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LE SACRÉ-CtUR ET NOS MAISONS (

Adveniat regnum tuum

Le premier vendredi de ce mois d'octobre, dans tous nos collèges
et petits séminaires a eu lieu la solennelle consécration au Sacré-
Cœur de tout le personnel. Cette consécration, est une nouvelle
étape vers le règne social du Coeur de Jésus ; c'est l'hommage de
milliers d'élèves et de centaines de professeurs, jetés aux pieds de
Jésus pour lui affirmer sa divine emprise sur eux tous ; c'est une
touchante réclamation auprès du Maître afin qu'il prenne sous son
effective protection tous nos établissements ; c'est surtout le pre-
mier acte de cette fédération, de cette union spirituelle instituée à
jamais entre toutes les maisons affiliées à Laval.

Spectacle réconfortant pour le Sacré-Cour que celui de toutes
ces jeunes âmes enthousiastes redisant Nous roulons Dieu, spectacle
bien doux aussi que celui de tous ces maîtres, les uns au seuil de la
rude carrière, les autres prématurément vieillis par les labeurs aus-
têres de l'éducation classique chrétienne, confondus, unis dans les
mêmes sentiments d'amour et d'adoration.

Ce leur fut une très heureuse idée, à ceux qui, lors du Congrès
de 1914 émirent le vou que devaient aussitôt adopter Messieurs les
Supérieurs, d'une union spirituelle entre tous les petits séminaires
et collèges affiliés. Le projet devait mûrir, les membres du comité
permanent furent chargés de rédiger cette proposition, puis de la
soumettre à Messieurs les Supérieurs.

C'est ainsi que se sont nouées ces relations qui uniront dans une
correspondante pensée de prière, dans un échange quotidien de se-
cours spirituels et dans une commune offrande de leurs travaux,
toutes les institutions d'enseignement secondaire affiliées à Laval.

Et cela, à la plus grande gloire de Dieu, de l'Église, de la patrie.

(1) On aimera à relire le substantiel article paru ici même, (Vol. In. 2, 15
février 1916), Union spirituelle entre les coulges-8éminairex par M. 'aibbê Wilfrid
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Cette fédération placée sous les auspices du Sacré-Cour de
Jésus prend le titre d'Union spirituelle des Petits Séminaires et des
Colleges agiliés à l'Université Laval.

De droit, tous les professeurs et élèves font partie de cette union
aux conditions suivantes :

1. Les professeurs réciteront tous les jours Laudes pour les
membres de l'Union, et pour le bien spirituel et temporel des mai-
sons affiliées. Ils réciteront autant que possible tous les jours la
prière Domine Jesu qui pro hi. pueria.

2. Les élèves feront aux mêmes intentions une communion le
premier vendredi de chaque mois. Les élèves congréganistes récite-
ront, à ces mêmes intentions, le premier dimanche du mois, le petit
office de la Sainte Vierge.

A la demande de Monseigneur le Recteur, la consécration au
Sacré-Cœur de Jésus a eu lieu le premier vendredi d'octobre 1917.
Chaque année, à cette même date, il y aura renouvellement de cette

:ences suivantes ont été demandées pour les membres

enfin le texie de la circulaire que Monseigneur le Recteur
au mois dernier, à Messieurs les Supérieurs :



où devrait se faire la consécration particulière et collective de toutes
nos maisons affiliées au Sacré-Cour. Il m'a semblé que le premier
vendredi d'octobre serait la date la plus convenable. C'est à cette
date que se fera aussi chaque année le renouvellement de la consé-
cration.

Le premier vendredi du mois qui se présente dans l'année sco-
laire deviendra ainsi un jour de spéciale dévotion au Sacré-Cœur. Il
aura son influence bienfaisante sur le reste de l'année. Vous êtes
donc respectueusement prié de vous unir, vendredi, le 5 octobre pro-
chain, à tous les Supérieurs, professeurs et élèves des autres maisons
qui, dans une cérémonie spéciale, aussi solennelle que possible, se con-
sacreront au Sacré-Cour.

Les indulgences prévues dans le projet d'Union n'ont pu être
obtenues à temps. Aussitôt que tout sera réglé, le Comité perma-
nent vous fera parvenir les statuts imprimés de l'Union et une image
du Sacré-Cour avec la prière pro discipulis.

Veuillez agréer, Monsieur le Supérieur, l'hommage de mes plus
respectueux sentiments,

Le recteur de l'Université Laval,

Frs PELLETIER, ptre, P. A.

LA PRIÈRE PRO DISCIPULIS

Domine Jesu, qui pro his pueris mortem acerbissimam obire non
dubitasti, qui eos impense caros habes, qui adduci ad te pueros jus-
sisti, qui tibi fers expensum ipsi quod uni ex minimis fiat, orate atque
obtestor, serva eos in nomine tuo ; tui sunt, eos dedisti mihi. Pone
verba tua in ore meo ; aperi cor meum ut amare te ac timere discant.
Averte faciem tuam a peccatis mei., ne qua tuS benignitati per me
afferatur mora.

Tu vero, coli Regina augustissima, nostrorum discipulorum,
monstra te esse Matrem.

Vos, o beati puerorum Tutores et Praesides, orate pro nobis.



LE CONGRES DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE

Le congrès de l'enseignement secondaire a été tenu, comme nous
l'avions annoncé, les 20 et 21 juin, au Séminaire de Québec. Ce con-
grès de 1917, moins solennel et moins chargé de séances extraordi-
naires que celui de 1914, n'en sera pas moins fructueux. Il réunit
pendant deux jours plus de cent trente congressistes, et ces deux jours
furent tout employés à la discussion des questions soumises aux
membres des différentes commissions.

Il faut d'abord féliciter nos professeurs des Petits Séminaires et
des Collèges d'être venus si nombreux à ces réunions laborieuses.
Au lendemain même de la sortie des classes, plusieurs auraient mieux
aimé prendre le légitime repos des vacances ; on a généreusement
sacrifié ce désir, pour prendre part aux discussions pédagogiques que
l'on savait être utiles à l'œuvre d'éducation qui est chère à tous.
Et l'on est donc venu de tous les points de la province ; tous les col-
lèges affiliés et agrégés à l'Université Laval ont été largement repré-
sentés Il nous a été particulièrement agréable de saluer parmi les
congressistes nos nouveaux collègues du Collège apostolique de Saint-
Alexandre-de-la-Gatineau et du Petit Séminaire de Mont-Laurier,at-
filiés depuis le dernier congrès. Vingt maisons (1) d'enseignement
secondaire sont maintenant groupées autour de notre université ca-
tholique et française, et travaillent dans un même esprit de dévoue-
ment à l'Suvre importante de l'instruction et de la formation de no-
tre jeunesse.

Les congrès qui réunissent périodiquement, tous les trois ans,
en asemblée délibérante, les professeurs de ces institutions, ne con-
tribuent pas peu à maintenir entre elles, outre une louable émulation,
l'union des volontés, le commun désir de procurer à leurs élèves une
éducation très haute, qui s'inspire d'un même idéal. Non pas que
ces congrès aient pour but de créer entre toutes les maisons l'uni-
fornité de méthode ou de direction qui paralyse les nécessaires ini-
tiatives. L'Université ne songe pas à procurer cette uniformité.
Elle détermine sans doute un programme unique d'examen pour
l'obtention des diplômes du baccalauréat ; mais ce programme peut
être suivi selon des méthodes différentes, avec des manuels variables,
jugés les meilleurs dans chaque maison ; ce programme ne repré-
sente, d'ailleurs, qu'un minimum de connaissances, suffisamment

1. Il faut maintenant ajouter à ces vingt maisons d'enseignement classique, le
collège des Jésuites, d'Edmonton, Alberta, agrégé à l'Université Laval au mois de
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étendu sans doute, mais au delà ou en dehors duquel peuvent s'exer-
cer encore le zèle ou l'habileté des maîtres. Les congrès permettent
seulement aux professeurs de nos Petits Séminaires et Collèges
d'échanger leurs vues, de mettre en commun leur expérience péda-
gogique, de discuter la valeur de leurs méthodes, et de les confronter
avec les principes les plus sûrs, avec les données les plus certaines de
la science de l'éducation. On y gagne toujours à savoir ce qui se fait
ailleurs ; il est rare qu'on ne puisse, dans cette confrontation des
procédés et des résultats, emprunter à son voisin des renseignements
précieux. Le congrès de 1917 aura été, à ce point de vue, pour nos
professeurs, une occasion utile, nécessaire, de s'informer, d'apprendre,
de s'éclairer.

Disons tout de suite que tous nos congressistes y ont mis la meil-
leure bonne volonté, et le meilleur esprit. Dès l'ouverture du Con-
grès, après la messe qui fut dite par Son £minence le Cardinal Bégin,
archevêque de Québec, M. l'abbé P.-J.-A. Lefebvre, ancien supérieur
et professeur de philosophie au Séminaire de Sherbrooke, définit, dans
une pieuse et substantielle allocution, l'esprit même de notre aposto-
lat éducateur. Il rappela à ses confrères et collègues ce que doit être
le prêtre chargé de former les jeunes gens, quelles vertus et quels
exemples il lui faut mettre dans sa vie. Il doit être l'imitateur du
Mattre divin, du Christ, afin que ses élèves puissent, sans danger
de s'égarer, l'imiter lui-même. Aperçu dans cette lumière supérieure,
le rôle de l'éducateur est singulièrement beau, et il comporte de graves
devoirs. Mgr Pelletier, recteur de l'Université, en souhaitant la bien-
venue aux supérieurs et professeurs de nos Collèges, souligna lui-
même toute l'importance qu'il y avait à mettre dans nos délibéra-
tions cette conception chrétienne et sacerdotale de notre ministère.
C'est done avec une conscience renouvelée de leurs hautes obligations
que les congressistes commencèrent et accomplirent leur travail.

**

Quatre commissions avaient été instituées pour diviser et or-
dônner la besogne du Congrès : les commissions des vocations, de
l'enseignement de la physique, de l'enseignement de l'histoire, et de
l'enseignement du fraçais dans les classes de grammaire. On pu-
bliera en supplément, dans le prochain numéro de la revue, les rap-
ports des secrétaires de ces commissions ; nous ne voulons ici que
prendre une vue d'ensemble de l'œuvre du congrès.

La question des vocations avait été mise au premier plan : elle
fut étudiée en séance plénière des congressistes. Il ne faut pas s'éton-
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ner de l'importance capitale qu'on lui a attribuée. Si nos Petits Sé-
minaires et Collèges sont bien,-pour leur appliquer un mot de saint
Grégoire de Nazianze,-" des laboratoires où se fait la science ", ils
sont aussi, et par dessus tout, des foyers où s'élabore et se prépare la
vie. C'est en vue de leur avenir que nos élèves viennent faire leurs
études classiques. Et l'avenir le plus grave, le plus chargé de respon-
sabilités, et qu'il faut donc préparer avec le plus grand soin et le zè-
lele plus délicat, c'est l'avenir, de nos futurs prêtres, de ceux que la Pro-
vidence a élus pour le sacerdoce. Nos éducateurs doivent s'en préoccu-
per. Nos maisons d'enseignement classique sont les pépinières du
recrutement sacerdotal. S'il est nécessaire de former pour le monde
ceux-là de nos jeunes gens qui viennent se préparer à l'une ou l'autre
des carrières du monde, il est bien nécessaire, et surtou,tplus difficile,
de préparer pour la vie spirituelle du prêtre, et pour les vertus excep-
tionnelles, ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique.

Le devoir des prêtres éducateurs est évidemment de bien discer-
ner, d'abord, et de bien cultiver ensuite les vocations sacerdotales ou
religieuses. Non seulement les confesseurs et les directeurs de
conscience, mais tous les professeurs peuvent avoir une influence cer-
taine sur les vocations des enfants qui leur sont confiés, et il a paru
utile de rappeler à tous, à l'occasion du congrès, cette part de leur
ministère d'éducateur. Y avons-nous toujours assez songé ? Ou
du moins, y avons-nous toujours apporté le zèle et les lumières né-
cessaires ? M. l'abbé Camirand, du Séminaire de Nicolet, prési-
dent de la Commission, a justement fait observer, dès le commence-
ment de la discussion, qu'il n'y a pas assez d'ouvriers dans la vigne
du Seigneur : il n'y en a pas assez ni en d'autres pays, ni chez-nous.
Et cela ne provient-il pas de ce que, chez nous comme ailleurs, il y a
des vocations qui se perdent ?

La commission a soigneusement étudié les moyens de créer dans
chaque maison d'enseignement secondaire un milieu favorable à
l'éclosion et à l'épanouissement des vocations sacerdotales ; elle a
rappelé les moyens d'entretenir chez nos jeunes gens l'estime de
l'apostolat, l'admiration qu'ils doivent garder pour les sublimes
fonctions du pretre. L'art d'affermir les vertus, de les faire grandir
et se multiplier ; le soin qu'il faut apporter à rechercher les vocations
qui s'ignorent, la prudence avec laquelle il faut cultiver les vocations
que l'on croit réelles, le danger d'entratner au sacerdoce des jeunes
tens oui n'y sont nas annelés : voilà autant de megtions. de noints



-il -

La deuxième commission s'est occupée de l'enseignement des
sciences physiques. Ce fut peut-être la conmnission la plus agitée, la
plus capable d'émotions vives, et d'ardeurs pédagogiques. Les
membres de la commission ne s'entendaient pas toujours sur les
choses, et peut-être aussi sur les mots. Des méthodes différentes
ont été opposées, et des réformes ont été demandées. On s'est ap-
pliqué surtout à montrer que l'enseignement des sciences physiques,
bien qu'élémentaire encore dans nos programmes classiques, doit
viser à former chez les élèves ce que l'on appelle l' " esprit scienti-
fique ". L'on veut intéresser l'esprit plus que la mémoire à l'étude
des phénomènes, et faire de l'étude de la physique un moyen de délier
sûrement, d'assouplir, de stimuler, de " former " l'intelligence des
jeunes gens. Il y a une formation scientifique, comme il y a une for-
mation littéraire ; l'une et l'autre ne peuvent s'obtenir par de simples
études de manuels ; elles supposent l'une et l'autre le travail plus
personnel de l'élève, celui-là surtout qu'exige le " devoir ". Il fau-
drait des " devoirs " en certaines sciences comme en lettres, et c'est
un point sur lequel on a chaleureusement discuté.

On a aussi de'mandé des modifications dans la rédaction du pro-
gramme d'examen. Le programme, sans doute, est une chose, et
l'enseignement en est une autre. L'enseignement peut être excellent
avec un programme mal rédigé. Mais il faut souhaiter toujours que
le programme lui-même soit le plus possible méthodique, logique,
suggestif ; et la commission a émis le voeu que notre programme de
physique, convenable dans l'ensemble. soit retouché dans quelques-
unes de ses parties. Vessieurs les Supérieurs ont chargé le Comité
permanent de former une commission qui s'occupe de cette réforme.

***

La commission d'histoire a travaillé avec plus de calme. Ses
délibérations seront sans doute quand même utiles.

L'histoire est souvent considérée, dans le cours des études de
lettres, comme une matière secondaire ; elle n'en a pas moins une
importance de premier ordre. C'est avec'les faits, et les souvenirs et
les leçons de l'histoire que l'élève féconde ses idées, et très souvent les
développe. La science du passé supplée à l'expérience qu'il n'a
pas. C'est sur les faits, les événements, les leçons de l'histoire qu'il
édifie ses convictions. Celles-ci seront, en grande partie, ce que les
auront faites les classes d'histoire. De là la nécessité, pour le pro-
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fesseur, de former, par l'appréciation qu'il doit faire des hommes et
des choses, la conscience intellectuelle et morale de ses élèves, de
n'omettre, par conséquent, aucune occasion de leur apprendre à juger
les événements, à évaluer selon des principes justes, et conformément
aux données de la philosophie chrétienne, les multiples manifesta-
tions de la vie des peuples. Il ne doit pas oublier que la Providence
exerce sur le monde une action certaine, et qu'à travers les desseins
de la politique des hommes il est possible d'apercevoir les desseins.
supérieurs de la politique de Dieu, Pas plus que Bossuet ou Joseph
de Maistre, il ne dédaignera de rechercher jusque dans le plan supé-
rieur des volontés divines les causes des grandes révolutions de l'his-
toire, et il habituera ainsi ses élèves à ne pas regarder en spectateur
indifférent, ou en philosophe païen, les spectacles du monde et les
actions de l'humanité. C'est à préciser ces graves devoirs du pro-
fesseur que la commission s'est d'abord employée.

Mais il faut aussi enseigner l'histoire suivant des méthodes quila,
fassent bien comprendre, et ce fut sur cet autre aspect de la question
que les membres de la commission ont accumulé le plus de paroles et
le plus d'observations. L'histoire peut facilement devenir dans les
classes une matière négligée ou une matière encombrante ; elle ne
doit être ni l'une ni l'autre. Il faut donc éviter les leçons trop som-
maires, et aussi les manuels trop volumineux. On sait quelles pro-
portions ont prises depuis quelques années les manuels d'histoiýe
et comme l'on s'en plaint maintenant en France. Nous ne devons
pas tomber dans ces erreurs de mesure, et il faut à la fois adopter
les meilleures méthodes d'enseignement et aussi les manuels les
plus efficaees.

L'étude de l'histoire du Canada a été l'objet d'une attention
spéciale de la part de la commission. Cette étude est, d'ordinaire,
très soignée dans nos maisons. On regrette encore l'absence d'un
manuel convenable. Quand donc l'enseignement de notre histoire
aboutira-t-il à la composition d'un manuel qui lui fasse honneur ?
Espérons qu'au prochain congrès, nous n'aurons plus ce regret à
exprimer, ni ce reproche à faire à nos professeurs d'histoire du Ca-
nada. Les maltres suppléent sans doute par leurs notes soigneuse-
ment préparées à l'insuffisance du livre ; mais il serait bien dési-
rable, et urgent, que nous puissions aussi montrer au public le manuel
classique que tout le monde attend.
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pas la moins opportune des délibérations. Nous n'avons pas, sans
doute, chez nous de " crise " spéciale du français : et je parle ici du
français de la province de Québec ; mais il faut reconnaître qu'il y a
besoin permanent et urgent de bien enseigner notre langue à nos
élèves. On nous reproche assez souvent l'ignorance de la gram-
maire et l'ignorance du vocabulaire chez les jeunes gens qui sortent
de nos maisons. De quoi il ne faut pas trop s'étonner : il y aura
toujours des ignorants parmi nos élèves ? C'est notre inévitable
regret que beaucoup de jeunes esprits restent, malgré nos
efforts, réfractaires aux lois du parler correct et de la composition

juste et élégante. Mais il faut bien avouer que nous ne saurons ja-
mais trop insister auprès des professeurs sur la nécessité de bien en-
seigner la langue maternelle. En général, nous ne connaissons pas
assez, chez nous, les ressources du vocabulaire et les subtiles pres-
criptions de la syntaxe. Nos Canadiens, même instruits, ont une
langue qui est trop pauvre, trop pauvre en vocabulaire, et trop pauvre
en constructions variées et souples, et nous pouvons sûrement nous
demander si tous nos efforts, au collège ou au petit séminaire, sont,
sur ce point, suffisamment soutenus et coordonnés.

Ce fut pour rappeler aux professeurs des classes de grammaire
les meilleures méthodes d'enseignement du français, que la quatrième
commission a longuement travaillé. Et parce que cette question in-
téressait tous nos professeurs, même ceux des classes de lettres et de
sciences, qui doivent eux aussi continuer à faire apprendre et bien
pratiquer notre langue, cette commission a réuni, comme la première,
tous les congressistes.

On s'y est occupé du choix du manuel, de la meilleure manière de
l'enseigner, des exercices grammaticaux et, en plus, des exercices de
stylistique. Il ne faut pas, en effet, séparer ou isoler de l'enseigne-
ment de la grammaire l'enseignement de la stylistique ou de la ré-
daction. Autre chose est d'écrire correctement une dictée, un texte
d'un auteur quelconque, et autre chose est de savoir et de pouvoir
écrire correctement un texte que l'on crée soi-même. Il arrive que de
jeunes élèves soient très capables du premier travail, et très inhabiles
dans le second. Il importe que l'on soit donc entrainé à faire soi-
même du français correct, à trouver des mots justes, et des tours con-
venables. L'on ne sait bien sa langue que si l'on est en mesure d'en
faire jouer soi-même, dans un travail d'invention, tout le mécanisme
compliqué.

Il ne s'agit pas, sans doute, de donner aux exercices de stylisti-
tique, dans les classes de grammaire, une place exagérée et qui dé-
passé la mesure des élèves, mais il s'agit de leur faire une place suffi-
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sante. Il n'eut pas été inopportun de rappeler aussi que nos élèves
ne connaissent pas encore tout l'art d'écrire quand ils ont fini leurs
classes de lettres ou leur rhétorique, qu'ils sont alors tout juste pré-
parés par leur culture générale, à profiter des leçons déjà données,
et qu'il est donc indispensable, au point de vue de la connaissance de
la langue maternelle, de continuer dans les classes de philosophie et
de science les exercices de composition. Ce n'est pas à ce moment si
important du cours d'études qu'il faut laisser s'atrophier les facultés
littéraires de l'élève, et laisser inemployées les aptitudes acquises.
Et si, au sortir du collège, l'on ne sait pas toujours assez s'exprimer ou
écrire, c'est que peut-être l'on n'a pas assez cultivé, pendant les deux
dernières années, l'art indispensable d'exprimer ses idées. Il est ex-
cellent, quand on fait des études classiques, d'acquérir des connais-
sances et des principes ; il est de capitale importance de savoir aussi
s'en servir.

Telles sont les utiles



LE VRAI PATRIOTE

COURS DE VACANCES

TEXTE GREC EXPLIQUÉ (1)

(Démosthène: Discours sur la Chersonèse, n. 69-71, éd. Ragon>

Quand on impose à des élèves l'étude d'un texte ancien, on leur
demande deux choses : de le rendre sans doute exactement dans
leur langue, mais d'abord de le comprendre exactement.

Essayons de les exercer à ce double travail par l'examen d'une
page où Démosthènes définit la vraie notion du patriotisme.

I. - INTELLIGENcE

On ne saurait saisir la pensée d'un auteur, si l'on n'a pas aupara-
vant décomposé l'expression de cette pensée.

Pareille dissection ne présuppose pas nécessairement que l'on
connaisse la signification des mots. Il sera toujours temps de savoir
à quels usages ont servi les organes du squelette quand on aura dé-
couvert quels sont ces organes et quels rapports ils entretiennent les
uns avec les autres. Pour arriver à cette découverte, il suffit de dis-
tinguer les uns des autres, substantifs, adjectifs et verbes, d'en ré-
marquer les terminaisons pour reconnaître les sujets et les complé-
ments. Cette double opération, toute préliminaire, ne réclame que
le service de la grammaire. Supposons ces principes déjà appliqués
à notre texte.

La seonde tâche consiste à dissocier les membres de phrases, en
tenant compte des particules qui les relient. C'est le fruit de ce
travail que présente, à propos de notre sujet, le tableau ci-après.

(1) Leçon prononcée aux cours de vacances de l'UniversitC Laval (Montréal).
le samedi 4 août 1917.



t:,

'Yi
yj C.

I Q %u
00.~.

X_ ~~

'~ ~xCo

VÀ~

C-0 0 à



CA

IF'

X> 00 t

<p

4ç

<pb

L'5

W1IO~l1NO& UINN?(q

iopioqns (il



-18-

Par un simple coup d'œil jeté sur ce tableau, l'on se rend compte
que cette longue page d'une seule phrase est en fait moins compli-
quée qu'elle n'en a l'air. D'apparence, elle ne comporte qu'une
phrase, une période plutôt ; en réalité, elle contient une bonne dou-
zaine de propositions diverses de nature, de fonction et de forme.
En scrutant le texte de plus près au moyen de cet instrument, nous
en préparerons la traduction fidèle, sinon élégante.

1. - Ordoinance logique. Il comporte deux parties fondamen-
tales. La première oppose au portrait du faux patriote celui du
patriote vrai. Une espèce de clausule applique la description du
patriote faux : l'on devine qu'elle vise à bout portant le parti d'Es-
chine.

Cette reprise permet à Démosthène, dans la seconde partie, de
pendre corps à corps ses adversaires. L'orateur oppose leurs ma-
neuvres politiques à sa conduite à lui, toute de fermeté et de droi-
ture. Les assertions générales du début se trouvent ainsi concrétées
dans la polémique toute personnelle de la fin.

La liaison entre les deux morceaux est établie par un simple
pronom relatif, ovç.

Chacun des deux éléments essentiels est à son.tour décompo5é
en deux autres. Les deux sections du premier sont suffisamment
indiquées par les particules par, 8É. Dans le second, le sectionne-
ment ressort de la différence entre les propositions circonstancielles
et la proposition principale dépendante.

2. - Analyxe grammaticale. Le texte est tout entier fait de con-
traires ou de contrastes. Ce caractère éclate aux yeux quand on
souligne, comme nous l'avons fait dans le tableau, les particules
d'opposition telles que la tournure pè'/, 8é et les négations o<c,

ore, où8é auxquelles correspondent invariablement de con-
tinuels aka,

À chacune des idées mises ainsi en opposition se rattachent
nourtant d'autres idées. Celles-ci sont coordonnées aux nremières

ce passage ne sort



- 19-

L'emploi de l'infinitif avec l'article pour remplacer un substan-
tif, -rO XtéyEtv, rý iTokîLtEiE0fhL, est courant (Regon, n. 292). Celui
du datif dans o8ttý4 àtv8pt (n. 172) et après Èvavr&oa-Ocu (n.
169, 20) ne l'est pas moins, non plus que celui dlu double accusatif
après ITEiotOLVICcL (ni. 160), celui aussi du génitif après le comparatif

Xýrr out de '~ après l'autre comparatif irXeto'v(ùzv (n. 188). Le gé-
mitif indépendant rTjç Xoýjoros s'explique sans peine (n. 166,1)
L'absence de " comme - entre ro" X6ye&p et èPe'<vpov est un helté-
nisme constant <n. 160, rem. 2).

La double construction Et r&ç ÈP'OLTO. ... &V' f &ro&,ut et Et
IrELOIt-E 6 .... &v' e&qre est de la meilleure langue (n. 264), tout comn-
me TO«OOUTOV 8ÉCÉ) cr0-E (n. 254 -et 255, rem. 1). "A 8ur.4ILEvoç est
le substitut commun d'une proposition conditionnelle (n. 323) et
l'ellipse de TroiÎa entre Àtéyc.iv et e 4v 'n'a rien que d'habituel
(n. 205, rem. 1>.

Il n'y a là qu'un écueil, c'est >&cL'OVq. O)n serait tenté dle le
pendre, à en voir la terminaison, pour un accusatif. Puisqu'il accom-
pagnie le verbe être, il est la forme contracte du nominatif j£iowEÇ
(n. 42).

4. - Vocabuilaire. Plusieurs termes appartiennent à la langue
judiciaire : Kar7qYOPEÎV, accuser ; Xpt'vEt, traîner en justice, chez
nous actionner, en France prendre action contre; SajLEIew, confis-
quer d'autorité publique (publicari, dans Caton) ;&86vat, faire des
cadeaux. D'autres expressions tiennent à la langue politique:
XatEuOt flatter la populace ; ÉxEtv ý4vvpov. avoir pour garan-
tie, pour paravent; ircapéx<a i.reiWrnvcw, assumer une responsabilité;
diroXÀv<r9cu, sacrifier; rd-TTEtv - EITLè Èiý -, se choisir un rôle.
Quelques mots proviennent de la langue administrative, surtout du
langage de la finance. Le ministère dles contributions ordinaires
et indirectes imposait des prestations (Xvjr-ovpyîat); la première s'ap-
pelait Xopioyta, formation d'un choeur lyrique ou dramatique. Le
.ministère des contributions extraordinaires se faisait dles recettes par
l'Eur4TýOPà Xp-q 10-v, impôt progressif sur le capital, et par la rptq-
ppXta, équipement d'une trière. Aux époques de guerre, les ci-
toyens, de leur propre mouvement, versaient dles rançons pour les
prisonniers, Xcr IXaX5ýrow (ÀXrpa~ 8t8 6'va). 1)émosthène ré-
sume toutes ces prestations, libres ou imposées, dans un mot d'une
fine ironie, ýtaOpwnriat, actes de patriotismle.

La langue courante fournit à l'orateur aà OrVVOL'-E Tý r6e
l'intérêét public ; àh8pia, civisme, l'esprit public ; Bua.'iç, garac té-
re arrogant, outrecuidant ; 8oýÀ7jj£a, caprice yiyvErOa& Kwpi, être
génératrice, productrice de ; les ellipses iwh&c'pv, de plias nombreux
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effets ou avantages, et rà iLyurra, les intérêts primordiaux (n. 155)
tXonplta, recherche de la popularité ; iXkrr<uv ELVat nvoç, le céder

à quelqu'un ; Elva pEL4oWV, y gagner à, profiter de.
Une seule série de termes a besoin d'être précisée: 7róktç, réplu-

blique, Etat ; irokirr7ç, républicains, citoyens ; roXO-reia, ligne de
conduite politique ; iroÀirevyta, artifice, stratagème, machine, ma-
noeuvre politique ; iroX 7EV'E-cat, appliquer une politique, tenir une
conduite politique, ironiquement manigancer, chez nous politiquer,
faire du capital politique.

Ces explications, en déblayant le texte, ont permis de le com-
prendre. Il reste à le rendre.

Il. - EXPRESaION

En traduisant, il faut sans doute respecter le génie de la langue
originale du texte. Il ne faut pas, pour cela, faire fi du génie de la
langue dans laquelle on traduit.



- 21 -

biens, faire tout ce que font ces gens, jamais je n'ai choisi, ni par
amour du lucre ni par souci de rëputation, un seul de ces roleà, ni
n'ai-je pensé à le choisir, mais je ne cesse de vous adresser des dis-
cours qui dans votre estimé me placent au-dessous d'un grand
nombre, mais qui vous rendront meilleurs, si toutefois vous me
laissez vous persuader."

Respectons maintenant le tour propre à notre langue. Ces
longues phrases seront coupées par menus morceaux, dont la ligne
de taille est tracée par les particules importantes. La vie circulera
dans ce corps qui se traîne courbé en deux.

" Dédaigner, Athéniens, l'intérêt publie ; accuser et poursuivre
les riches, les dépouiller de leurs biens pour en faire don au peuple
ce n'est pas là du civisme. C'est agir avec une arrogance sûre d'elle
même ; l'on compte, pour garantir sa propre sécurité, sur son art de
vous plaire par sa parole et par ses intrigues.

" Donnez-moi, au contraire, un homme qui, par souci du bien,
contrecarre souvent vos caprices. Que cette homme ne parle jamais
par complaisance, mais pour vous induire au mieux. Supposez en-
core qu'il préfère à la politique de chambre la politique d'action,
génératrice d'avantages plus considérables. Mettez surtout qu'il
assume devant vous la responsabilité de l'échec de ses calculs et de ses
entreprises. Voilà l'orateur viril ! voilà le citoyen vraiment utile !
Tels ne sont pas ceux qui compromettent, pour une faveur éphémère,
vos suprêmes intérêts.

" Ces gens-là, que je suis loin de les envier, de les regarder mme
comme de dignes citoyens! J'en suis si loin que ma réponse à leur
question serait toute prête - Dis, toi, qiels services as-tu rendus à
l'État ? - Je suppose que je pusse me vanter d'avoir équipé des
vaisseaux, formé des choeurs, versé volontairement des sommes au
trésor, payé des rançons, accompli encore d'autres actes d'un pareil
patriotisme.

" Eh bien ! je n'en mentionnerais pas un seul. Je méprise
toutes ces manouvres politiques. - J'aurais pu, dirais-je, tout
comme les autres, accuser, flatter, confisquer, faire tout ce qu'ils se
permettent. Pourtant je n'ai jamais, ni par désir du gain ni par
souci de la popularité, assumé un seul de ces rôles. Jamais je ne me
suis laissé égarer à ce. point. - Mes discours, que je persiste à vous
adresser, m'exposent à passer à vos yeux pour inférieur à bien d'au.
tres ; vous du moins, vous en profiterez, si vous m'écoutez,

Émile CHARTIER, ptre.

Unirsité Laval (Montréal.)



EXAENSDU BACCALAURÉAT
RAPPORT DUI JU-7RY DE LA VERSION GRECQUE

SUJET : L1 Y A UN BION ET UN, MAUVAIS USAGE DE LA RIIÉTORIQUE,

PLATON, GQOrgiwe, 456-4à7.

(voir texte grec- plus loin, Examnens du bacalauréat, p.3)

Ce texte grec, qtue nos élèves avaient à traduire soit en français
soit en anglais, est tiré dle (-et entretien où Gorgias eherche à con-
vainc-re S5orate de la supériorité de la rhétorique sur tous les arts.
1,*auiteutr c-ite d'abord unt fait dont il fut plus qlue le témoin. -Il
mi'est déjà arrivé, Socrate. d'aller avec mon frère ou d'autres mèéde-
duns, (,hez des malades qui refuisaient u de boire ue drogue ou de
se laisser faire un cautère ou une incision p>ar le médecin. Celui-ci ne
pouvait venir à bout dle les persuader, et moi, j'y suis parvenu sans
auftre *eioiirs, que la rhétorique.- ' Gorgias place ensuite le médecin
et l'orateur sur l'agora: - le mnédecin ne fera saurune impression sur
la foule qui l'entoure tandis (lue lForatemfr se fera élire s'il le veut."
Diarhétorique d'iaprès ce raisnnmet serait supérieure à la méde-
dune. -Toutefois, vontinue le philosophe, on doit se servir'de rhétori-
rique come(e tous les autres genres d'escrime. Car parre qu'on a

apri l pugilat, le pancvrace, le combat avec des armes véritables,
on ue, doit pas pour cette raisont frapper ses amis,;ni les blesser ni les
tuer." Mais, et cý'est ic-i que comimenc le texte à traduire, si un
pugiliste abuse de sa force c-ontre ses parents et ses amis, il ne faut
uaa en winir ses maîtres et en blâmer ]'atrt qu'ils lui ont enseiLné.
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eet extrait de Platon se divise en deux parties bien -distinctes :la
1ère concerne le pugiliste qui abuse de sa force ; la 2iènie traite de
la puissance et de la conduite de l'orateur. La phrase O vlUToç

8~X4-yOÇ Kat IrEpt "Ç P-TPKçsert de tranlsition entre ces deux
parties. Plusieurs élèves pour n'avoir pas fait ce travail p)rélimi-
naire, n'ont pu trouver le sens général de la version.

Pour bien comiprendre un texte, il faut dles connaissances gramn-
maticales. C'est la gramimaire7qui nous indique les relations des mots
entre eux et des propositions entre elles. Et plus un élève connaît, sai
grammaire, plus il est en mesure de saisir la pensée d'un auteur.
Plusieurs par ignorance des règles qui régissent la langue grecque ont
fait des contresens nombreux et graves. Il en est à qui l'emploi des
particules si importantes /MéV, 8 É,. -y<ip, ov'v, &XXa ne dlit absolument
rien ; d'autres manifestent un souverain mépris de la distinction dui
temps et des modes. La plupart ont bien saisi le sens dle Miv -riýi-1
s 'il arrive que, de l'accusatif de relationÎ El TO rJî,d 'ril

7row qui prend la place de l'adjectif possessif, dle -avà que l'accent
placé sur ha dernière syllable indique être un pronomi indéfini,

Sur le tiers dles copies, on considère J£U'E-a& commie un verbe
transitif et on lui donne comme compléments les accusatifs
7rat3OTp4PLç,aý et le participe B&8CL<KOVTa, tandis qu'en réalité il
gouverne le datif et est régime dle Mcýo',ovrci..

Le verbe irapEoo'Lv, dont les deux cominplémenlts LaO?)/.UWCJ et
J&Lo7TO.5 sont sous-entendus, a été un écueil pour plusieurs candidats.
<Composé de irc&pi et de &8 0/M., il gouverne deux accusatif s (Cf.
Gr. Leclair, n1. 312) LiaÛj/ML1a se rapporte le pronom ToPTroL et à
jLa 9 ý-raç, les participes <dw1ý&vvoj£v et naXv-ç

Inutile d'insister sur l'expression cirt T Sta4oç Xpi7<r0 L qlui
remplace une proposition finale (R1agon, n. 2ý52, 3e R.) Il ne fallait
pas oubier de donner à oi'sOVV, placé au commencement de la
phrase, toute sa valeur : ce ne'sont donc pu,?. Al',Týç précédé de l'ar

tiele a toujours le sens de le mhame. Avvoan, qlui signifie capable (le,
a pour complément XéyELv et non pas iTpo4? a-7ravT@a'. P>ersonine

n'ignore pourquoi irt0avaé~Epoç est au nominatif, (Rtagon, n1. 283) et
,86vyratau subjonctif avec a~v (Ragon, n. 272). Rtappelons qlue

àa&pEÎ(rOa& veut ses deux compléments à l'accusatif et qu'il a
pour sujet sous-entendu 'ýropa.

Le sens de la version a été dans l'enemle assez bien compris
et assez bien rendu. tLa 1 ère et la dernière phrase ont toutefois donné
lieu à de graves contresens. Ces erreurs auraient pu être évitées
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croyous-nous, par un peu plus d'analyse et de réflexion. Car le juge-
ment joue un grand rôle dans l'interprétation d'un auteur, et le con-
texte jette souvent une lumière révélatrice sur une phrase qui paraît
en elle-même obscure ou qui prête à équivoque.

Nous avons remarqué que les copies où le sens était bien com-
pris, étaient écrites dans une langue correcte et parfois même élé-
gante. Il s'est bien glissé par-ci, par là quelques fautes de distrac-
tion et quelques expressions impropres ; mais quel contraste entre
ces copies et d'autres où tout fait défaut : sens, langue et gram-
maire !

Les 526 concurrents en version grecque ont conservé comme
moyenne 13.3 sur 20 points : ce qui est un résultat satisfaisant.
41 ont conservé entre 18.0 et 19.8 ; 107, entre 16.0 et' 18.0 ; 163,
entre 13.0 et 16.0 ; 13, entre 9.0 et 13.0 ; 82 s'échelonnent entre
9.0 et 0.0. Les copies faibles et même nulles sont trop nombreuses.
Et pourtant, plaise au ciel que nos élèves aient toujours, comme cette
année, à traduire un sujet qui ne dépasse pas le cercle de leurs con-
naissances !

Voici la traductinn du anirt nrna- A l'-Yaman du 16 inin 1917
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londe, professeur au Collège de Montréal, et publiée dans le rapport
des jurys du Baccalauréat, à la session de juin 1913. Qu'il nous suf-
fise de citer le Rév. Père Baumel, professeur à Saint-Hélier (Jersey)
(Enseig. chrétien, 1897, page 26). " L'étude même de la langue et de
la littérature grecque, si elle vient à son heure et à sa place, peut avoir
de grands avantages pédagogiques. Rien n'éveille davantage le sens
esthétique ; rien ne met en contact plus intime avec le beau : rien ne
donne mieux le goût du naturel, de la simplicité, de la mesure, de la
clarté sereine ; rien n'offre à toutes les facultés tant d'ouvertures
sur la nature et sur l'homme, dans les traits universels et généraux."

Il y a donc profit énorme pour nos élèves à fréquenter les chefs-
d'œuvre de la Grèce. Mais. comment parviendront-ils à les traduire
avec intérêt et à en goûter les beautés ? Ce sera d'abord par l'étude
des mots. Ils devront s'appliquer dès la première année de grec,
à apprendre par cœur tous les mots qu'ils rencontreront, afin de se
familiariser avec le vocabulaire. Rollin, dans son Traité des Études
conseille l'étude des racines grecques. " Comme la difficulté de la
langue grecque, dit-il, consiste principalement dans la grande mul-
titude de mots qu'elle renferme, et qu'il ne faut pour les retenir
que de la mémoire, qui pour l'ordinaire ne manque pas aux jeunes
gens, c'est une fort bonne méthode de leur faire apprendre les racines
grecques mises en vers français et de les leur faire réciter à chaque
mot qu'ils voient. Cet exercice leur donnera une facilité incroyable
pour l'intelligence des auteurs et leur tiendra lieu d'un long usage,
qui ne s'acquiert qu'à force de travail et de temps." Le Ratio
Studiorum suggère une méthode qui ressemble fort à la première,
et qui consiste, dans la traduction d'un auteur, à apprendre en plus
de la racine d'un mot, tous ses dérivés. C'est ainsi que la racine yE
(idée de génération, de naissance) dans le mot yévos(ró) sert à for-
mer plusieurs dérivés, tels que yÎ'yvopat, être, naitre, devenir,
yévetv (') origine, yEvéOXtoç, natal, natif, yEva (j') naissance,
y6 vEv (ç) yovE€Ç, les parents, etc. Par l'étude des racin'es de mots,
des suffixes et des préfixes, nos élèves pourront composer et décom-
poser sans difficulté une foule de dérivés. Puissions-nous les em-
pêcher de perdre dans les recherches du dictionnaire, un tepips pré-
cieux et le goût de l'étude !

Nos élèves doivent bien posséder leur grammaire grecque. Sans
négliger la lexicologie, ils devront connaître à fond la syntaxe. C'est
dans cette partie qu'ils apprendront les combinaisons des mots, des
propositions et des phrases ; c'est là qu'ils étudieront avec profit
l'emploi si varié des participes et des particules, ainsi que la ma-
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Après avoir compris un texte, il faut le bien rendre. La traduc-
tion est un excellent exercice littéraire, si elle est bien travaillée. Cet
exercice serait fructueux, si nos élèves apportaient par écrit, tous les
jours, la traduction du texte à expliquer le jour même et celle du texte
expliqué la veille. Dans le premier cas, il est plus difficile à cause des
contresens possibles de faire une traduction bien littéraire ; mais dans
le second cas, cette entrave n'existe plus, et l'élève s'appliquera da-
vantage à rendre avec fidélité et élégance le sens du texte proposé.

Nous espérons que ces quelques indications, tout incomplètes
qu'elles soient, aideront nos élèves à acquérir avec plus de facilité
et en moins de temps, le développement intellectuel que nous sou-
haitons leur voir atteindre.

Maurice L ALIBER'Pe, ptre.

Séminaire de Québec.
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- L'on a répété que nos élèves ne sont pas observateurs. Cette
lacune apparaît dans les figures géométriques qu'ils esquissent mal.
L'esprit d'observation se développe par un travail lent et sérieux.
Pour le faciliter, ne pourrait-on pas avoir entre les mains un manuel
élémentaire de dessin où l'on se familiariserait avec les lignes et les
perspectives ? Quelques exercices de dessin ne surchargeraient au-
cunement le programme, et leur utilité se prolongerait par delà l'exa-
men.

Voici la première question posée aux candidats du mois de
juin dernier

1. Une cuve a 3 robinets ; si on les ouvre tous les 3, elle se vide en 2 heures;
si on ouvre les 2 premiers, elle se vide en 2 heures 3 ; en combien de temps se vide.
rait-elle, si l'on n'ouvrait que le troisième ?

Une manière simple de résoudre cette question est celle-ci:
si les trois robinets vident ensemble le bassin en 2 heures, en une
heure ils n'en videront que la moitié, soit 2 ; si les 2 premiers opèrent

seuls dans le même temps, ils n'en videront que les 5/ , soit
2k

La différence entre ces fractions donne évidemment la part que le
troisième peut faire en une heure, soit ½ - /, ce qui donne '/2.

Si le troisième peut vider le /22 du bassin en une heure, pour le vider
en entièr, il prendra 22 heures.

Cette marche - la plus facile - a été suivie avec succès par
bon nombre de candidats. D'autres ont eu recours à l'algèbre ; et
comme il y a trois robinets, on s'est servi de " x, y, z ". Deux seules
équations étant possibles, il était heureusement facile d'éliminer du
coup deux inconnues, autrement il eût fallu arrêter en chemin -

plusieurs l'ont fait d'ailleurs, -- faute de matière suffisante.
Quelques autres, partant du fait que les deux premiers font en

d'heure ce que le troisième fait en 2 heures, sont arrivés à des
conclusions fausses pour n'avoir pas su enchaîner leur raisonnement.
Il leur eût fallu continuer : pour vider tout le bassin, les deux pre-
miers prennent Il fois * -d'heure ; donc, le troisième seul prendra
11 fois 2 heures, soit 22 heures.

D'autres enfin mettent à la suite les unes des autres quelques
opérations sans indiquer leur origine ni leurs liens, et concluent trop
laconiquement : ex. : 1 - "/, = ' /2. R. 22.
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2. hn~to la veUr (le l fraction en multipliant ou en divisant ses detix
termies par un mêmie nombre (dénm.)

Tout au plus 10%,, des candidats- ont conservé les 2.5 points
alloués à la démonstration arithmétique. Il fallait prouver qu'en
multipliant ou en divisant les deux termes d'une fraction par le même
nombre on n'en changeait pas la valeur. Le défaut le plus commun
a été de faire un raisonnement qlui peut se résumer à ceci Si, par
exemple, on multiplie J par ~'/,cela dIonn ;' /2. - /12 et 1 sont deux
fractions équivalentes vu que le multiplicateur de '/., est la même
chose que '/1, et qu'on ne change pas une quantité en la multipliant
par l'unité. Enrsuite, ',12 égale .1 vu qu'en simplifiant les deux
termies 4et 12 par 4, on aj. I" y a là un cercle vicieux et c'est
tout. Que 4i~ se réduise à 1, ou 1 /1 personne n'en doute, pas plus
qu'on serait prêt à nier que - /1 soit équivalent à ý - mais pour-
quoi cela ? Pourquoi, dans le cas de '1112, 5i on divise les deux ter-
nies par 4, on opère légitimement sans parler de la simplification
puisque la démonstration ci-dessus est justement destinée à en
établir la règle.

C'est pour avoir jugé trop facile cette queto que plusieurs
ont ergoté toute une page, affirmant tout le long dle leur démonstra-
tion qu'il est facile de voir ", que " personne n'en doute ", que
- c'es évident ", pour dire à la fin avec aplomb : "*Nous sommes
pleneet en droit de conclure. ." alors qu'ils n'avaient rien~ prouvé

x +2 x +1 13
3. R6.oiidre l'éq nt ion - -- + --- =----

+1 t+2 6

Passons à lat troisième question. L'équation du~ second degré
ainsi conçue demandait d'abord que l'on fît disparaîItre les dénomi-
nateurs-- opération que le très grand nombre des candidats a su
faire convenablement. Restait ensuite à trouver les racines de
l'équation. Les trois méthodes données par les auteurs ont été em-
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Quelques-uns, en petit nombre, heureusement, ont trouvé moyen
de simplifier les (x + 2) et les (x +1 ) comme si ces quantités eus-
sent été des facteurs communs. Mentionnons aussi ceux que la
transposition des termes met dans des embarras visibles.

4. Un fabricant doit livrer promptement une commande de toile; un premier
ouvrier ferait à lui seul l'ouvrage en 6 jours, le second le ferait en 8 jours, et un troi-
sième en 10 jours ; ils y travaillent ensemble pendant 2 jours, et il s'en faut de 26
mètres que la commande ne soit achevée. Quelle est la longueur de la toile ?

La ressemblance du quatrième problème avec le premier dia-
pense, je crois, d'en parler d'une manière spéciale.

5. L'âge d'un père surpasse aujourd'hui de 2 ans le triple de l'âge de son fils,
et dans 19 ans il sera inférieur de quatre années au double de l'âge de son fils ; quels
sont les âges de l'un et de l'autre?

Le cinquième problème en a dérouté plusieurs qui n'ont pu
accorder les âges du père et du fils de manière à en faire une vraie
équation. Pourtant il semble qu'il eût été facile à tous, après avoir
représenté par x l'age du fils, et par (3x + 2) l'age du père, de con-
tinuer :. . . dans 19 ans, - tous deux vieillissant également, - nous
aurons l'équation suivante 3x + 2 + 19 + 4 - 2 (x + 19).

Disons en passant, qu'il est bon de ne pas oublier, dans les cal-
culs, le rôle important de la parenthèse.

En règle générale, les élèves ne semblent pas encore assez fami-
liers avec la mise en équation. Le temps nécessaire à cet entraine-
ment spécial fait peut-être défaut.

6. Une fabrique vient de construire une église au coCt de $25,000O; combien
d'années faudra-t.il pour se libérer de sa dette par une annuité de $2,500, le taux
étant de 5%?

Les bonnes solutions du sixième problème ont été nombreuses.
Certains élèves ont commencé par isoler " n " de la formule fonda-
mentale et ont ensuite remplacé les lettres connues par leurs valeurs
correspondantes. D'autres ont mieux aimé faire la substitution dès
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le point de départ (ce qui, dans le cas, donnait lieu à de belles sim-
plifications et ramenait l'équation à = 2 ; d'où n
Ces méthodes suivies sont les meilleures et valent beaucoup mieux
que l'emploi servile de la formule n = B. "'' B°' c ,. Elle déno-
te un bel effort de mémoire, mais on trouverait plus scientifique la
décomposition algébrique.

Quelques-uns ont eu le tort d'essayer de faire la soustraction
de à - Cr par logarithmes, pour soustraire ensuite le logarithme de
1,05, au lieu d'en faire un diviseur.

D'autres ont oublié que la formule de l'amortissement simple
n'est jamais applicable seule, quand il s'agit de payer une dette ou
d'emprunter un capital.

Ajoutons, pour en finir avec cette question, qu'il eût été à pro-
pos d'expliquer le sens de la fraction décimale de la réponse et ne
pas donner 14 ans tout court.

la déi
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Tous ces défauts seraient évités si les modèles donnés dans les

différents manuels de trigonométrie étaient mieux étudiés et plus
suivis.

Il serait aussi à souhaiter que les calculs algébriques fussent

assez familiers à tous pour leur permettre d'abréger les calculs le
plus possible. Dans le cas présent, ils pouvaient abréger ainsi

x = a sin. r ; mais (2) a = bn donc,

en substituant dans (1) nous aurons

X iL X stn. QOrOsn7~83O1'

* *

Notons, en terminant, que les correcteurs, à côté d'efforts intel-
ligents et sérieux, ont lu, entre les lignes de certaines copies de l'in-
différence, presque du dédain pour la matière traitée, et une hâte
fébrile de se débarrasser d'une corvée onéreuse. En vérité, les
professeurs de mathématiques ont encore à défendre leur spécialité
contre des préjugés anciens et injustes. Et pourtant " le raisonne-
ment mathématique n'est que la simple logique appliquée à la forme
et à la quantité, " et, sans être fils de roi, nos élèves auront dans la
société une tâche assez importante, pour qu'on puisse les inviter
chacun à réfléchir sur cette savoureuse sentence de Forcadel à son
roi : " Sire, entre les autres sciences dignes des plus grands princes
et monarques du nonde, je croy qu'il n'y a celui qui ne soit de cette
opinion que les mathématiques doivent marcher devant toutes les
autres." (2) - Admettons qu'il y ait là une exagération de spécialiste.
Tout de même, nos élèves devraient être persuadés que " cette étude
accoutume à un enchaînement de déductions logiques dans lequel

•, Au roy.
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chaque anneau se rattache au précédent : elle donne ainsi de la conti-
nuité à l'attention, de la cohérence aux idées, elle apprend à l'intelli-
gence à saisir les points fondamentaux d'un raisonnement et à classer
avec ordre les divers éléments de conviction, en leur accordant leur
juste degré d'importance : qualité que l'on rencontre rarement dans
le monde." (a)

Et tout cela, on l'admettra, mérite que l'on donne à l'étude de
cette science austère au moins autant de soins qu'à chacune des
matières principales du cours classique.

Émile DussAULT, ptre.

Séminaire de Nicolet.

EXAMENS DU BACCALAUltEAT
SESSION DE JUIN 1917
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iznpleverat vins, et conspectus aliorum mutua miïseratione integrabat Inerînas -
voces--que ,tiam miserabiles exaudiebantur, mulieruni prircipue, euni bcs ab
atrmaýti., texupla algusta proeterirent ae velut captos relinquerent deos.

TITr-LivE, 1, .
NICOLET, 6-1917-675

VERSION GRECQUE

Il y a un bon ea un mauvais usage de la Rhétorique-

'ri ç -,ç ra*e>tz Tpoe'v cù qL yv Tù i;îoe Y 7ruxrtLo, ;ao

1UVOÇ;, i7rivtZ 'rov 7rTpoe rrr4 x%'& riv ýzTspx ', oe)kov -rt&c 'tGv 0imt 0- Y

i~i ~ CùrouTu r'vgz t~ ýrot'OÇ -XOCtO'e xal ¶cÎçq lv Tekç arlotiç 4

~~OUVnç a .w.oç Mu.0cTE j1rnovreq ut, Ow TEyý y tporet a

yu na~ ~eu &~ a~ v àt, wkr s1cc) v < ex!;~ 'rX-,i roi ï.ox.

TpG-ùÇ -71tV ýýav &ÎnIL4ýOOoeI - 5r-oVVr(, 'av 'roD-.o -fvtaoe. - ,-r rGùaio.

PLATON. Gorgias, 4.3(-4j5

CCOUoTIMI, 6-1917-675.
TITÉMPNE ANGLAIS

C'est par elle, que, sur cette terre canadienne, une Église, mère de tant dl'autresý
Églises, a été fondée, que des écoles, dles couvents, deýs collèges, des séminlaires 'se
sont multipliés, que notre Université catholique, héritière d'un grmnd nom,. et gaLr-
dienne des meilleures traditions, est née et a grandi, et que dans tout le pays nous
formons un ensemble imposant de groupes religieux unis dans leurs convictions et
résolus dans leurs rev-endicationN.

L'idiome dont Dieu a fait l'instrument de tant dovrsfécoisdes, et qui dle
l'Est à l'Ouest, depuis le noble pays 1' Évangèline jusqu'aux points les plus reculés
dlu territoire canadien et de la Républque américaine, a promené partout l'Évan-
gile et jeté en d'innomsbrables âmes lat semence du salut, ce parler généreux, hardi.

PAWruE, Di.,coutra ci alloesdiom~, p. 285.

f)-1917-675
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VERSION ANGLAISE

SI. Gregory~ the Great

In 590 Gregory, tiie abbot of a rnonastery at Rome, became pope. lie belonged
to a wûalthy noble Roman family, but lie had laid aside wealth and honours ta
becomne a nionk. Several yeurs before lie was raised ta the Fapacy his heart had
bren touches! with sorrow at the. siglit of gome youths who had bren brouglit ta onle
of the. Roman markiets Wo be sold as slaves. Struck by their beauty and the. fa;rness
of their complexion, Gregory paused ta ask of their owner whience they had corne.
le was told that they were Angles, and heathen in religion. "Alas," bce exclaimed.
" that the. prince of dankness sliould claim sucli briglit faces 'l'hey are Dlot Angles
but angels. and shauld b. fellow-helrs with tiie angels in heaven." Gregory alsa
learnt that they came froin a part af Northumbria called Deira, and that their king
was MlaI. " In truith," lie said, ".tliey are called from wrath (de ira> Wo learn the.
inrcy of Christ, and AileIuia sbaUi b. aung in the. land of il.

E. Wx.ârr-D ÂVIES.



DEUXIÈME EXAMEN

1. Mouvement rectiligne varié (dêf.). Vitesse moyenne et vitese à un moment
donné.

2. Équilibre'des corps. Divers états d'équilibre, position du centre de gravité
dans ces, divers états.

3. Pressions supportées par un corps plongé dans un liquide, principe d'Archi-
mède.

4. Poupe aspirante.
DEuxiÈmE. sECTTON

5. Vaporisation (déf.) Différence entre vapeurs saturantes et vapeurs non sa-
turantes.

6. Marche des rayons lumineux dans le prismie.
7. Mlachines électrostatiques (en dkrrire uner i.tÀpiquer sai ntonsmn)
S. Induction électromagnétique (expoe8 sqommaiire es phénomnea et ôssonc6 de&

lois).

VÂLLEYP'IELD), 6-1917-475.

MATIIÉMIATIQUES

1. U'ne cuive à 3 robinets ; si on les ouvre tous les 3i, elle se vide en '2 hieure-s;
si on ouvre les 2 premniers, elle se veen2hue -;en comibien dle temps se vide-

rait-elle, si l'on n'ouvrait que le troisièmie?
2, Ch.ange-t.-on la valeur de la fraction en multipliant ou en divisant. ses (feux

termes par un mêmne nomrbre? (dem.)j

+ 2 x +l 18
3. Résoudre l'équation : -

X +1 x +2 6

4. Unr fabricaLnt doit livrer promptement une commande de toile; un premnier
ouvrier ferait à lui seul l'ouvrage en 6 jours, le second le ferait en 8 jours, et un troi-
mièsme en 10 jours ; ils y travaillent ensemible pendant deux jours, et il s'en faut de
26 mètres que la commiande ne soit achevée. Quelle est la longueur de la toile?

SECONýDE SECTION

.5. l'âge d'un père surpasse aujourd'hui de 2 ans le triple dle l'âge de son fils, et~
dans 19? ans il sera inférieur de 4 années au double dle l'âge de son flUs; quels sont les
âges de l'un et de l'autre ?

6. Une fabrique vient de construire une église au coût dle $25,00. ; combien
d'années faudra-t-il pour se libérer dle sa dette par une annuité de $2,500., le taux étant

-35
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7. Tout triangle est équivalent à un rectangle construit sur sa base et la moitié
dle sa hauteur (démn.)

8. Un observateur placé en face d'une tour trouve qiue l'angle d'élévation de
cette tour est dle 24', 18S', Il se rapproche de la tour d'une longueur de 66 pieds et
l'angle d'élévation est alors dle 32', l6,ý Quelle est la hauteur de la tour ?

Titois-RiV]]kRES, 6-1917-475.

PILOSOPHIE

LouicA ET MORAÂua

QuSxuhonumý serie. priwa.-lkeiiinirs- Exempia xi pasaiuiili - Applirationes.

1. Abstractio - Genus - Speejes - Proprium - Signuin - Totum physicum -Actus
elieltus - Jus ad rem - Jus in re.

Quoeartiouum serieg euda. - &Sauq quoestionis (definitio terminOmow, P"«-
noion et dli.findjioeé n.eearioe, e rorumP vel Ystemaluim breris exposihio) demou,.-
traio ih.aaos.

2. Enumereatur et demonstrentur regulS definitionis (cum exemplis).
3. Hlomo, libere agens semper agit propter flnem et quidemi propter ultimumn

4. Homno, natura sua, ad socletatusaodiatr
Snrmaumoo.x, 6-1917-475.

seiiior - Exempla si po,4sibilia - Applicationes.
1, Ac-tipNsecunduis - Mlutatlo substitantialis - Essentia - Substantia incompleta

QUMSTIOMUM sunias 55ICUMDA



-37-

LA MEILLEURE COMPOSITION LITTÉRAIRE
(Au BACCALAURÉAT, SESSION DE JUIN 1917)

Richelieu félicite Chapelain d'avoir choisi pour sujet du poème épique
qu'il médite, l'Histoire de Jeanne d'Arc.

CHER MONSIEUR CHAPELAIN,

Depuis le premier jour que vous vous êtes donné tout entier
aux Muses, il semble qu'elles aient tenu à vous récompenser, en vous
accordant sans cesse la plus bienveillante protection. Vous êtes un
de ces poètes heureux dont les premiers vers ont été salués d'una-
nimes applaudissements et dont chaque pièce nouvelle n'a fait
qu'accroître la gloire. Maintenant et depuis plusieurs années, vous
régnez sans conteste au Parnasse; la foule profane vous accorde toute
sa faveur ; la Cour et la Ville, les Salons et les Ruelles s'entretiennent
de vous à l'envie ; vous avez même tout un entourage de jeunes
poètes qui vont chercher auprès de vous le précepte et l'exemple.

Dans toute la force de l'âge et de votre talent, vous avez voulu
couronner votre carrière et ajouter encore à la gloire des Lettres sous
Louis XIII, en produisant une œuvre capitale, un poème épique,
et ce poème, qui excitait à l'avance tant d'intérêt, vous venez de m'en
faire connaître le titre.

Autant, Monsieur, j'avais été heureux de votre dessein, autant
aujourd'hui, je suis ravi de la forme que vous allez lui donner ; car,
jamais, semble-t-il, un sujet de poème n'a mieux contenu que votre
" Pucelle ", les qualités esssentielles à l'épopée : d'être nationale,
féconde et touchante.

Il est évident qu'un poème vraiment national doit avoir pour
héros une figure de notre histoire ; il doit encore nous raconter des
faits dont l'influence s'est fait sentir pour toute la nation, et enfin,
il doit être susceptible d'éveiller en nous le sentiment patriotique.

Or, quelle héroïne est plus essentiellement nôtre que Jeanne
d'Arc ? Oh ! la petite paysanne de Domrémy, la douce vierge de
Lorraine est la personnification même de notre idéal français le plus
pur et le plus élevé. Française, Jeanne l'est par sa foi ; française,
elle l'est par son caractère ; française, elle l'est par son tempérament
et par ses actions. Oui, la blonde et naïve bergère qui s'entretenait
avec " ses voix ", en gardant son troupeau ; la jeune fille inspirée
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qui savait découvrir le Roi caché au milieu de sa Cour, lui imposer
ses plans et lui insuffler sa vaillance ; la femme guerrière qui che-
vauchait au milieu des batailles, avec, au poing, sa bannière, " Jésus,
Maria ", la sainte martyre, enfin, dont le dernier regard, sur le bû-
cher, fut pour le Crucifix, et le dernier cri, pour Jésus, c'est le modèle
de la jeune fille de France, dont l'âme est faite de foi sincère, d'action,
et d'héroisme.

Nécessairement ce poème de Jeanne d'Arc doit traiter d'un sujet
français ; et ce sujet est même l'une des pages les plus émouvantes,
les plus glorieuses et les plus caractéristiques de notre histoire.
En effet, quelle époque terrible pour notre chère patrie, que cette
longue période de la guerre de Cent Ans. La France tout entière aux
Anglais ; notre sol béni foulé aux pieds, opprimé, morcelé par ces en-
vahisseurs sans pitié. Mais aussi quelle page glorieuse ! Ce réveil
soudain de notre race ; ce cri du patriotisme blessé, Sus aux Anglais,
cet effort irrésistible conduit par une jeune fille et qui aboutit à la
libération du territoire! Quelle page caractéristique ! Que l'on voit
bien là, dans ces alternatives de succès et de revers, dans ces divi-
sions, dans ces malentendus de la guerre de Cent Ans, toute la ver-
satilité du caractère français. Mais aussi, dans la victoire finale,
comme on voit les admirables qualités d'énergie et de bravoure, et
aussi les immenses ressources de force latente que possède notre
peuple !

Un tel sujet, qui nous présente une héroïne aussi populaire,
une aetion aussi grande et aussi française, ne peut manquer d'être
national aussi par l'intérêt qu'il excitera chez tous les Français et
par l'impulsion qu'il devra donner à leur patriotisme. Après cette
lecture, chacun devra sentir redoubler son amour pour notre patrie
chérie, et tous seront plus que jamais disposés à tous les sacrifices pour
sa gloire extérieure et sa prospérité au-dedans du Royaume.
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toute sorte, que de lieux enchanteurs vous pouvez nous faire voir
Ce sont les paisibles campagnes de la Lorraine, les grasses et riches
contrées du centre de la France ; puis vous nous transportez dans
des camps ; vous nous faites passer entre les tentes ; à la lueur des
feux, nous apercevons les figures bronzées des hommes d'armes, et
nous voyons luire les piques et les casques polis ; puis les villes de
Rouen, de Bourges, de Paris, nous dévoilent, grâce à vous, leurs mer-
veilles.

Jusqu'au récit des faits qui sera tout aussi varié ; en effet, cette
guerre de Cent Ans est remarquable par la succession rapide des
événements; et le lecteur ne pourra languir du jour où vous nous mon-
trerez Jeanne gardant ses troupeaux, jusqu'au moment si terrible
où elle disparaîtra au milieu des flammes du bûcher de Rouen.

A le considérer ainsi dans ses détails, on pourrait croire que d'un
poème si varié se dégageront des impressions multiples ; mais je ne
crois pas qu'il en soit ainsi. Pour moi, il me semble que de même
que partout la grande figure de Jeanne dominera les événements,
ainsi une qualité surpaskera toutes les autres, et votre poème sera
d'abord touchant. Jeanne, si sympathique, le remplira tout entier ;
dans les batailles, où elle s'aventure si hardiment, le lecteur aura pour
sa faiblesse une pitié craintive ; de même, dans les Cours, où d'astu-
cieux diplomates essaieront de la perdre, et dans ce grand procès où
des juges iniques voudront se jouer de sa naïveté, dans ses prières,
elle nous inspirera la plus respectueuse admiration ; partout enfin,
nous la suivrons avec une tendresse émue ... Cette note un peu
grave et recueillie, cette émotion discrète, cette tendre sollicitude
pour Jeanne donnera à votre poème un charme que n'ont pas les
autres épopées. Au lieu de n'y respirer que guerre et carnage, de
n'y voir que des hommes cruels et simplement ambitieux, de n'y en-
tendre que des paroles dures et sévères, nous y serons captivés par
cette douce enfant qui personnifie la France ; ses prières nous repose-
ront des chants guerriers ; le noble but, l'idéal qu'elle poursuit par
une guerre conduite avec droiture et noblesse nous transportera dans
un monde meilleur, et, pour moi, en particulier, Monsieur, habitué à
démêler tant d'intrigues, à voir tant d'hommes sans noblesse et sans
générosité, ce sera un grand plaisir que de me reposer les yeux sur
cette chaste et sainte figure.

Le Roi, dans sa bonté, m'a prié de vous dire que le plaisir serait
égal pour lui. Comme je connais votre empressement à plaire à
Sa Majesté et à moi-même, je suis sûr que vous ne voudrez pas nous
le faire longtemps attendre, et que bientôt votre poème sera entière-
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mient terminé et prêt pour ia publication. En attendant, je vous
souhaite encore le plus heureux succès, et dans l'intérêt de votre gloire
et aussi dans celui des Lettres françaises, sous le règne de notre gra-
cieux souverain.

Et maintenant, Monsieur, ne manquez pas dle compter sur mi
constante protection.

Robert CANNiON.
Etlève dle Rhéforiqiie ,," au Petit Séminaire de Québec.

NOUVEAUX RÈ~GLEMENTS DU BACCALAURÉ~AT

Apartir dle juin 1918, inclusivement, les nouveaux règlements
du baccalauréat, adoptés par le conseil des Supérieurs en juin der-
nier, seront miq en force.

En vertut de ces règlements, les examens collégiaux restent obli-
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baisser un peu ces minima, à cause de la suppression du chiffre de
l'examen collégial et de la plus grande difficulté qui en résulte pour
devenir bachelier. Désormais, il faudra conserver au moins 60 pour
cent, soit les 3-5, sur l'ensemble de l'examen universitaire, et 25 pour
cent, soit le quart, sur chacune des matières.

Pour être inscrit, il faudra conserver sur l'ensemble au moins
30 pour cent au lieu du tiers ou de 33.3 pour cent, comme dans V*an-
cien règlement, et 15 pour cent sur chaque matière au lieu du sixième.

COURRIER DU BULLETIN

J'ai toules les peines, du monde à faire comprendre ài mnes élèree 'imn-
portance de la proprité4 des termes, dans l'eniselineent du latin
suirtout. Voulez-vous me signaler un procédé po nr y parvenir ?

Il en est un qlui nous a bien réussi. Proposez-leur un texte à
traduire en latin, traduisez eni français exact leur traduction latiné
au tableau. Ils verront ainsi à quelles énormités peuit les conduire
le mépris de la propriété. Puis, pour ne pas les laisser sous cette
mauvaise impression qlui les découragerait, traduisez à votre tour, aut
tableau toujours et en latin précis, le texte primitif. Il ne vous fau-
dra pas renouveler bien souvent l'expérience pour qu'ils comnpren-
rient.

Ce procédé nous avait été fourni pttr l'abbé Reniez (la Prose
laline, chez Belin, Paris, P. 1, eh. 11 pp). 58-60). Pour le cas où vous
n'auriez pas sous la main cet excellent traité, nous mettons eri regard,
à votre intention, les quatre textes qu'il cý-ite.

TEiTSxr PRIMITIF TRADUCTIONr DE L'ÉLÈVE

Alexa.ndre fut roi de Macédoine. Dé- Macedonie lyrananux fuiit Alexander.
jà dès son enfance, il parlait de la gloire Ab infantia jam de gloria loquehatur
avec joie. hilaris.

Plein de res pect pour son père, toute sea Pro patre pudr>re pianus. oeaaem per
vie il eut sous les yeux son image. vitam illius effgiemt Sub oculis lhabuit.

Or, il arriva (tue Philippe mourut de Contigit vero ut per vim mentem ami-
mort violente ; Alexandre regretta vive- serit Philippus, oujius obifum Alex.ander
ment sea mort. vaIde déaidcrawit,

On peut dire que ce prince v'aleureux Dici potest istum principemi patriim
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fut le vrai fondateur dle sa patrie et la
gloire dle son piu ple.

Enflamimé d'une ardeur belliqueuse,
il appela près de lui les rieur soldats de
son père, enrôla deux armées et, fier de
sa puissance, il marche rapidement contre
ses en n em ig

Il les défit, emporta leurs forteresses
et subjugua suiccessivemnent roux les peu-
pIes de l'Asie.

Sat Mort fut Ila peÉrte de la Macédoine.
Il avait été un bon roi et un grand

homme-

TEAucToN DE LA TRADUCTION D F

Alexandre fut uit roi uiszrpaireur dle
MacédineIl nte savait pa.y encore par-

lor que d6jà il parlait de lat gloire en

fuisse pairem plebisque sum famam.
Blelli studio crematus. juxta se anti-

quoe patrisý conmulitontes nuncupavit,
geminas ariex conscripsit et, vi farus,
contra irnmwOSy ce leriter gremus ext.

Eos dastruxit, eorumn castella absiulit
et vicissim unirersgos Asioe populos par-
nius sif.

Alexandri nex fuit Maàcedlonioe dam-
num.

Rertu, fuerat princep et magnus homo.

TR ADUCTION DU MAMTR5

Matcedlonioe raz fuit Alexander. A
pueritia jamn de gloria loquebatur loeeus.

In patrem pietate plenus. totem per
vitamn illius imaginent suib oculis hahuit.

Acdit vero ut per vim animnum ami-



INFORMATIONS

Prix du Prince de Galles. -Aux épreuves du baccalauréat, session de juin
1917, le prix du Prince de Galles a été remporté en 'Rhétorique par M. RoBanT
CANNON du Séminaire de Québec et en Physique par M. AMRTE BROSSARD du
S6minaire de Montréal.

Changement d'adresse. - Nos abonnés voudront bien prendre note du change-
ment d'adresse : L'Enseignement Secondaire au Canada, rédaction et administration
à l'Université Laval de Québec. De plus le bulletin désormais parattra le premier
des mois d'octobre, décembre, février, avril, juin.

Les abonnements pour l'année 1917-1918 sont maintenant dus (0.50 sous).

Le comité permanent. - En vertu de ses règlements, le Comité permanent de
l'Enseignement secondaire renouvelle, cette année, partiellement, son personnel.
Le Collège de Montrés l et le Petit Séminaire de Nicolet cessent d'y être représentés,
et les deux maisons les plus anciennes, parmi celles qui n'y ont pas encore de délégué,
le Petit Séminaire de Sainte.Thérèse et le Collège de l'Assomption, remplacent les
membres disparu.

M. l'abbé Lalonde représentait Montréal, et M. l'abbé Antonio Camirand repré
sentait Nicolet. Ces messieurs seront remplacés par M. l'abbé P. E. Coursol, de
Sainte-Thérèse, et M. l'abbé E. Hébert, préfet des études au Collège de l'Assomption.

Le Rév. Père Morin, ancien supérieur du séminaire-de Joliette, devenu assistant.
provincial de la Congrégation des Clercs de Saint-Viateur, faisait aussi partie du Co
mité permanent, dont il était le vice-président. Il y est remplacé par le R. P. F.-X.
Forest, c.s.v., du Séminaire de Joliette. M. l'abbé A. Aubin représente Valleyfield.

Jeudi, 27 septembre dernier, le Comité permanent a tenu sa première séance
de l'année. On y a procédé à la reconstitution du bureau. Ont été élus : Président,
M. l'abbé Camille Roy, du Séminaire de Québec ; vice-président, M. l'abbé J. Lafer-
rière, du Séminaire de Saint-Hyacinthe ; secrétaire-trésorier. M. l'abbé Wilfrid Le-
bon, du Collège de Sainte-Anne.

Le Comité a nommé un sous.comité composé de professeurs de sciences, chargé
d'étudier les deux projets de programme de physique qui ont été présentés au dernier
congrès et de faire rapport. Ce sous-comité a été formé à la demande de MM. les
Supérieurs.

On a demandé au Comité permanent de prendre l'initiative de faire imprimer
des séries de versions grecques pour les classes de Rhétorique et de Seconde. Après
enquête faite, il paraît bien que le Comité rendrait un grand service à nos maisons
classiques, s'il pouvait fournir ces textes. Deux sous-comités ont été chargés de faire
le choix de ces textes : MM. les abbés Camille Roy, et P.-E. Coursol, pour les textes
de Rhétorique, et MM. les abbés Camille Mercier et Alexandre Jean, du Collège de
Sainte-Anne, pour les textes de Seconde ou Belles-Lettres. Ce choix nécessitera un
travail de plusieurs mois.

La prochaine réunion du Comité permanent a été fixée au 13 décembre.

Les Règlements et Programmes du baccalauréat. - Les nouveaux Règlements et
Programmes du Bacalaurêal sont sous presse.

Nous donnons dans une autre page la substance des modifications faites aux
règlements du baccalauréat par le conseil de MM. les Supérieurs, en juin dernier.
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Le, rappor?'s du rongrèa. - Nous publierons, en supplément avec le numéro
de déëcembilre, les rap)ports (les travaul'x d1u Congrès dle l'Ensrleigniemtent secondaire
tenu à l'Université Laval, au mois dei juin 1917.

Numiéro du bulletin dwrn<U - Le numiéroe troie dui premier volume dle l'En-
seignemneni Scondaire (tu Cianadla, 15 mai 1916. Si quelques abonnés, ne tenant
pa à leur collection, possèdeint ce numéro, ils nous obligeraient en l'adressant à
l'Admainistration à l'Université Lavai de Québec.

La fête du Sarô-Caui', - Nosq coillèges ont tenu à fêter dignement aut mois
qie juin dernieýr, le- Sacré-Coeur dei Jésus.

Aut Petit Séminaire dle Qubcle matin du 15 juin, lat chapelle de.s orlaie
avait été- joyeuqsemnt décorée par les élèves ; fleurs naturelles, banderoles et lut-
niiéres4 formaient uni somnptuieux reposoir.

Ce fut communion généýrale, puis le Saint-Sacremnent demeura exposé tout le
jour. Au sortir dui dIner, les membres dut Ce'ircle Laval de l'A.-C.-J.-C. voulurent se
cons4acrer spécialement aui Sacré Coeur.

Avant le souper il y euit lecture d'une amende hionorable, récitation dut chapelet
et consécration dei toute la t-ommuniiiauité su Sar-ou.Monseigneur le Supérieur
et. les prtreýs de la maison étaient péetcomme ils as.,si.stèrent aussi à la dé-
moristration en plIeini air, le s;oir.

Danui la cour des grands, aut milieu dFun fouillis de drapeaux, bannières et ban-
deroles. se»iés sur l'érant sombe1d feuIillage alimé deCs vieux arbres, se réunirent
les grands sémlinaýriSteS eýt lespnionie de lit grande et. dle la petite salle.

De son true élvla statuec dut Sacré-Coeur domninait touts les groupes. Son
IEiapucanýt le Cardinal Bégin. apparut alors revêtu de son large manteau die pourpre,
et quand mie furent. éteinit lus sons éclatants (le la fanfare. 1le chSeur des éeoliers en-
Lonna le cantique : Nous routorie Dieu. Une brève allocution fut faite alors par
mons4ieur l'abbé V. Lavergne, Son Eminience ajouta quelques mots, donna a béné-
diction, et les cuivres de la fanfare annoncèrent la fin d'une fête que clôturait une mna-
gnifque imiton

C'était une sipepréface à la tète de la conséc-ration générale, le preiir ven-
dredi d'oetobre 1917. un prélude à l'Uniont Apiriluelle.



LIVRES ET REVUES.

Précis de Géographie, par l'abbé AnotrUE GARNEAr, professeur
à l'université Laval. 1 vol. in-douze, 2e édition (4e mille), 690 pp.,
Québec, 1917.

La deuxième édition de ce manuel se présente sous des dehors
fort simples, mais le volume révèle chez son auteur des connaissances
claires, méthodiques, et le souci d'adapter la science géographique
aux exigences modernes. Ce livre accuse encore de longues et de
laborieuses recherches.

Tout en remerciant le professeur de s'être ainsi imposé une
lourde tache pour nous fournir un manuel convenable, nous devons
le féliciter d'avoir compris les prescriptions nouvelles du savoir géo-
graphiique, et les développements nombreux qu'il exige.

Avant tout, la géographie est une vaste science naturelle,
aussi ne faut-il pas s'effrayer des nombreuses pages d'un volume
qui paraît de prime abord une petite encyclopédie. Cela est
nécessaire, car de quelque côté qu'on l'envisage, l'étude de la terre
et de l'homme, c'est l'étude de l'univers.

L'auteur a choisi la méthode qui consiste à emprunter aux
sciences voisines les donnéds qui leur sont communes avec la con-
naissance de la terre et à vivifier ainsi des observatio»is trop abs-
traites. Le volume est bien nôtre. Plus de la moitié du livre est
consacrée aux deux Amériques, le Canada et les États-Unis y sont
particulièrement traités, et notre Province y est étudiée en plus de
vingt-cinq pages. Leçon patriotique aussi bien que géographique;
elle nous fera aimer davantage notre Québec.

L'auteur a voulu faire plus et mieux qu'un simple manuel.
L'élève, reconnaissant la nécessité de la géographie, aimera à con-
server ce livre, que le professionnel lui-même gardera sur sa table
de travail. Du reste le volume est déjà rendu à son quatrième mille,
c'est préciser sa valeur. A. M.

Leçons d'Apologétique, par l'abbé ARTHUR ROBERT, professeur
à l'Université Laval. 1 vol. in-douze, 499 pp., Québec, 191".

Monsieur l'abbé Arthur Robert continue avec succès la publi-
cation de ses manuels scolaires.

Le dernier volume què vient de publier l'auteur est destiné
avant tout aux classes de Philosophie, voire de Rhétorique de nos
séminaires et des collèges classiques. Il est divisé en deux parties :
LA RELIGION et L'ÉGLISE. La première partie contient trente-
deux leçons, la deuxième en comprend trente, ce qui fait en tout
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soixante-deux leçons, avec, en plus, les notions préliminaires. Chaque
leçon compte à peu près six à sept pages ; c'est dire que les profes-
seurs auront de la matière à gloser durant deux ou trois classes.
A la fin de chaque leçon, sous la rubrique lectures, l'auteur donne les
titres de trois volumes ou articles de revues se rattachant au sujet
traité dans la leçon. Cette innovation est de nature à rendre d'in-
appréciables services aux mattres eux-mêmes et aux élèves, puis-
qu'elle leur permettra de compléter leurs connaissances en apolo-
gétique.

La méthode suivie dans les Leçons d'A pologétique est la méthode
traditionnelle. Après tout, c'est encore la meilleure, et aussi, la
plus profitable à nos élèves. Sans contester absolument la valeur
de la méthode dite nouvelle, nous croyons, avec l'auteur, qu'elle
n'offre pas toutes les garanties sérieuses de l'ancienne.

A la fin de son manuel, l'abbé Robert consacre quatre leçons
à la réfutation des objections les plus courantes contre l'Église.
C'est une véritable mine où professeurs et élèves puiseront des ré-
ponses courtes, ad rem, aux arguties dont se targuent les tenants de
l'erreur.

Les Leçons d'Apologétique au point de vue typographique ne
laissent rien à désirer. Elles font grandement honneur aux ateliers
de l'Action Sociale Catholique d'où elles sont sorties.

Nous formons un vSeu, c'est que le nouveau manuel de l'abbé
Robert soit adopté par toutes les maisons affiliées à l'Université
Laval. Il sert déjà de texte au Sémi4aire de Québec, au Séminaire
de Philosophie, à Montréal, au Séminaire de Sherbrooke, au Sémi-
naire de Mont-Laurier et à l'École Apostolique de Saint-Alexandre
de la Gatineau, Ironside. A. G.

Un article de l"'AMRC''.-Nos lecteurs ont encore présents à
la mémoire les substantiels articles d'un Professeur sur Les humanités
classiques parus ici même l'an passé. (1)

Certes tout ce qui concerne l'enseignement classique a sa place
marquée à l'avance dans une revue comme la nôtre. C'est pour-
quoi nous tacherons de signaler autant que possible ce qui se dit et
ce qui s'écrit ici et là sur cette toujours importante question.

Aussi nous aimons à attirer l'attention des professeurs
sur une étude intitulée The College and Life, publiée dans l'America
du 29 septembre dernier.

(1) Voir les numéros des 15 mars et 15 mai, 1917.
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Cette importante revue, dirigée par un groupe de pères jésuites

paraît à New-York tous les huit jours. Chaque semaine, sous la

rubrique Education, elle consacre quelques pages aux choses de

l'enseignement, signées par des spécialistes.
Cette fois, c'est le R. P. John McClory, de l'université de

Détroit, qui défend habilement et brillamment la cause des huma-

nités classiques si fréquemment attaquée de l'autre côté des lignes.
L'utilitarisme suranné de Locke qui eut son heure de succès en

philosophie est souvent un argument dont aiment à se servir les

ennemis du grec et du latin. Des écoles où les jeunes gens sont di-

rectement préparés au "work in life ". voilà ce que réclament à

grands cris les gens pratiques. Les collèges classiques, mais c'est
un luxe !

Aussi bien, écrit l'auteur, "plusieurs sont grandement surpris
quand on leur dit que ce sur quoi, avant tout, les partisans des hu-

manités classiques basent leurs revendications, c'est précisément

leur manque d'utilité pratique et leur influence humanitaire ". En

premier lieu, nos jeunes gens doivent apprendre à devenir des
hommes, et en supposant " même que les études classiques ne pré-
parent aucunement aux différentes professions, elles auraient en-

core leur raison d'être à ciuse du rôle de toute première valeur

qu'elles remplissent dans la formation d'un homme. Et, pour par-

ler sans exagération, la formation d'un homme est aussi importante

que la formation d'un marchand, d'un avocat, d'un médecin ou d'un

théologien. Avant de devenir la servante d'une spécialité, l'in-

telligence humaine doit se rendre maîtresse d'elle-même."
D'ailleurs il est faux de dire que l'étude du grec et du latin n'a

aucune utilité pratique. De sa nature elle ne fait pas que d'hu-
maniser, elle prépare on ne peut mieux aux différentes carrières.
Au demeurant, " le plaisir qu'un professionnel cultivé éprouve à
faire part à ses semblables de ses manières de voir, de ses sentiments

sur les graves problèmes du jour, est un meilleur critère de son degré
de civilisation que les ateliers besogneux, les cours de justice ou les
bureaux de médecins ".

N'allons pas fausser la vérité. Les affaires et la profession ne
sont pas tout dans la vie. Et qui n'admet qu'une spécialité " de

sa nature est étroite et exclusive " ? L'expérience " démontre que

les spécialistes, qui n'ont pas eu l'avantage de suivre les humanités

classiques, et n'ont pu suppléer à cette lacune par leurs études per-
sonnelles ou bien parlent métier, ou donnent une leçon, ou encore
n'ouvrent pas la bouche, lorsque, en dehors de la sphère ordinaire

de leur profession, ils prennent contact avec des gens cultivés, dans
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un milieu social aux avenues plus larges et moins rétrécies. Avancés
comme spécialistes, ils sont rétrogrades comme hommes. "

Pour terminer, l'auteur fait voir comment les études clas-
siques concourent à la fornation du caractère. " Bien plus, un
jeune homme éduqué dans un collège classique, en entrant dans
une carrière, ne sera pas porté à en exagérer l'importance. Il s'en
approche comme venant des hauteurs, car il passe de la généralitê
des idées universelles, à la spécialité, 'aux idées particulières. Il est
semblable à l'homme qui descend de la montagne dans la plaine.
Il comprend que la sphère qu'il a choisi n'est pas la seule qui vaille
quelque chose ici-bas. Il sait qu'à côté de lui-même, le long du che-
minde la vie, il y a d'autres hommes qui travaillent comme lui, avec
autant d'énergie, d'habilité et de succès, et dont l'idéal est aussi élevé
que le sien ....

" Enfin, les études classiques jouent un certain rôle sur la con-
duite morale. Cette prise de possession de l'esprit par les idées
générales que fournissent les humanités ferme l'entrée à une foule
d'influences étrangères et dangereuses, l'éducation soignée éloigne
souvent l'immoralité, du moins sous ses formes les plus grossières



VANGLAIS DANS NOS SEMINAIRE
ET COLLEGES

il y a quelque temps, je lisais dans un journal anglais de Mont-

réal, un article, que la presse française a signalé, reproduit ou com-

menté avec éloges. L'on y parlait des collèges et séminaires de la

Province pour en faire voir l'importance dans la vie canadienne-

française, pour* en noter le parfait outillage et les heureux résultats

sur la formation intellectuelle et morale de la gent écolière. Ces

collèges et séminaires sont bien, comme le disait l'auteur, des insti-

tutions françaises dans leur enseignement, dans leurs traditio4s

et leur mentalité ; mais ils ne sont point uniquement cela. Ils ne

se donnent pas pour but exc'iusif de conserver le français sur cette r,

terre c«-anadienne et de donner une culture classique à leurs é'èves,

ou, pour m exprimer plus clairement, de former des provincialistes

outrés ; non, ils vont plus loin dans leurs a;spirations et ne craignent

pas de mettre l'anglais dans le cadre de leur enseignement. C est

beau de parler de floraison de magnifiques collèges où se donne Veil-
. nement classique, où se parle et se propage le - Parisian Frencheig

o Ù se recrute et s'instruit une jeunesse ardente au travail, grâces

aux sacrifices des parents et au dévouement des professeurs. Mais

l'observateur qui n'y voit rien autre chose, s'il n'est pas superficiel,

est, pour le moins, incomplet.

.Pour moi, surtout dans les jours difficiles que nous traversoni,

c'est méconnattre la mission de nos collèges et en amoindrir le rôle

que de ne pas faire mention du fait que l*on y enseigne l'anglais et

que cette-matière y est obligatoire. Aucun élève d'un collège, je

ourrais ajouter d'un couvent, affilié à l'Université Laval nepeut

absolument pas acquérir un diplôme, s'il n'a conservé un certain

nombre de points en anglais. Même il arrive sou-vent, phénomène

assez curieux et trop peu connu, qu'un ou une élève, qui passerait

de brillants examens sur toutes les autres matières, échoué miséra-

blement, paree qu'il ou elle -ne possède pas une connaissance suffi-

.ký,sante de l'anglais.

Ï4 Z
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Il aurait donc tort celui qui considèrerait nos collèges> classiques
comme désimples contreforts d'un nouveau mur de Chine-en de-
dans duquel s'agiterait un peuple industrieux, mais borné dans ses
vues. Il n'en est rien ; et c'est parce que traiter de l'anglais dans
nos, maisons d'enseignement secondaires le prouve que j'ai accepté
avec plaisir la tâche que j'assume aujourd'hui.

Il est une autre raison que je ne sautais passer sous silence.
A cette époque où les passions et les préjugés semblent prendre plai-
sir à obscurcir les questions et les compliquer pour les rendre presque
insolubles, il est bon que nous, prêtres-éducateurs, mettions dans

1,ý leur pleine lu mièmeertains faits et certains principes, que Pon n'aurait
que trop raison d'oublier ou de négliger, afin de ne pas succomber
à d'alléchantes tentations de représailles, de ne pas faire expier à
nos élèves des fautes dont ils ne sont aucunement responsables et
dont ils ne doivent pas souffrir, afin aussi de, ne pas compromettre
1, Suvre si belle et si florissante que nous ênt léguée nos ancétýes
et que nous avons à cSur de transmettre intacte à nos successeurs.
C'est pourquoi je m'en voudrais de ne ' as ihsister un peu, à cause

> des circonstances actuelles, sur cette vérité que tout le monde admet
aansAoute, mais sur laquelle il n'est pas superflu de réfléchir, à sa-
voir que si. nous enseignons l' ct nous y tenons, C'est que nous
sommes wnvaibeus de faire une besogne utile, et, même nécessaire.

Si je imis solidement établir M deux points, je crois que j'aurai,
jmr là même, Wuté pliýsieurs de iios adversaires, en leur prouvant
que, comme éducateurs de la jeunesse qui nous est confiée, nous î
comprenons notre devoir et voulons l'accomplir malgré les obstacles
qu'eu'x-mémes, nos adversaires, semblent accumuler à dessein. Je
ýroiS aussi que j'aurai rehaussé, à mes propres yeux jqt aux yeux
de Me>s collègues dans l'enseignement de l'anglais, notre office com-

Mun,-en montrant que notre charge n'est pas une,.routine sans im-
Porty4noe, mais qu'elle est utile et répond même'à un beaci'n' àigrWé
de notre vie nationak.

Dom. ce, travail se. divisera naturellement' en trois parties
utilité et nécessité pour iqa caupdien-français, et PoUr nos élèves en
particulier, de savoir l'anglais, et cette troisième,, qui n'est qu'un
corollaire des deux premières, comment rendre notre enseignement
de l'anglais efficace et z suffisant?

11'va $ans dire, comme on le."rra d'aillgars soi-même, que tout
ce que j'éciirai sur l'utilité ou la nécessité de Vétudede 4 langue an-
glaimre dam la, ProvinS % de Québec Wappli4ne à ý l'étude du'français
dam les autres parties du Dominion.. Si je fais cette remarquel.
C'est par simple acquit de conscience, car elle dêçouk ýUirement de
tout, ce qui suit.

41
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Sans plus de préambule, j'attaque de front le sujet principal
ýde cet article et je prouve d'abord qu'au Canada, à tous et par con-

séquent à nos élèves, l'étude de l'anglais est utile.

J'en trouve une première preuve dans cette espèce de cosmo-

politisme dont le monde est aujourd*hui le théâtre.
Les communications entre les divers pays sont devenues si

faciles que tous les obstacles disparaissent et que les grandes routes
sont encombréés. Personne ne pourrait soutenir que nous sommes

'encore au temps où ils étaient des héros, des exemples de valeur et
d'énergie, ces hommes vraiment courageux qui ne craignaient pas
de s'aventurer autrefois sur l'océan Atlantique ou l'océan Paei-
'fique pour atterrir chez les peuplades barbares d'un monde inconnu.
De rios jours, dans des convois luxueux ou des palais flottants,
Phomme qui en a le temps et les moyens, c'est tout ce qu'il faut,
#eut quitter Québec ou Montréal et, quelques jours après, se trouver
en Europe. Les conditions de la machine ronde ont quelque peu
évoluë. Autrefois l'on pouvait ne savoir que sa langue maternelle

et, vivre heureux; aujourd'hui, il doit y avoir un certain avaittage
à parler la langue de la majorité de ceux que le hasard ou les voyages Àl
nous font rencontrer, L'on a dit et je crois qu'avec le français,

fanglais et de l'argent l'on peut faire le tour du monde sans trop
de difficultés.

11y a'plus. Les' idées, comme les hommes, voyagent. Toutes
lés semaines,. sous les plis d'une revue ou dans les pages d'un journaL
eues nous arrivent par ballots. Un homme d'une culture classique,

eh général, Peut diflcilement être insensible à ce faitet ne pas ap-
prendre une langue qui exprime des idées ýutiles 'et souvent néces-
sàires à l'esprit.

Pour nous, il y a une raison spéciale dans les conditions parti-
'culières à notre pays. Nous côtoyons'sans cesse I!angl4is, qui, il
ne ýfaut pas l'oublier, a le droit de cité partout en cette province.
Imp"ible de faire un pas sans entendre cette langue. L'on peut
s'en passer. peut-4tré maisqu'il est bon de la parler, et comme
cela évite des inconvénients, des malentendus inutiles

Vufflité de I»angl&ig mais elle est si éviânte que je ne pour-
tais citer une seule classe de nos Canadiens-français n'en aient

besoin Partout et en tout, ils ont affaire à l'an Ce doit
Atzle pour cela queý le Providence,. leur a donný Lie facilité étonnante

'ý"Ur l'apprendre.

4,
l'e

fw-
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Comment alors ne pourrait-il pas être utile à nos écoliers ? Ils
ont fait un cours d'études classiques, et ils voudraient s'enfermer
dans les étroites limites de leur langue maternelle ? Ne voit-on pas
l'imi6ense courant d'idées qui nous arrive dAngleterre et des États-
Unis et qu'ils regarderaient passer en spectateurs indifférents ou
capables de n'en tirèr que ce que deg traductions plus -où moins
fidèles leur livreraient ? Ensuite ils sont censés être l'élite cana-
dienne-française, et, tous les jours, ils se verraient. arrêtés dans leurs
entreprises ou la pratique de leur profession par l'ignorance d'une
langue qui lespresse de tous côtés. Ils pourraient nous en vouloir
et, avec raison.

Mais en France, même avant la guerre, l'on a résolu en faveur
dé l'anglais la question de savoir si l'on devait donner plus de temps.

ranglais qu'à l'allemand, pour des raisons économiques et scien-
tifiques. Comment à plus forte raison n'en serait-il pas ainsi en
notre Province P

J'ai assez insisté sur ce point ; tout le inonde l'accepte sansl
co teste. Aussi je passerai sans plus tarder de l'utilité à la néces-
jité de la lapgue anglaise.

Est nécesàaire ce quine peut ne pas être; dit la, philosophie-
'Jàpère prouver que dans les conditions présentes de notre pays un
jiomme. instruit, nepeut pas ne pas savoir l'anglais.

C'est d'abord une question de justice.
Voici, si je ne me trompe, la définition que l'on donnegénéralç-

ment du Canada quand on discute les questions épineuses de l'heure
actuell. e .,une Confédération de neuf provinces ayant deux langues,
OeieUem.' ' Eh bien t je vous le demand é, celui'qui, aspire à. diri er

::l'opinion publique doit-il se retrancher dans sa tangue 1
et peutaiil nie, pas admettre que. l'anglais, comme le français, ait des.
droits indénIables ?

Si donc un homme de nationalité anglaise 4e présente à un
officiel canadien-français et lui' expose àü sa propre langue ses griefs
et au, opinions, n'a-t-il pas -de par la constitutîou même du pays,
le droit d'être compris et d'obtenir justice ? 1ýs deux langues sont
adniima et reconnues ; une seule conclus n:s'impoqeý,. Ut

homme publie sache les parier ! Il n'y a pas à en sortir
Amotre point de vue..personnell, ý nous, éducateurs de la jeu-

neme, C, est une question, &.justice, envers les élèvý-,o.' Uurs parents
nous les confient pour leur pro-tirer une éducation q' i leurassure le
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-eiàces dans la vie. Ils doivent, an sortir de nos collèges, avec une

_ýoane formation intellectuelle et morale, une efficace maîtrise de
kýur- volonté, être en état d'affronter les luttes de la vie avec ardeur
n chances de succès. Pouvons-nous le leur garantir, si l'enseigne-
ment que nous leur avons donné ne présente aucun moyen de com-
inuniquer avec une grande partie de leurs concitoyens, et nom des

? Sans une connaissance suffisante de 'anglais, ils seront

_ýeiÎjours sur un pied d'inégalité. N'est-ce pas une vérité d'exp-
fience que certains de nos élèves se voient quelques fois obligés de
prendre une position subalterne à cause de leu r incompétenee en

P Cet argument est si fort que malheureusement les adver-
",:::àaires du français en abusent. Cela n'enlève rien à sa vigueur.

C'est ce que comprennent très bien ces jeunes gens qui, an sortir
ý"Ae nos collèges, s'absorbent dans l'étude de l'anglais dont ils sai-
'lé.»issent malheureusement trop tard l'importance et la nécessité. Il

"'eît donc vrai de dire que l'anglais est un des éléments essentiels de

oliteformation canadienne-française qui veut se faire valoir. Par

conséquent les élèves sont en droit de l'attendre de nos soins et de notre
1 Î.'-'.prëVoyance. N'est-ce pas d'ailleurs cette prévoyance même à

l'égard de notre jeunesse écolière qui est la cause directe de l'ensei-

gnement de l'anglais dans nos collèges ? Car enfin pourquoi l'en-
e geigne-t--on ? sinon parce que ceux qui président au programme des

ýùdes savent que cette nécessité leur impose un devoir envers les
ýý1, ý,41èves. Il ne faut pas oublier cette vérité élémentaire : l'anglais

n'est pu du tout une matière obligatoire d'un cours classique.. L'on
,,Po=#it ne pas l'enseigner, et notre cours classique, comme cours
classique, serait complet mais comme il s'adresse à des Canadiens-
fro»çais on a ajouté cette matière. Elle doit rester l'objet de notre

sollicitude.
]à y a là aussi une 'uestion d'intérêt au point de vue écono-

>

134 ne peut le nierla haute finance, le grand commerce, les vastes

_,4oUftprifts d'exploration et de construction, les compagnies puis
santé$ qui pénètrent dans nos campagnes sont,, en majeure partie,

lëemains de l'Anglo-Saxon. Pouvons-nous alors constater ce
ýa et ne-pu nous efforcer d'en tirer le meilleur parti possible, et,

l'anglaià, de nous mettre en contact direct avec ces sources J'.

lécondes d'influence et de prospérité? Comment l'industrie alle-
. M eprit-elle sa forte emprise sur le commerce du monde. Par

»n,.travail opiniâtre, sans doute, mais aussi..par sa connaissance
4ç tâutes les langues requises par le commerce. L" Allemands
Jt&imýtjop intelligents, pour ne pas, se pénétrer de cette vérité que
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.,pour réussir il ne suffit pas de travailler, qu'il faut se faire compren
prendre. Quelconseil Lord Shaughnmy donnait-il, il y a quelque
temps, auxiAnglais, qui préparent l'après-guerre ?- " Sortez de votre
fle ; rendez obligatoire 14étude du français dans tout l'Empire..
Votre commerce le demande."

Il y va aussi de notre intérêt au point de vue poitique.
La race canadienne-française, vaut certainement les dutrés et

elle l'a prouvé plus d'une fois. Elle participe, comme on l'a dit
aux qualités des deux peuples sous l'empire desquels elle a successive-
ment vécu ; ou encore, selon une parole d'un homme de France,
elle est le peuple français amélioré. Elle peut donc avoir les plus
hautes aspirations et prétendre élever la voix avec fruit dans les a"'s-
semblées législatives de ce pays. Un obstacle formiduble peut luiêtre funeste . veson ignorance de l'anglais. L'on cite son nt et avec
fierté le 'beau geste de La Fontaine qui tint à prononcer àon pre.
mier discours au Parlement Canadien dans sa langue m-aterneile.
Mais son geste serait-il aussi mémorable, serait-il digne d'être im-
mobilisé dans le bronze, si ce grand homme n'eùt pas eu à sa dispo-

deux expressions également justes, claires, précises de la
même pensée, Wil n'eùt pas iu parlér I!augW&? Sans doute"ses
tajwnts.et son coupLge 1!auraient imposé à Vattention de 8 compa,
t"ý de langue françàm, maig'soninAnence et celle de sa provinceý
'en - , N

aumient souffýrt considérablement ; et le doutý que l'histoire du
Qinadâ e4t enregistré son nom dans les pages les plus glorieuses de
nos luttes parlementaires.

Que font de nos jours lesjournaux et les homnies les plus dé-
vOués, à la cause friýnçaise,.? Ils se font bilingues, quand -il le faut.
Sam cela, iliý savent qu'ils ne nt P*s atteindre l'auditoire
ou le»,ýkctPurs qu'ils visent et veulent. convainem.

Me plaçant à un point de vue exclusivement e&tho4que je dis,
que langlais est indispensablé, nûýn pas pôur faire taire les SuScep-ýtibilitéà -de ceux qui Craignent que catkolique et français soient
tellemeût synonymes.que Von ne ýpèut être. l'un sanà Yautre (dea
événements récents pe«vent,ýeâ désabuser), maisbien pour être en
état.. de comprendre ceux qui doivent àadresftr à nous au s'adresse-,,
raient à nous, s'il@ étaient sùrs d'être compris.

Je ne citerai qu'unexemple ; éar il est fafÎle sur cette matiè
d'en, appeler à son expériente'personnelle. Daus une certaine 'Héi'
OÙ tous les. prîtres étaient de langue fraû-çaW évidemment, .1 on a
entrepris un cours publie de. religicm' en *ng>Wý Plusieurs M'a4-
on dit y sont entrés protëstanis et en'sont sortis catho1iýues., Çetteexpérience né prouve-t-elle pas que l'au venir une arme

.-glaispéýdt de
bienfaisantê entre les mains d'un honimezél,&, P

È



Si l'on me permet de pousser jusque là ma pensée, je crois'que
une des causes de cette résistance, que l'on rencontre en certains

endroits echutre toute action et toute influence françaisesdoit se
"V trouver dans l'esprit de ceux qui sont convaincus et prétendent

prouver que qui dit français dit anglophobe. Le Canadien-fran-
çais n'aime pas les Anglais ; c'est entendu écrit Siegfred dans

les deux Races ". Que dira un anglais mal disposé ?) Ils s'abu-
t évidemment, ils exagèrent ; mais cependant ne leur donnods-

nous pas un peu raison quand beaucoup de jeunes gens sortent de
nos collèges et prononcent la langue de la majorité de ce pays d'une
façon absolument défectueuse. Il nie semble qu'il y aurait un bien
réel à tirer de cette observation et qu'il appartient à nous, prêtres,
dInculquer à nos élèves de tels principes dun patriotisme bien coin-
pris que les deux, races qui vivent sur le sol canadien se rapprochent
et sympathisent, tout en conservant leurs carctères propres et leur
éntité distincte. Nous apparaîtrons par là dans notre vraie Îu-
mière : !es ministres du Dieu de paix et de justice.

J'ai terminé cette partie , mais avant d'en venir à la troisième
et demièrçý il me faut résoudre une objection qui me hante et que
ma démonstration a pu provoquer chez quelques-uns de mes lec
t.eurs. Elle est banale, elle court les rues ! C'est peut-être une
raison additionnelle de s'en occuper. La voici J*accepte vos
preuves et, avec vous, je proclame que l'anglais est nécessaire
mais alors pourquoi consacrer dans vos collèges tant d'heures pré-
cieuscis au latin et au grec, doùt personne ncý se sert après ses années n;
ilpétudes P Assignez donc ces heures, en bonne logique, à l'anglais!"

Ï,Qui de vous n'a pas entendu cette convaincante condamnation de
notre système d'enseignement ? A ces adversaires je répondrai en
peu de mots.

Je, prétends et j'affirme que l'anglais est nécessaire, au Caùada,
tous ceux qui veulent avoir de l'influence ; mais je prétends et

f4ffirme aussi que pour avoir cette influence, être de la classe vrai-
t dirigeante, avoir une tête organisée pour àhe telle mission, il

iaut une culture vraiment classique, que, seule, l'étude du latin et
clu grec peut produire. C'est pourquoi nos élèves, étant ce qu'ils
»at, iýequièient I*anglais pour exercer plus tard leur influence et ne

s ýse vpir frustrés dans leurs plus légitimes ambitions. C'est pour-
qýiôi, aussi, je l'exige pour eux. Mais n'allons pos confondre., Pour
mieux faire saisir ma pensée, prenons un exemple d'ordre pratique.

laforce de production de la culture classique par le
gme et le latin au piston d'uneýýpuissante locomotive. Ce piston
a une grande capacité d'ënergie, mais il. est impuissant, s'il n'a la bielk
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qui le relie aux roues qui feront mouvoir la machine et, par elle, tout
le convoi. L'anglais, pour nos élèves, c'est la bielle, rien de plus
il suppose et ne donne pas la force première. Qu'on nous demande
de proportionner la bielle au piston, c'est juste ; mais qu'on ne $ou-
tienne pas qu'il faille détiuire l'un pour l'autre

Ceci m'amène directement à cette question comment rendre
notre enseignement de l'anglais efficace ? Ce sera ma dernière par-
tie.

0Pour moi. je ne vois qu'un moyen de réussir, c'est de viser au
pratique. Car enfin, puisque nous enseignons l'anglais, pourquoi

l'enseignons-nous ? Est-ce dans le butunique d'exercer la mémoire

de nos élèves f est-ce simplement pour les mettre en état de goûter
et d'apprécîer les chefs-d'oeuvre de la littérature anglaise? Je ne
le crois pas. Est-ce pour leur apprendre, que, même en Angleterre.
il y a une langue et des écrivains qui offrent à l'esprit humain des
beautés artistiques ? est-ce pour leur montrer que Shakespeare et Mo-
lière. Dickens et Alphonse Daudet, Scott et Ralzac se ressemblent

par certains côtés? Non, ils le savent par Ieurs études littéraires.
Nous enseignons l'anglais, parce que no.us que nos
élèves en auront besoin pourles fins pratiques de la vie, comme je
l'ai dit plus haut, Alors que notre enseignement s'en ressente et
en prenne l'empreinw D'ailleurs, c'est une langue vivante que
nous présentons à noq élèves et non une langue morte. 9u'est-ce
qui différencie l'étude des langues-mortes de celle des langues ýYi-
vautes C'est que la première est en quelque sorte spéculative
elle est un moyen et non, une fin ; tandis que la dernière, au con-
traire, est à elle-même sa fin. L'une est toute, théorique -, l'autre,
pratique. L'on apprend le grec et le latin pour enrichir son voca-
bulaire, pour approfondir sa propre langue, pour se.pétrir d'id s
et d'images cla»iques, pour puiser dans les ehefs-d'ceuvm anciens
l'ordre, la méthode, l'élégance, la clarté. la finesse d'expression qui
en font le charme et le mérite. Tout autre est lý but de Fanglais
son acquisition même estTobjet à poursuivre et à atteindre. Dý
sorte que régulièrement, après sa Rhétorique, l'élève devrait pos-
séder cette lang4e au point de pouvoir s'en servir soit pour la cor-
re#Wndanee ou la conversation. quand l'occasion s'en présente.
Voilà pour moi ce qui caractérise notre enseignément de l'anglais..
Les professeurs sont aloils tenus de procurer aux élèves une facilité
d'expression et une intelligence complète de cette langue, Coin-
mentenarriverlà? Par dips exercicemt multiples et variés.
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J'avoue que la tâche est ardue, mais elle est possible. Elle

-,"ut 'ardue, d'abord parce que les classes sont formées non par

,I,,IýtppOrt à la force des élèves en anglais, mais à leurs capacités

engr« et en latin. Nous sommes donc toujours en présence de

valeurs très inégales. Notre temps aussi est limité : dans la ma-

4orité des collèges, je crois qu'une moyenne de deux à trois heures

par semaine, pour tout le cours, serait un nombre assez juste. Le

,milieu est loin d'être favQrable : tout se fait en français autour de
nos heures sont dispersées ; les sujets nous arrivent surtout

;9=8 préparation ; la difficulté de convaincre les élèves qu'ils doivent
,apprendre une langue dont ils auront besoin ... plus tard. Ce sont

là de nombreux obstacles ; -mais je n'hésite pas à dire que notre

ache est possible avec une bonne méthode et une forte dose de

Patience et de dýv6ûment.
Voici ce qui, d'après moi, est de nature à produire de bons ré-

ýý ts Si les professeurs sont convaincus qu'ils doivent donner à
élèves une connaissance pratique et non pas simplement une

,-,'Ze«uaissance grammaticale de la langue qu'ils enseignent, qu'ils
ý'doivent mettre dans les devoirs non pas surtout des difficultés à

vainere, mais des expressions à choisir et à conserver, faire appel

aijX connaissances déjà acquises pour les étendre et les affermir,

ýet non pas au dictionnaire qui fait perdre trop de temps, notre en-

seignement ne sera-t-il pas profitable aux élèves ?

Prenons un exemple. Ceux qui ont corrigé les épreuves du

,',ýbac" uré-at rie sont pas sans savoir que les fautes les plus fré- J

quentes viennent des verhesréguliers ou irréguliers, des diverses

tomes de ces verbes, des auxiliaires, et des règles de l'article. Nous

avons beau les expliquer, il reste toujours dés points obscurs. Pour-

quoi ne pas choisir un tete anglais, relativement facile au point de

vue des expressions. où toutes ces -règles sont appliquées, oÙ les

auxi 'Haires se rencontrent et le faire traduire en demandant aux

éWes de donner, en anglais, la raison de tel auxiliaire, de telle forme

ýun verbe, ou de la présence de l'article. Ceci présente le triple

ïvantage de la traduction en français, de l'expression en anglais

de :sa propre pensée, et, enfin, de l'intelligence d'une règle qui jus-

que-làétait incompréhensible. Qui 8cribil ter legü.
Mettons sous les yeux et sur les lèvres de nos éeglier3 une foule

de. mots anglais, et il leur en restera bien dans la tête. L'on est
eonné eu nombre de mots qu'ils savent sans qu'ils s'en rendent
O>pïpte .1 Je sais un collège ou séminaire où il est défendu aux élèves
de se servir de dictionnaire. 118 traduisent du français en anglais,
ik,4é"loppent même un sujet en anglais mm autre secours que leur

4<, Y, I



émoire et l'on dit que tout vi bien. Je suis str qu'ainsi les
mots et les règles se gravent fortement dans la mémoire sous lesý2
coups d'un travail Apre mais fructueux.

Mais tout cela demande de la méthode. Dans les classes infé-
rieures, que l'on apprenne des mots, des règles élémentaires et Ion-
damentales, mais qu'on force les élèves à parler et à écrire. Que
plus tard, l'on s'attaque aux règles les plus difficiles, toujours de
manière que les élèves les puisent d'abord dans la grammaire, si l'on
veut, mais aussi dans des textes. Ainsi la grammaire s'apprendra,
)a somme de mots crottra, la langue et la plume deviendront plus
alertes.

L'on ne saurait trop insister sur la prononciation : aucun ne
parle bien l'anglai.3 qui le prononce maL Les'enfants nous arrivent
jeunes encore, la langue est souple ; si nous attendons, l'organe
n'obéira plus aussi facilement et un défaut se contractera qui ne se

-guérira jamais.

Dans notre cours, malheureusement, l'étude de l'anglais expirme
avec la Rhétorique. L'inconvénient en est manifeste. Ne serait-
i. pas possible d'y obvier en poussant les élèves des deux dernières
clasées à lire des livres anglais, pour qu'ils puissent augmenter par
eux-"mes ou, du moins, conserver les cýonnaiss"ces'd"anglais qu'ils

dent. Sans celîý je craingt fort que ces connaissances. abandon.
nées qu'elles sont, auiý tristes effets du temps, perdent beaucoup de
leur ampleur et de leur vivacité. Le remède ne serait-ilpas encore
plus efficace si, comme dans un certain collège, une société littéraire
anglaise était instituée dans laquelle les élèves de ces classes pour-
raient parler, lire et discuter, pouvu que tout se fuse en anglais?

Voilà les ' quelques remarques ét suggestions que fai cru devoir
faire, mais je m'en tiens volontairement à des généralités - je ne me
sens ni la compétence ni l'autorité voulues pour déterminer un plan
d'études. Tout ce que je crois et je soutiens, c'est 'que notre ensei-
gnement de l'anglais doit être pratique.: A chàcun de suivre. sa
propre initiative pour en arriver là

J'ai fini ; n-Lais je ne saurais conclure sans exprimer de nouveau
la satisfaction que j'ai ressentie à éçrire cet article. Je ne fais allu-
sion ni à ma pauvre personnalité; ni aux opinion.s que j'ai éziames
je songe plutôt aux jours que nous vivons. Quand jeýparle de l'an-

FIL, glaisquand j'en démontre Tutilité et la nècessité, quand je demande
qu'on l'enseigne de telle sorte que nos élèves puissent le parler,
le noublie pas que je m'adresse à des Canadiens-français, que, non
loin de nous, ici même, au Canada, des enfants de ciptte raS se
trouvent dans la triste né m. Sité de choisir entre rabandon de léur



59

gue et l'ignorance la plus abjecte. C'est pourquoi il m'est doux
- dýâvoir pu montrer qu'ici, dans cette belle et libre Province de Qué-

bee, nous comprenons mieux notre devoir, et que cet esprit de jus-
tîS et d'équité qui devait cimenter entre elles les diverses parties

la Confédération trouvera toujours un asile et des défenseurs.
Vn jour l'histoire écrira qu'ici au moins la persécution n'a jamais eu
d'emprise sur les cSurs et que nous, loin d'opprimer nos concitoyens

-jw autre langue et d'une autre religion, nous leur avons tendu
»ne main amicale et toujours nous nous sommes efforcés de leur
pader en leur propre idiome; ce sera notre vengeance et notre leçon.

W.-E. CANNoN, Ptre

Séminaire de Québec.

LEIÇON D'EXPLICATION DES AUTEURS

L'Ai3BL LioNEL (;.ROULX VILLE-MARIE

(L'Action franýaise, lère année, n. 5, mai 1917)

Cette miniature d'épopée en prose se divise en trois: idée génë-
"lé développement de la double affirination qu'elle renferme, leçon

Pour l'heure actuelle.

Vidée générale est exprimée, dès le premier paragraphe, par
ikux 'métaphores puissantes. Celles-ci se fondent dans la phrase

qui boucle l'alinéa : nulle part ailleurs qu'à Ville-Marie l'on
&e vît, dans la Nouvelle-France, aurant d'héroîsme et de vertus.

«éraisme et vertus des primitifs colons de Ville-Marie : ce sont
4tuxfaits historiques qui servent de thème au développe, aient.

Ce développement ne commence pourtant pas encore le
paragraphe le retarde. Ce paragraphe entre-t-il logique-

îùýW t dans le plan P Loin dêtre un hors-dSuvre, il est à sa place, ý4
ý»41W Ji nuite4 les idées partibulières seront appuyées sur de char-
ipants et cOurts tableaux d'histoire ; il convenait que l'idée abstraite

,,.''et gènérale fùt concrétée dans la parole historique, dans le mot qui
-ý,,e"rîMe l'idéal inspirateur de ces fâîý et gestes.. Au moyen de cette
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évocation, l'auteur rappelle la devise qu'on lisait sur le drapeau dé-

ployé au-dessus de la fière garnison de Maisonneuve. Cette devise,,

reflète la grande âme du fondateur et de ses associés.
L'héroisme des primitifs colons de Ville-Marie constitue un fait

un fait constant, commun à tous
Le fait est prouvé parle choix d'un poste dangereux, Cetargu-

ment se prolonge en deux alinéas. Le premier décrit le danger du

poste, placé " au point de rencontre des grandes routes fluviales par
où descendent les ýsauvages." Aussi, il y ei;t d'épouvantables

massacres, ce qui en fait un lieu sinistre.
Le deuxième alinéa dit la bravoure des colons. Trois circons-

tances la font ressortir : la situation au fort de la guerre iroquoise,
le petit nombre des colons, l'opposition des frères de Québec au dé-,
part. Malgré tout, au nom des siens, Paul Chomede de Maison-,
neuve affirme leur volonté inébranlable d'aller s'établir là, au poste
choisi

Ce deuxième alin' offr un raceour i d'histoire. ' En exergue de
ce tableau, l'auteur a mis une idée qui en exprime la véritable signi
fication, qui en ordonne tous les détails. Le procédé de développe-
ment est presque le même tout lelong de cette composition. L'au->.

teur aurait pu choisir plus mal.
Les deux alinéas réunis font une antithW de bonne venue.

M contiennent des faitsopposés - si le danger est grand, le courage
l'est plus encore. Ils sont construits de semblable fjiçon : un som-
maire. en tête de chacune ; puis, le tab"u d'histoire ; enfin, deux
citations qui achèvent l'antithèse. Elles montrent, l'une, Pèpouvaii-
tabie péril, l'autre, la grande aine des eolons, qui plane bien 'au-dessu
des obstacles.

Et la colonie est fondée, et la guerre commence,

Sang retard, sans répit, harassante, épui"nte." ... ........

La conclusion de ce développement se traduit ainsi en deux alex-
andrins, moins la rime. Le premier est formé de pro sitions paral-
léliques. Il marque la simultanéité de la fondation et de la lutw'
Plus justement, il fait entendre que les colons de Ville-Marie s'ètaý
blissent et restent là de force, résolus-à une résistance opiniâtre.

Le deuxième décrit, d'une faen sommaire, la nature de la
guerre. De coupe quaternaire, il, comprend deux séries de termes
qui font sentir l'acharnement des Iroquois et l'épuisement produit,
par leurs guérillas.

' 'k,ý 
JK.,
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Cette finale, qui sert d'amorce à la suite du développement, est
un modèle de transition. En cette guerre, " les colons font preuve

;d un héroïsme constant et commun à tous." Est-ce bien làla véritable
ý=aIyse des deux alinéas qui suivent ? La phrase qui les unit le laisse
croire Pas plus qu'il n'est vertu temporaire, l'héroïsme n'est
chose d'une élite à-Ville-Marie."

Ces alinéas traitent encore de l'héroïsme des primitifs colons de
Ville-Marie, mais considéré d'un autre point de vue. lis sont un
complément du premier point ; ils n'en constituent pas un nouveati.
Aussi ne doivent-ils pas être réunis sous l'en-tête Ville-Marie
Le mot annonce l'affirmation générale et les points principaux.
t'employer pour aborder un point secondaire, c'est nuire à la netteté

-du plan, Cependant, ainsi placé, il partage plus également la com-
position.

L'héroïsme des colons est donc constant -, le péril, de tous les
.Instants, dure vingt années. L'assertion annonce le tableau d'his-
toire. Les colons labourent, sèment, bâtissent, le mousquet à la
main ; tout est fortifié, même les maisons La petite cité grandit.
dans un décor militaire le traître Iroquois surgit de derrière les
arbres : un, deux, trois blancs sont scalpés. Il résulte de cet état

üe " le deuill maintient les âmes dans les habitudes tragiques
L'héroïsme est aussi commun à tous. Cet alinéa, pour ce qui

est du début, n'offre pas la même (acture que les précédents, Ili-om-
mence par l'idée générale, exprimée en forme négative. Ilsecontinue
-ýar la brève constatation d'un fait. Puis, l'idée générale, présentée
de nouýeau en forme négative, mais en d'autres termes, est affirmée
ýMtégoriquement. Cette reprise s'ouvre par une proposition brève

une ph-rase à deux membres parallériques donne au sens un clair
t fort relief. Le tableau d'h'btoire vient ensuite à sa place : tous les

.1ommes sont membres de la confrérie militaire de la très sainte
ierge et dela très saiiite Famille. A tour de rôle, às sont tous ex-

posés aux coups des Iroquois rusés, insaisissables, féroces Ceux-
.ýd , partout embusqués, peuvent, à chaque instant, les abattre de leur
tomah&wý Ils gardent Wpetite colonie, m vaillants un soldat
mort, un autre 'reprend son poste, et pas un ne recule

Les vertus des primitifs colons de Ville-Marie forment la se-
,onde partie. Elle diffère à peine de la première, seulement un peu 'A
màins longue. Les femmes y apparaissent comme nouvea r-ge
sonna S.

Nulle part en Nouvelle-France, l'on ne vit pareille efflom-

,ý.cenceAe belles âmes surnaturelles. Ce fait, énoncé après le pre-
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mier point, suggère à l'auteur un double symbole. Les colons peu-
vent être figurés par des chevaliers du moyen-àge " armés du heaume
d'or et de l'épée haute des paladins ils peuvent l'être aussi par
des siints de vitrail, pourvus de l'auréole et de la palme.

Us vertus des colons proviennent de plusieurs causes. Comme
causes indirectes, l'auteur mentionne leur ascendance chrétienne et
française, le milieu où ils vivent, combattent et bâtissent. La cause
directe, c'est le soin qu'ils prennent de " s'abreuver aux grandes
sources ". On devine que ve suivre le tableau d'histoire : tous
assistent à la messe quotidienne ; hommes et femmes-édiles com-
munient avant d'exécuter l'ordre du jour ; les maisons ne se ferment
pas à clef ; la petite société, pure de mauvais garnements, vit paisible
à l'intérieur du fort.

Tous ces tableautins, bien liés entre eux, rentrent dans le cadre
d'un tableau phy grand; ils en forment le fond vivant et varié, ]De
ce fond se détachent deux figures, qui résument l'héroïsme et les
vertus de Ville-Marie : Dollard, le beau chevalier ; Jeanne LeBeT,
la -mystique recluse. Ils sont présentés en deux alinéas, comme il
convenait.

Le premier est fait d'une seule péripde. Ellé s'étale et se dé-
roule déployée par un large souiffle, se replie un instant sur elle-même,

Puis s'ouvre toute grande au grand vent de l'héroisme., Sur ce dra-
peau d'un nouveau genre on lit le fierdéfi de Dollard, la réponse non
moins cavalière de ses camarades. Il s'agite au-dessus des jeunes
hérOfi, dans une, attitude chevaleresque.

L'autre alinéa eat plus recueilli, comme la pieuse héroïne qu'il
dépeint. Il énumère simplement les ascendantà dont les qualités se
teont fondues en Jeanne ýour faire d'elle la première recluse volon-
taire de la Nouvelle-France. Et l'auteur résume d'un trait le vrai
taractère de ces types Ils enseignent que l'aipbiance morale se
solidifie et qu'imprégnée de vertus hautes elle produit de l'huma-
nité supérieure ". C'est la conclusion d'ensemble de tout le déve-
loppement, poussé jusqu'à sa dernière linùte, véritablement achevé.

Il reste à tirer de eet exposé une leçon gour nous. À l'heure préý
sente, la cité française est attaquée plus fortement peut-étre que.
jamais. Nous devons donc aimer les postes périlleux, comme les
primitifs colons de Ville-Marie. Puis, il "us faut léguer à nos des-
cendant.8 les vertus que ces colons nous ont laissées en. héritage, pour
que d'atitres. continuent ensuite nos gestes

L'article fut écrit àYoccasion du 276e anniversaire de la fonda-
tion de Moýtréal. L'auteur devait finir en nous exhortant à visiter
le vieux Vi4le-Marie, pour nous souvenir de quelle race et de quels
devoirs nous sommes

e
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Le charme qui s'exhale de cette épopée vient sans doute des
hrases parfois courtes et d'allure cavalière, volontiers imitatives,

bellies de figures épiques, parfois organisées en puissantes paral-
lèles ou déployées en larges périodes. Il vient aussi du sujet méme,
là vie quotidienne de Ville-Marie. On aime à voir Maisonneuve, la
Mère Bourgeoys, Mlle Mance figurer comme édiles, et communier

'avant de rédiger des règlements municipaux. On aime la petite cité
q ui dort paisible, sans crainte, des filous. N'est-elle pas charmante
Aussi la confrérie des soldats de la très sainte Vierge et de la très sainte
Famille, dont les membres, à tour de rôle, gardent la jeune colonie au
tr ail ? Et Dollard ? et Jeanne Le Ber ? Mais, le grand art de
Ipauteur consiste à nous procurer l'illusion de vivre, un instant, au mi-

d'hommes supérieurs, de lire des chansons de gestes on la bio-
phie de saipts antiques. Cet art, il l'atteint en groupant. dans un

mëme alinéa, ses tableaux d'histoire et Pidée toujôirrs belle qui les
domine et qu'ils éclairent. La grandeur de ces idées, placées aussi

vèdette, rejaillit sur la simplicité souriante du menu fait de chaque
jour. -J

Monsieur l'abbé Groulx a fait de la grande histoire parlemen-
taire, dans ses conférences. Dans ses " Rapaillages ", il est descen-
du aii récit des coutumes populaiýes. Avec cette épopée de l'esprit
ekrétien et chevaleresque de toute une époque, il remonte sur la
sphère héroîque où son style lui permet de se maintenir si à l'aise.

Albert DANDURAND, Pire,

('oIIýge de Valleyfield.

le,



EXAMENS DU BACCALAURÉAT
(JUIN 1917)

RAPPORT DU JURY DE LA COMPOSITION
FRANÇAISE

Voici le sujet proposé

Richelieu félicite Chapelain d'avoir choisi pour 8ujel du poème épique qu'il médi-
te, l'histoire de Jeanne dAn,

Dans sa lettre à Chapelain, Richelieu le louer& du sujet qui liei paraît excellent

parce que c'est un sujet -!nationel - féebnd - touchant.
Il fers des vSux pour que Chapelain soit en mesure de lui donner bientôt le

plaisir de lire son Suvre et d'y applaudir.

MoNTRÉAL, 6-1917-675

Depuis deux ans. les candidats au baecalauréat ont eu à s*exercer

sur des sujets en dehors de l'histoire du C ànada. Il semble donc que

les priDfeswurs> aient une têndance à présenter des sujets qui exige-

raient des concurrents'plutôt une cfflture générale sur l'histoire uni

verselle, politique ou )fttéraire, qu une préparation spýciale surle8

choses de notre passé.

A -ce propos le rapporteur de l'an dernier se demandait si le

champ de la composition française ne s'était pas, à l'insu des pro-

p. fesseurs, un peu- trop rétréci, et si, en envoyant toujours aux examens

des sujets empruntés à l'histoire de notre pays, en n'était pas allé.

un Peu à l'encontre de l'idéal du cours classique, qui est de procurer

aux élèves la formation la plus générale de l'intelligence.

Nous sommes bien prêt pour notre part, à admettre la justeise.

de eette remarque. On a reproché, et avec raison, à l*enseignement

secondaire français de nos jours d'avoir négligé cette form;tion gé-
nérale, et d'avoir vie surtout à former des spécialistes et à outiller

l'esprit en vue de '* la lutte pour la vie Il ne faudraitpas, même

avec lex meilleures intentions, tomber dans le même défaut, et en-

courir les mêmes reproches. Qu'on n'aille pas s'imaginer par ce

qui précède que nous sommes opposé à l'étude suffisamment ap-

profondie de notre histoire. Non. Personne plus que nous n e

désire voir les élèves de nés collèges la connattre à fond, se familiari-

Mr toujours davantage ayec les choses canadiennes. ils seront en

ýwV
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Seleet on admettra sas peine qu'en dehors de la cnas
sanc denotr pasé,il y! a unie foule de notions générales quu

élèv, mê e cutre moynn, doit posdràlfn deocours

Nucryons qu en ela comme eni toute autre chs lfadas
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de d Bacaluréat dit bien: le sujet devyraêtre emprunt his

Quiq'len soit le travail~ demadé au~xcouretaumi

de ui denir nétit eraietphrs de lur té.



Richelieu apprend que Chapelain prépare'un poème épique dont
le sujet sera l'histoire de Jeanne d'Arc. Il veut le féliciter du choix
du sujet qui lui parattexcellent parce que c'est un sujet national,
fécond et touchant.

'Cette lettre de Richelieu à Chapelain, tout en possédant les notes
caractéristiques du genre épistolaire ne devait pas avoir le caractère
d'une lettre intime et familière.

Politique habile autant que lettré distingué, Richelieu était le
premier personnage de France de son temps. Il devait donc dans
cette lettre bienobserver le ton -qui convenait à sa haute situation.
Il ne pouvait non plus s'abaisser à des détails techniques sur le genre
épique, disserter sur le merveilleux chrétien ou paien, sur les per-
sonnages principaux ou secondaires. Il ne convenait pas plus à
Richelieu de donner des détails nombreux sur la vie de Jeanne d'Arc.
Le grand ministre de France devait tout simplement montrer à
Chapelain par des allusions fines et délicates que l'histoire de la
Pucelle se prêtait on ne peut mieux au sujet d'un poème épique.

La France d'ailleurs attendait encore son épopée nationale.
Elle était comme humiliée de n'avoir rien produit de sérieux dans
ce genre. On ignorait les épopées, du moyen-âge. ' La Franciade dé
Ronsard. avait été un fiasco monumental. Richelieu en apprenant
le projet de Chlapelain avait dù se sentir, délicatement ému. D'au-
tant b1us que, les idées de Jeanne d"Arc sur là grandeur de la France:
étaient les siennes propres. Jeanný WArc sauva'la France en'* bou-

l'Anglais dehors elle refit l'unitk française ela consolidant
]'autorité du rcý. Le plan de Richelieu n'était pas différent. N'a-
t-il'pas dit lui-méme qtfflque part Mon premier but fut la ma-
jeàté du roi, le second fut la grandeur du royaume.'ý'

Chanter les actions glorieuses de la petite bergère qui donna -sur
le bùcher son dernier soupir à la France, et sa dernière pensée au roi
Charleg VII, n'était-ce pas en même temps glorifier. et chanter toute
la politique du grand r4iùistre qui, pour r4aliser soii plan, avaiý résolu
de réduire les Calvinistes à l'impuis"11ce, de dômpter les grands à

érieur,. d'abaisser'la maison d'Autriche à l'extérieur.
C'est, croyons-nous. cette idée qui devait dominer dans la pre-

mière partie du travail.
Richelieu, en esprit cultivé qu'il était, ne devait pas non plus man-:.

quer de faire allusion aux épopées de l'antiquité. Nous savons, en-
effet, que l'empereur Auguste encourageait Virgile, à travailler ferme
à son poème l'Énéide parce <fÙ'il vouliit réchauffer leplâtriotisme
des Rômains, en leur faisant voir la grandeur et, la noblesse de leur
origine.

À
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Chapelain a choisi de plus un sujet fécond. Fécond en mer-

veilleux puisque la vie tout entière de Jeanne dArc a le merveilleux
de la légende et la vérité de l'histoire. Jeanne dArc, c'est le naturel
prouvé par les faits. C'est la preuve que la puissance divine se plaituvent à déconcerter les vues humaines, engo se servant (les instri-
ments les plus faibles pour opérer les plus grandes choses.

Richelieu, en levant hinsi un coin du voile -tir la vie de Jeanne
d'Arc, devait nécessairement faire sentir à Chapelain combien cette
existence se prêtait bien à l'épopée, tant par la variété des incidents
de toutes sortes dont elle était remplie que par le nombre et la qualité
dés héros qui avaient soit contrecarré, soit facilité l'entreprise de la
Vierge de Domrémy.

Et pour prouver à Chapelain que celui-ci méditait de traiter un
ghiet bien propre à émouvoir le cSur humain, il n'avait qu'à rap-
p ler au poète les principaux épisodes de l'histoire de Jeanne d'Arc.
Il lui suffisait de montrer la Providence attentive à sauver la Franee
par1'intermédiaire d'une humble bergère, d'évoquer le souvenir du
départ de Jeanne, disant adieu à son village, à ses parents pour
strivre ses voik, de rappeler toutes les horreurs du martyre qu'elle

bit sur la Grande Place du Marché à Rouen, pour produire dans
'l"e, toute leur intensité les sentiments de pitié, d'admiration, et d'indi-* WÈ

ghation.
Voilà en résumé les principales idées (lui devaient constituer le

fond de cette lettre de Richelieu à Chapelain.
Voilà comment, de l'avis des correcteurs, il fallait comprendre

le jet. Il nous fait plaisir de constater que la majorité des concur-
rents J'a compris de la sorte. Cependant comme par les années pas-
sées plusieurs se sont rendus coupables d'erreurs assez graves. Et,
emme toujours ou à peu près, nous trouvons malheureusement la
eïùse de ces faiblesses dans le manque de réflexion.

Nous ùe conseillerons jamais assee à nos élèves de li;e et de re-
lire 'attentivement avant de se metre à l'Suvre le texte du canevas
qMi leur est présenté., Cette méditation du sujet les fixera sur le

-4 !e, e re de composition qu'ils auront à traiter, si c'est un disSurs, par
eltçmpleý ou une lettre qu'ils auront à composer. Elle leur permet.
tra encore de bien situer le sujet, de se demander dans quelle circons-
tances à: quelle époque l'auteur, dont ils sont censés refaire le tra-
vaiï, a parlé ou écrit. ' Autant de questions que tout élève, même
doué d'une intelligence moyenne,* devrait se poser avant de com-men à écrire.

cer
Cette année encore. une quinzaine de candidats au moins au-

ýýt gagné à lire attentivement le sujet qu'ils avaient à développer,

île
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et à peser sérieusement týus les mots du canevas. Cela les aurait
empêchés, par exemple, de prendre Chapelain pour Champlain, et
de croire que Richelieu voulait féliciter le fondateur de Québec
d'avoir eii l'idée de -compcesr une épopée sur Jeanne d'Arc pour
distraire et égayer les premiers colons de Québec. Ce sont là, i

notre avis, de ces erreurs que l'on pardonne difficilement à des élèves
de Rhétorique. Nous ne croyons pas cependant que l'erreur dont
nous venons de parler ait eu une répercussion très fAcheuse sur le
chiffre du résultat.

L'énervement dans lequel se trouvent les concurrents le matin
de l'examen peut être la cause de ce manque de réflexion. Cepen-

dantavouons-le, nos élèves n'ont pas, toujours assez l'habitude de la
réflexion.

Beaucoup encore ont confondu le sujet que Chapelain se prépa-
rait à traiter avec l'oeuvre qu'il allait accomplir en le traitant- Voilâ
pourquoi plusieurs ont fait écrire à Richelieu Vous ferez, mon
cher poète, une Suvre utile à la nation ce sera pour le payý tout
entier une haute leçon de patriotisme et encore, - ce sera un bel
exemple à donner aux littérateurs ". Et une fois partis avec cette
idée plusieurs ont accentué la tangente, et ont continué à parler en
dehors de la question.

D'autresencore, et toujours par précipitation, ont pensé que,
Chapelain méditait tout'ý simplement de faire le panégyrique de
Jeanne d'Arc. Une demi-douzaine a cru que le poète rêvait d'é-
crire l'histoire de la libératrice d'Orléans.'

Quelques-uns même sont allés jusqu'à affirmer qge Chapelain
avait formé le projet de composer une tragédie dans laquelle il don-
nerait un rôle important à la Pucelle d'Orléans.

Et'que dite mainteyiant de ceux qui, pour ne pas avoir tenu
compte deý l'époque où vivait Richelieu, lui ont fait citer Voltaire,
Gladstone, Lamartine, jusqu'au Père Coûbé. Quatre ou cinq ont,.:,.:.>

aussi fait parler Richelieu du bien que les pièces de Corneille et de
Racine avait fait à la France.

Malgré toutes ces fautes touchant l'interprétation d;i sujet
nous nous plaisons à reconnattre que le travail d'invention a été
généralement satisfaisant. Beaucoup. de candidats ont prouvé 4ýl
qu'ils avaient de lalecture et dés' nnaissanèes nombreÙses en
même temps que précises sur l'histoire de Jeanne d Arc en particu- l'-

L-ý*" lier.
Us fautes furent pluis rares dansla disposiiion des idées. Les J

idérable à fair
concurrents d'ailleurs n'avaient pas urr travail consi e

pour élaborer le plan du sujet. Il était t»ut.indiqué dans le canevas.

Pli
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ide scnaie qu deain enre dan tel outelle partie du

afi deneps aquer de produire l'effet détermniné que recherhi
J'ateu dela lettre. Par soucis 'de la clarté, peut-être, plser

on cr 4 'indiquer les divisions donnese dans le canevas tout
come asi eft agi d'un discours. On ignorait alors que laletr

n of ePas généralement ces dlivisions.
Cetis ont penséqu'il vaudraitmieux intervertir lordre indiqué

dansle pan. ême les plus forts ont tenu cette ligne (le conduite.,
lisonteutor, notre ais, car ils risquaient de prsner un tr~aail
dépurvduité et de graation dans lesi dées, et pécher cnr

lesdex ganeslois qui rgsetl'ordonnnc de toute ceuvrelté

mire.

Au risque d répéter ns devancies e inln e at,;dé
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C'était encore manquer de tact que de prêter à Richelieu dans

cette lettre le styleoratoire. et même déclamatoirè. U ton de la

lettre devait être digne. Il fallait dorfe de la dignité dans le style,

et ne pas attribuer à Richelieu des phrases comme celle-ci Qui

n e sentira pas son sang bouillir dans ses veines en lisant, ete..

Mettre le tutoiement sous la plume de Richelieu, c'était encore

non seulement manquer à la dignité dont l'auteur de la lettre ne

devait pas se départir, mais c'était en outre c-ommettre un véritable

anachronisme. Tout le monde sait que le tutoiement est entré dans

les habitudes à l'époque de la Révolution.
Sur 518 copies les membres du jury ont compté une soixantaine

de travaux dont la forme était convenable et correcte. Une dizaine

de copies au plus furent écrites dans un style original et personnel,

et manifestèrent que leurs auteurs possédaient bien les secrets de

l'art de la composition française. Quelquem-unes contiennent des

pages dignes d'être citées comme modèles.

Sans doute le temps relativement court dont les candidats dis-

posent pour élaborer un travail de ce genre les oblige assez souvent

à une certaine précipitation dans la rédaction, Mais nous sommes

persuadés que cet inconvénient qu'est le'manque de temps dispa-

rattrait, si on habituait les élèves, dès leurs premières classes, à s'ex-

primer en français lorsqu'ils récitent leurs leçons, et si les profeseeurs

les habituaient à ne jamais remettre le moindre travail, que ce soit

ùne revue du mois, une répétition écrite ou autre chose sans en avoir

consciencieusement soigné la forme, et vu de près à la propri té des

erMe1t, àý la ponctuation, à l'accentuation, etc. .

Que les professeure ne be contentent. pas de donner ce conseil
P leursý élèves, mais qu'ils les obligent avec fermeté à le suivre. Qu'ils

récompensent Pardes poinfs alloués à cette fin ceux qui s'applique_

ront à en tenir compte. C'est le moyen d'arriver 4 îtn résultat t)raý-

tique. Au bout de quelques années de ce réginie, lès tlèves écriront

naturellement d'une manière correcte et l'épreuve du baccalauréat

ne les trçuvera plus en face d'un e'xerciee trou-veau pour eux, lors-

qu'ils auront à se mettre au travail de la composition littéraire pro-

prernent dite.
Noua ne résistons pps au désir de- citer les paroles suivantes de

Morwieur Pa'bbé Camille Roy qui disait fort à propos au sujet dé

l'ignoranee duterme propre dont souffrent la plupàrt à\ ceux qui

parmi nous se mèlent d'écrire
Et ne pourrait-on pas ajouter que cette insouciance, on Pap-

porte du collège ou du petit séminaire ? Et ne pourrw'týon pas affir-,

mer aussi. que cette insouciance ne se développe chez ubs élèves que

1 âââ



pare uele 'est pas chez eux asz réprimée, et parce que les pro-
feseus natacent pas toujours une assez grande ipraca

tio d stle? Com~bien d'élèves se surveillent assez dansle as
Biqus "cmpostions de méore" qu'il s'agisse (lepéets

d'hstore dephiosphie de science? L'essentiel pour eu, et il-

prore come ietedu élèves qui ont - tout mis -, ilne fl
)ai fl onerquelque prfrence à'celiw qui est caabe 'ueré

dacio pus orece.Etc'estde cette fço que lonuaiu e

élve ànesognrpasasz erphae àlsnélgr ltte

mal érirea



Nous croyons sincèrement que la dissertation philosophique
pourrait, à ce point de vue, rendre de grands service,- à nos philo-
sophes.

Monsieur l'abbé Arthur Robert disait -l'an dernier dans une
4tude sur la dissertation:

"Il faudrait mettre à son crédit (de la dissertation) cet autre
-réultat, pas du toutLà dédaigner : elle perfectionne le goûùt littéraire,
développe l'habitude d'écrire acquise durant le cours de lettres et

procure une meilleure intelligence du texte à étudier". * Et il avait

grandement raison.
Qu'on introduise done la dissertation dans les classes de philo-

Sophie, et non pas seulement en théorie, mais aussi en pratique, en
tenant compte, non pas seulement du fond mais aussi de la forme,
et alors les professeurs de lettres ne se seront pas évertubF en vain

aenseigner l'art d'écrire à leurs élèves.

On nous permettra d'émettre un vSu en terminant. La

Bruyère disait :"C'est un métier de faire un livre comme de faire

un pendule." Nous pourrions afouter : c'est un métier aussi que
de faire un rapport, et un métier assez diffcle que de préparer le

rapport de la composition française, surtout lorsque le rapporteur
n e fait p&s partie du comité de correction. Parce que la correction

&9 opies sefait isolément par chacun des correctèurs, il semblerait
préférable de confier à l'un d'entre eux la tâche de faire lui-meme le

rapport. Ce serait simplifier là tâche.
En soumettant respectueusement à qui de droit cette dernièr

re nqe, nous espérons cependîLnt avoir été, dans la nmesure de
no f orces l'interprète fidèle des membres du jury.Ae 1917.

Edmond CARON, Ptm.

Collèe de LeW.

2. Voir le numéro du 1à janvier 1917, Del d seriatiew philosophi ue, p. 209.



RAPRT DU JURY DE PHILOSOPHIE,
MÉTAPHYSIQUE

Pou lameileue intelligence de ce rapport, nousrproduions ici
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PILOSOPHIE - METAPHYSIC
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qu'il l'a faite sienne, qu'en autant qu'il pense par lui-méme. On
n'est philosophe qu'à ce prix. Le philosophe est l'homme qui pense.

A ce compte-là, on ne saurait donner le nom de philosophes à
tous les candidats qui ont subi l'épreuve du mois de juin sur la méta-
physique. Un trop grand nombre d'entre eux avaient appris le
manuel sans le penser. Et lorsque la mémeire leur faisait défaut,
la raison, faute d'entrainement,'n'a pas toujours été capable de les
remettre en bonne voie.

Ce n'est pas que le résultat général soit mauvais, - 10.8 sur
18.0 est une moyenne satisfaisante pour la métaphysique, - mais,
pour la raison que nous venons de signaler, de tous les défauts notés
par le rapporteur de 1915, aucun ne manque à.Vappel en 1917. Si
bien qu'on serait tenté de renvoyer le lecteur à l'excellent travail de
Monsieur l'abbé Piette, pour s'éviter la tâche ingrate de dire la
même chose en des termes différents.

La faiblesse d*un trop grand nombre de copies semble venir
de Pusagedu français dans la rédaction ; du manque de réflexion
de l'ignorance de la théorie ; de la préparation trop exclusive au
bacéalauréat.

Nous n'avons pas d'objection à.ce que le professeur donne son
eours en français, surtout s'il procède d'une manière rationnelle.
Il a pour lui de grands exemples. entre autres le Cardinal Mercier,
dont l'expérience à ce sujet est intéressante.

Chargé d'enseigner la philosophie au séminaire dé Malines, il
avait à commenter le traité de Gonzalez. De son mieux il aidait
les. élèves à comprendre le manuel, au moyen de sommaires qu'il
rédigeait en latin. Il était mal payé de ses peines. Il lui, f Ilut e
résoudre à commenter en français le manuel et le résumé. ' Il expo-
sait d*abord en latin la matièrede laIeçon et il reprenait ensuite la
même pentée en langue vulgaire. Mais il nefutpas lent à s'aper-
cevoir que ses élèves attendaient la seconde demi-heure pour écou-
teî. Aussi, dés que la chose lui fut permise, il se résolut tout de
bon à eommencer sa leçon pér le français. Et aussitôt que lere-

eî flam vivant de ses élèves lui disait qu'il était compris, il profitait
de leurs bonnes dispositions pour leur redire en latin la thèse qu'il
venait de développer. Cette fois le latin dé l'auteur était saisi, et,
ce qui vaut infiniment mieux, aimé. 'Précédemment les textes
étaient des mots creux, maintenant ils devenaient l'expression lapi
daire de la pensée et de précieux auxiliaires potir la inémoire.
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Us confrères qui occupent une chaire de philosophie trouve-
raient peut-être profit à reprendre cette expérience pour leur propre
èompte. Mais nous sommes d'avis qu'ils devraient exiger impi-
toyablement l'emploi du latin dans les répétitions et les rédactions.
Car pour faire passer, sans la dénatu?ër, une idée, d'une langue à une
autre, il faut être d'une certaine force. Personne ne le contestera.
Ce qui est contestable, c'est que l'on puisse trouver tout un groupe
d'élèves, toute une classe, capables de traduire en français un manuel
de philosophie écrit en latin. C'est à cette tâche pourtant que se
sont attelés un grand nombre de candidats, avec, comme résultat
inévitable, un manque de justesse dans l'expression qui va jusqu'àti
contresens. Infailliblement on traduit mal les prépositions : in,
ad, a, ex. Ou l'on écrit Vacte second est celui qui découle de
l'acte premier pour actus secundus est ille - qui priorern sup-
ponit eique succedit La mutation-substantielle est le passage
d'un mode d&'re à un autre mode ýd'é(re - pour - Mutatio substan-
tialis est transitus subjecti ab una ad aliam nafurmn

Il vaut cent fois mieux écrire en mauvais latin que de commettre
de pareilles traductions.

Nous avons signalé en second lieu le manque de réflexion, Ce
n'est pas, hélas ! nosz élèves seuls qu'il faut en accuser. Il y a long-
temps que le prophète a dit que la terre est dans la désolation parS
que personne ne réfléchit. Mais n'y aurait-il pas moyen pour les
candidats à l'examen de se retire une foisý pour constater s'ils ont
mis sur le Papier au moins ce qu'ils savaient. C*est là,- il nous
semble, le minimum de ce qu'on peut exiger d'un élève qui termine
ses études et dont l'avenir dépend peut-être du présent travail.

Faute de réflexion - en donne, sans exemples, des définitioné
risquées ; la cau8e .9econde est confondue avec l'acte second ; l'Eu-
charistie est donnée comme exemple de changement substantiel ; la
mutation sub8tantielle est confondue avec la mutation acciAntelle;
le mot subsiantiel est mis dans la définition de la substance l'immor-
ialité est confondue avec l'éternité ; on parle de créer d'une matière X1

préexistante, comme si créer n*était pas faire une chose de rien
on dit que-Dieu ne peut donner l'étre si ce n'est par la création, ce qui
limite singulièrement l'oeuvre de Dieu on définit la création en
omettant les deux mots très importants oui et subjecti ; on traduit
suhstantia par itre subsistant.

C'est dans la dernière thèse surtout qu'on a donné du champ
à La fantaisie. On avait à prouver que " La faculté de choisir entre
le bien et le mal n'est pas de l'essence de la liberté ". Pour un cer-
t'ain nombre les préliminaires ont donné l'occasion de faire de la
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littérature et la preuve a tourné à la déclamation. Parmi toutes ï-
ces phrases sonores, les correcteurs ont pu cueillir les perles sui-J, La volonté
vantes : L'intelligence est ordonnée au vrai et aufaux.
est ordonnée au bien et au mal. La liberté est une faculté de la
Volonté.

L'ignorance de la théorie entre pour une bonne part dans l'in-
succès de certains candidats. Savent-ils ce que c'est qu'une thèse
Malgré le soin qu'on a pris d'imprimer sur les feuillets l'extrait du
programme, qui exige, pour chaque thèse un état de la question, coin-
prenant la définition des termes, les notions préliminaire8 et les dis-
tinctions nécessaires, il se trouve encore des candidats qui se con-
tentent de donner l'argumentation. Or, l'argumentation ne pèse .?t

pas lourd quand on n'a pas expliqué, avec un soin minutieux, le
sens précig des termes qui composent la proposition à démontrer.

Vous avez, par exemple, à prouver cette thèse Dieu est éter-
nel Il vous faut iout d'abord vous mettre en face d'un adversaire
qui ne se rendra qu'à la raison. Pour éviter ses objections, vous de-
vez déterminer avec précision 6 vous entendez par le mot
Dieu et le mot éternel. Le moins que vous puissiez faire, en pareil
cas, c'est de donner la déifinition des deux termes. Et si vous vous

piquez d'être eomplet, vous donnerez les sens divers du mot éternel
et vous marquerez lequel peut servir d'attribut ý Dieu.

Vous argumenterez ensuite en vous servant de la méthode Seo-
]astique, c'est-à-dire en mettant vos arguments en forme et en évi-
tant toute déclamation creuse et vide de sens.

Quand votre syllogisme sera,.fait, si vous avez à expliquer la
majeure ou la mineure, n'allez pas dire ad majorem lorsqu'il Wagit
de la mineure. ou inversement, ad minorem, lor9quý vous expliquez
la majeure. Tout cela est élémentaire mais tout cela est trop sou-
vent négligé.

Nous disions en dernier lieu que la préparation trop exclusive
au baccalauréat est aussi une cause de faiblesse. Notre pensée va
plus loin le bamalauréat- est un obstacle aux études philosophiques
sérieuses.

Autrefois, quand les esprits n'étaient pas préoccupés par l'exa-
men univereitaire, il se trouvait des; élèves qui étudiaient pour la
vie aujourd'hui on étudiepour l'examen. Apprendre ce qui est À
au programme et pas ýun mot de plus, voilà où se borne l'ambition.
Le bachelier a tué le philosophe. Et les pauvres maîtres voient leur
noble rôlé rapetissé à celui de préparateurs d'examen.

Il y aurait pourtant un moyen de rendre inoffensif ý l'inévitable
baccalauréat. Ce ýerait de.ne pas tenir compte du programme

à;
Îïýe iâw-'t wâ
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e mnièe assi aolue et de donner auix élèves uncus on
4~~~ ~ depilspiea oins le cours abrégé du manuel. Una cer-

,ý',4ùn ombr d'lèves en souffriraient, c'est Sêr. Mais quiosri
queceu-làméritent le titre de bacheliers en philosoph~ie? Par

-jýotrenou auion peut-être le bonheur de voir revivrece o mme
principe iérnales qui sont la gloire de notre pss.

EXMENS DU BA LA t*$ÀT

Çe l posi q'ontruv aux premier *geu (le lave deq peuffl". Les lit
cm gecqes e laine le émotret. lei au Canada, ces.t r'lqec u



VERSION GRECQUi E

Le *ermeni es$ J'appui d'une république carý si les coupableâ échappent aux châti

mentir des hommes, Us tomberont sous la vengeance des dieux.
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LyexiBoun, Discours contre Léocrate, 79-80.

THÊME ANGLAIS

LaFontaine

Toutefois, il convient d'en faire l'aveu, ses talents n'étaient pas de ceux

séduisent et enlèvent la foule. A des aptitude# exceptionnelles, s'alliait en lui la

Oroiture d'un esprit bien équilibré, ennemi des chimères, toujours ami de projets

utilement réalisables. Laforce de volonté, la trempe de caractère débordaient l'ima.

ginmotion et lem brillantes qualités qui assurent la popularité aut pasteursdes pçuèles

et aux fondateurs de nations.

7 Si 1*6ïoquence à panache des Papineau, des Chapleau et des Mercier, si cette'ý:

inspirationsympathique qui rallie la foule autour d'un homme lou d'une cause, man-

quaient à son prestige, il émanait du côté sérieux de sa personnalité une profonde

influence.

9-1917-100.

THÈME FRANÇAIS

A footprint

1 t happened ont day about Doon, going towards my boat, 1 was exceedingly

ÎÀ k surprised with the print of a made naked foot on thý shore which wâs very plain to

be seen in the sand 1 stood like one thunderstruck, or as if I had secu auaplp)arition



1laeeI looed rou4ne, 1 coutd hear nothing, nor see aanr thlng; 1 weat uip te a
grudte look farther I, went up the shore and duwn the shoe, but itwas

ai oe 1culd ee no Che~r impresionî but that one, 1 went te it again te age ifthere
wer aimre ad t. observe if it aiight nut be mr fncy ; but there waa n aroom

.. 'ortha, orthere was exaetly the. very print of a foot, tu-es. heel, and every part of a
ho tcme tither, 1 ka.w aut aur coul inx the. leas imagine.

La bonté

Londe nusles héros sans humnité Ils1, pourront bien~ forcer les repecs e
ravr ladmratoncomme. font tous les objets xrodate;mislsnuot
pm le cSur.Lorsque Dieu forma le coeur et les etrailles (l 'imei i

preièrmen labon~téo>mme le propre caraetôre de la nature divine et pou tel

come e fndde notre cSeur, en mèe em.sqe le peirattrait qenu u

dez li 'ffaiblir la bonté, n'et aie u orladràs cmuiurdw
tff cmm ue onaie ubiu uo lv * <pour la répadre Le mu ot

ou ri ; t sgradsdot l bnt n'est pas le partge par une juste uiind

leu ddagnus isesiilté dmeuerntprvé éerelemntdupls adbe
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PREMIÈRE SECTION

Composition de deux forces concourantes appliquées à un même point

(énoncé et dém
2. Attraction universelle. - Loi de Newton.

3. Niveau d'eau.

4. Causes des variations barométriques.

D Xl]kMF SECTION

5. Lois des vibrations transversales des cordes (énoncé et formule).
6. Prisme (déf.) - Maeche (les rayons lumineux dans le prisme.

le4: 7. Rayons cathodiques et rayons X.

8. Vents (dif. et caujeà).

MATH £MATIQUES

PREMIkRE SECTION

1. On a payé $2,235.4.5 pour 8 pièces de drap d'égale longueur et pour un coupon

de 15 3-10 vgm de même drap. q1jelle est la longueur de chaque pièce, sachant qquee

e drap coùte $10.50 la Verge ?

2. lin négociant a placé dans la commerce un capital dÉS21,1940.00 qui luira p-

portent 1234% par an. %fais, pour cause de santé, il quitte les affaires et prête son

argent à 7 J% Combien perd-il en 2 ans, 5 mois, 10 jours par le changement?

3, Uln criminel s'échappe de prison et marche 10 heures avant qu'on s'aperçoive

de son évasion. Un policier se met alors à sa poursuite en gagnant sur lui 3 milles

PIR Après 8 h. de poursuite, le policier rencontre un courrier, allant à la

même vitesse que lui-mème, qui lui annonce avoir rencontré l'évadé 2 heures et

minutes avant. En combien d'heures le policier atteiýdra-t-il son fugitif

4. Trouvez deux nombres dont la somme est à la différence comme 7 est à 3 et

dont le produit augmenté (le dix unités égale le carré des 2-3 du grand nombre.

SECONDE SECTION

.5. Dans tout triangle rectangle le carré construit sur l'hypoténuse est équivalent

à la somme de carrés construits sur les deux autres côtés (dbut.ý.

0ý Une bbule de plomb de 15 pes de diamètre est fondue dans un moule cûniqueý

La hauteur du cône obtenu est de 25,pouceê. Quel est le diamètre de la base ?

7. Une pyramide a pour base un carré et pour faces latérales des triangles équi-

latkraux dont le côté mesure 20 pieds. Quel est son volume P

8. Dans un triangle le côté a 25 pieds le côté'b ý6 pieds et le côté c

27 piidà. Trouvez l'angle A.

9-1917-100.

Io
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NËCROLOGIE

M. L'ABBÉ AMÉDÉE DROUIN

L'annnée scola ire venait à peine de s'ouvrir que le collège de
'Sainte-Anne-de-la-Pocatière perd

ait un de ses professeurs. Après

q4elques mois de maladie, M. l'abbé, Amédée Drouin, jeune d'an-

née mais déjà mûr pour le ciel allait recueillir la récompense promiau fidèle serviteur. Ise

Nous serons agréables à nos lecteurs, nous n'en 4outons pas,

en leur présentant l'élogefunèbre prononcé, lors des obsèques, le 2

octobre* par M. l'abbé Wilfrid Lebon.

Ministerium meum honorificabo.
(Ép. Rom., XI. 13)

Migis FRkR-Esý

Le vingt-deux juin dernier, par une jo

leillée des vacances, le jeune prêtre que nous pleurons aujourd'hui

quittait momentanément le collège. Il s'en allait, le cSur débordant:, ýP,

d'espérance, consulter le médecin qui devait, après quelques se-

maines, le ramener à la santé. Comment pouvait-il mourir ? Il

ven4it d'avoir trente ans -s'a carrière sacerdotale était à'peine corn-

mencée. Quatre années de prêtrise les fleurs de nos bosquets sont-

elles aussi nombreuses ýque les rêves que l'on caresse alors pour la

gloire de Dieu et le salut des âmes ?
Et voilà qu'à la fin de septembre, par ùne journée morne et plu-

Meuse, au milieu des feuilles qui tombent, :le glas funèbre son-ùà'nt

à toute volée,'ce jeune prêtre nous revient couché dans-son cercueil

ét aujourd'hui, dans notre vieille chapelle, témoin de ses premières

ferveurs sacerdotales au milieu de la jeunesse âAaquelle il espérait

consacrer une longue vie, nous chantons sur sa tombe les dernières

prièresde l'Éilise.
mon Dieu ! que vos. voies sont mystérieuses

que vos desseins sont impénétrables

1. Son Bminence le Cardinal Bégin,.#rchevèque de Québec.

ýu.



Lavie de M. l'abbé Prouin est finie, mais sorn exemple-' nous
"t.Ne smlait-il pas avoir pris poiur devise ces paroles de saint
Pau Iii.giriim i eum Jhonrificabo '?Mais quelle est dlonc

la ntur dece ministère et commient notre~ poesur de Syntaxe y

Le mnisèrede l'éducation ne se réduit pas à meubler les espritsj
ilpu but principal de former des ames, amsd ens u,àlu
tupar leuir rayonat influence, soit comme apôtres laïes, soit

come rêtesde JéssChit, sauront donner des âmes à Dieu.
Trvile àléduca~tion, c'eft donc préparer l'avenir. C'est, comm

l'dtu éducateur célèbre, assujetir au Christ des intellgneds
cSus, esvolonutés quii par leur foi, leur amour du bien, leurdéoe

paritiueet soil. Est-il plus importantet plus beau ministère?

A Motalebert quiî lui reprochait un jordeterrer ses bril-
lans alnt dnsles mur du collège de Sorèze, le Père Laodar
réodi o cer amima joieatel e e elus vivr
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de voir s'épanouir au soleil du Christ, dans un priutemps plei ' n de

sève chrétienne, ces jeunes fleurs dont le parfum embaume toute

vie saterdotale qui se dépense avec amour à leur culture?

Mgr Goutbe-Soulard, qui mérita le titre d'archevêque des écoles,

disait un jour en parlant de l'enseignement laïc français Ils ne

réussiront jamais à faire l'éducation, car éduquer, c'est aimer, et ils

n'aiment pas." Quand un jeune homme a une fois senti qu'il était

sincèrement aimé de son maitre, quand il a reconnu en lui l'ami qui

s'intéresse à son avenir, qui le sd'utiendra aux bons comme aux mau-

vais jours, il ne peut manquer d'ouvrir son âme toute grande à l'ac-

tion sacerdotale. Le prêtre ne compte alors ni son temps, ni ses

peines ; si humbles que soient ses fonctions il a des idées, des ini-

tiatives que le cSur seul peut donner, et dans son âme, il trouve

des accents qui décident de toute une vie.

Telle est, Mes Frères, la nature du ministère de l'éducation

auquel le travail, la piété et l'affection font toujours porter des fruits

durables.

Comment M, l'abbé Drouin, a-t-il fait honneur à ce ministère P

Il savait que sa fonction n'était pas seulement d'instruire mais d'é-

duquer. Dans la. besogne du pl+,tre-professeur, il y a un côté pro-

'fane, comme il y a, a-t-on dit, dans le calice consacré, la matière qui

le compose , mais le prêtre, voyant surtout l'âme du jeune homme,

s'efforce de donner à son enseignement le caractère religieux qui con-

vient au ministère vraiment sacerdotal. Et c'est parce qu'il était

convaincu de cette grande véritéque notre professeur de Syntaxe

apporta à sa mission tout le travail, toute lwpiété, tout l''attachement

tes élèves qui ont fait de lui un éducateur.
Nous l'avons vu à VSuvre. Il a mis à sa classe un soin tel que

-disons lé mot-il en est mort. D'une constitution faible, il était

déjà presqu'épuisé par ses études classiques et> théologiques. Il

voulut néanmoins consacrer sa vie à la jeunesse de notre collège.

Quel travail ne s'est-il Pas imposé pour acquérir les connaissances

néeessaires à ce ministère. Ceux qui ont été ses intimes savent

somme de documents qu'il avait déjà amassée :. notes de lecture4,,

tableaux synoptiques, ré1érencés de toutes sortes, et cela avec une

métho&, ýùne ýrécision qui caractérisait tout ce qu'il faisait. Si

l'on ajoute la. pré' ation, immédiate de la classe, la correction

qùotidienne etfa9tidieuse des devoirs, on.-eomprendrace que pareillÇ

beaugne demandait de temps.ýý de force et d'énergie. Àussi est-il î..

tnnibé nrém aturéineuL victime. de son devoir.



Sachant que les vertus naturelles mises au service de la jeunesse
valent surtout par les vertus sacerdotales qui les soutiennent et les
renforcent, M. l'abbé Drouin joignait à l'esprit de travail une re-
marquable piété. Nul ne fut plus que lui fidèle à ses exercices
méditation, examen, lecture spirituelle, écriture sainte, tout était
fait avec la plus scrupuleuse ponctualité. Il y puisait les idées dont
il s'efforçait de pénétrer son enseignement. Elles jaillissaient, ar-
dentes comme la flamme, dans ses leçons de catéchisme, se réné-
taient dans tous les sujets de composition, s'inscrivaient en exemples
au tableau noir à propos d'une simple règle de grammaire, pour aller
se graver profondément dans le cœur de ses élèves. Qui dira sa piété
envers la Sainte-Eucharistie ? Il nous semble le voir encore dans le
recueillement pieux du soir, venant à la chapelle, après la prière de
la communauté, faire sa visite au Très Saint-Sacrement. C'est là
gu'il priait pour vous, enfants qui étiez ses élèves, pour notre collège
auquel il rêvait de donner jusqu'au dernier souffle de sa vie
auquel il revait d e donner jusqu'au dernier souffe de sa vie. Et
avec quel bonheur, il vous distribuait ici, à la Table Sainte, pendant
la messe collégiale, le Pain qui fait les forts. C'était vraiment pour
lui un des plus délicieux moments de sa journée sacerdotale.

Cette piété ne pouvait manquer de fortifier son attachement
aux écoliers. Elle lui faisait voir en eux d'autres Christs à former:

Pormetur in vobis Christus ". Cette affection l'a soutenu à cigaque
jour de sa carrière professorale jusqu'à l'épuisement définitif. Comme
labbé Henri Perreyve, mourant après un laborieux ministère auprès

4es jeunes, il aurait pu s'adresser ce reproche : "*Jai vraiment abusé
de mes forces ". A Pâques, le médecin lui avait demandé d'aban-
donner sa classe. Sa réponse fut de dire à ses élèves :"Je resterai
avec vous jusqu'à la fin." C'est encore cette affection qui lui faisait
trouver si rude le sacrifice de rester à l'Hotel-Dieu, cloué sur son lit
par une fièvre lente et implacable, pendant que les classes s'ouvraient,
que maitres et élèves se remettaient à la besogne. Il aurait voulu
revenir travailler avec nous, mourir au milieu de vous.

Ce jeune prêtre a done réalisé les paroles de l'Apôtre :"Minis-
ierium mum honorificabo ", ministère non seulement d'instruction

mais d'éducation, par son travail, par sa piété, par son amour de la
jeunesse. Qu'il en soit remercié de nous tous.

Mais la justice divine est grande.-. O mon Dieu, si vous scrutez
nos reins et nos coeurs, qui soutiendra votre regard ? Jeunes gens,

à L_
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ous aurez donc pour M- l'abbé Drouin un souvenir pieux dans vos ýM

prières, dans vos sacrifices, ala sainte Messe, dans vos communions,

et cela, non pas seulement demain, un mois, cette année, mais toute

votre vie. Se pourrait-il que dans vos cSurs si généreux, Foubli

prit un jour son nom et que sur sa tombe, il ne sentit plus arriver

la brise éthérée de l'amour

Et vous, ô cher défunt, hier encore notre confrère et jadis notre

élève, vous allez donc maintenant partir pour l'humble cimetière

collégial que vous avez choisi de préférence à celui de votre paroisse

auquel des liens pourtant si forts vous rattachaient ; partir, non

pas seul, mais accompagné de tous ceux qui vous aiment, eseorté

des saints Anges dont c'est aujourd'huk la fête - Deducant te angeli

Suivant une dernière fois le sentier si souvent parcouru depuis vingt

ans, vous allez vous acheminer vers le lieu de votre repos définitif, à

sous les grands arbres, où vous avez tant de fois prié Dieu en récitant

l'office divin. Vous y dormirez votre dernier sommeil, sous l'égide T

de notre pieux fondateur, aux côtés d'un de vos anciéÈs directeurti,

tout près de deux de vos condisciples, réalisant jusqu'au fond de la

tombe la vérité de ces paroles que vous chantiez avec nous aux soirs

de Parchiconfrérie Ecce quam bonum ei quam jucundum habi-

gare fraireg in unum Prêtres et.élèves, nous peiýserons à Vous,

Chaque matin, dans la chapelle funéraire de Painchaud, des Messes

seropt célébrées avec un memento spécial à votre intention,

De votre côté, vous ne nous oublierez pas. La petite SSur

Thérèse de l'Enfant-Jésus disait . " Je veux passer mon ciel à faire

du bien sur la terre." Votre ciel à vous, ô cher confrère, sera aussi

de faire du bien sur la terre . à l'Église, au diocèse, à vos parents

bien-aimés ; mais n'oubliez pas le petit coin de terre, notre collège,

où vous avez passé presque toute votre vie. Pour ces chers jeunes

gets que vous avez tant aimés, vous demanderez à Dieu la grâce qui

fit les convictions solideoet fortes qu'aucune tempête ne peut dé-

raciner ; pour les prêtre&, vos codrères et amis, le courage et le sue-

cèe dans la grande Suvre de l'éducation ; pour lesuns et les autres,

le privilège de vivre dans l'ainitié de Dieu jusqu'au jour éternelle-

ment béni où tous ensemble ils se réuniront à Vous pour chanter les

mi"«Sdei; divine&. Ainsi soit-il

aù W



COCURS INTE&MOLLJIAIJX
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LES M1EILLEURS ESSAIS'

Montignea dit quelque part qu'il ne, faut jamais sortir sans
ses de xxet seseux oreilles . Le coneil est bon, carate

men, o riquefort de ne rien voir et de ne rien etnr asl
ntr.-Quand on veut obevr attentivemnt,comnusl

cosele otageo constatdej fêailen l'xseneduno

de l foêt rocainie, touti tout obéit à cette loi. Le plupeit
le pus'ran, linvsibe e le visible, le vivanit etl'inerte, tout pse

tou Péit Letems e rspeterien, nila montge ilohr
ni 'arre.nilafeuille> ;il mord tout, rouge tout,dérito.Le

~à4u
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l'être en dehors du temps, matière! elle qui parle de durée absolue,

de sagesse, de justice, de divinité, matière ! Elle qui connýdt le spJý

rituel, matière ! Elle qui n'a que des concepts immatériels, matière

Mais alors, l'objet d'une faculté. n'en détermine donc plus la nature

Le mode d'opération ne suit donc plus le mode d'être. Qu'est-ce à

dire P La matière devient principe de vie, d'intellection, de volition ?

L'inintelligence fait Suvre d'intelligence ; l'imprévoyance devient

providence - le hasard, créateur d'harmonie, la fatalité est libre,

l'inertie enfante le mouvement, le non-vivant produit le vivant

Non. non mille fois non ! l'finie n'est pas un amas informe de

poussière. Elle est quelquechose d'immatériel, de permanent, de

toujours présent, d'indépendant de la matière. Elle est un souffle

divin ! M ais alors d'où vient cette dépression de l'âme qui accom-

pagne les ans ? D'où vient cette affaiblissement de l'intelligence, de

la volonté, quand vient le vieillesse ? D'où il vient ? d'un défaut de

organe, qui s'est affaibli, lui qui est matière. L'homme. cette in-

telligence servie par des organes, comme on l'a dit, agit avec leur

concours. Aussi comprend-on facilement qu'à défaut d'organe,

l'intelligence n'a plus d'objet sur lequel agir, bien qu'elle conserve.

puissanee d'inteVection. D'ailleurs ce fait n'est pas général.

Que de fois au cont.raire, la vieillesse est le temps de la vie, où la pensée

se dégage mieux de la matiâe, s'élève plus haut, d'un vol plus large

et plus hardi
L'Ame, est donc spirituelle. Où se trouve la folie à croire à son

immortalité? Oui, l'homme seul croit retrouver la vie au fond de

son tombeau. L'Ame ne peut pas périr . elle ne peut pas passer

de l'être au non être., de, la vie au néant. Elle ne peut pas se dissou-

dre, se désagréger, comme le corps -, prilheipe de vie, elle est simple,

comment séparer ce qui est simple?
Forme substantielle de l'homme, l'âme subsiste par elle-même,

indépendamment de tout sujet, et la destruction du corps n'influe en

rien sur son existence, Être contingent, eUe aurait pu ne pas être,

elle est-, elle est immortelle. L'homme d'affieurs est un être raisonna-

ble, et comme tout ètve raisonnable, il désire durer toujours, vivre

toujours. De même qu'on eo»naýt, de même on désire; il y a pro-

ortion entre le désir et la connaissance. Pour l'âme sensitive, le

désir se borne à l'impression reçue. Mais pour l'âme inte1rîgenteý

pour l'âme humaine, qui connaît l'étre d'une façon absolue, en soi,

sains matière, et qui le connatt selon toute l'étendue de la durée

abstraction faite de toute cirwnstance de temps , son désir n'est pas

-moins vaste 4ue sa connaissance. 1 Mais ce désir d'une durée illi-

mitée, cette soif de posséder une vie uns fin, ce rêve d'éternité, est



ausi iposibe à compren~dre, san~s une aptitude ntrlede l'Anie
humane àexister toujours qu'il est impossible de concevoir un être

qeq'lsoit s'essayant à désirer un bien qui dépasse le ercre de sa

Cdéi, l'homme le trahit souvent dans ses paroles. Ecoutez-
le alr ses promesses sont inmnuables, ses douleurs perpétuelles,

tsaours éternelles, ses gloires séculaires; sascsse, il rpt
cmos:Toujours, jamais. Il parle comme il agit, comme l pense,

tom l désire ;en être fait pour la durée et non pour le temps;
ýèn trequidemeure et survit à tout ce qui l'entoure..

L'me estimmortelle. Inutile d'invoquer le témoignage de l'uni-ves lest là, constant, partout, dans les parles d'u ocrate uvan
leiuoucelles d'un ?latoa, cette intelligence divine, dans lapru
" in nierele de tous les peuples que le sommeil n'est pas drbe

Mmautombeau, et que la mort n'est qu'une tasiuration glo
riue Nnlantiquité, malgré toutes les erreurs qui l'enéè
*aiet, e dnnat pas la mort aux êtres qu'elle avait ailmés

'Ele n fisit parfois des dieux , toujours, ell leur gardait un res-
1iýc inltéale, et leur rendait un~ culte de souvenir et d'admiration.

peristntmalrétout, à croire à la permanence d'un -certain lien,
dnecertinesociété entre ceux qui sortent du monde actuel et
eeb qu y emurent ", sesurprntà d4ire avec Cicéo que la

Une 'estqu'n loemen depassgeet à rêver avec lui d'une as-
se m b é e éle ted'un d ivi n co nseil des âm es loin de le fa nge t r e t eL'm st immrtlle. Dieu lui-même ne saurait l'anéni

do t ,d m m uill acéé ,i eu ad tri e ars u s
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Quelles que soient les clameurs du matérialisme qui dissègne

d'une main fiévreuse les corps et les âmes, quels que soient les cris

des jouisseurs tout prix, que le génie cruel des plaisirs guette au

sbrtir de leurs orgies, pour les saisir à la gorge, quels que soient lee

assauts des passions qui ont intérêt à tuer la croyance en l'immor-

talité, croyance importune à l'assouvissement de leurs désirs, quelle >

que soit la complaisance d'une philosophie dévoyée, pour la matière,

et ses efforts pour en assurer le triomphe et le règne ; malgré tout,

erreurs, passions, colères, blasphèmes, toujours, en dépit des bail-

Ions, qu'on lui met, partout, la voix de la nature monte, crie, avec

foree et puissance : L'âme est immortelle ; la mort est un commen-

cement, est une aurore, un renouveau. L'âme survit à la tombeet

dans le sein de Dieu " affranchie pour jamais de tous liens, s'en V,%

jouir enfin de ses droits éternels
FRANÇOIS VÉZINA,

CoIlàge de l'Assomption.

MONIQUECaLLEGULE

A PRopos Du CoxoRks De 1914. Sous le titre Au retour du.:ý

Canada et le sous-titre Impreqsion3 et 3ouvenirs, M. le chanoine La-

nargou, président de l'Alliance des maisons françaises, a pub1w,

dans l'Enseignement Chrétien du premier novembre 1014, un cer

tain nombre de réflexions qui ne doivent pas être perdues pour nos

lecteurs.
Il constate d'abord que notre Congrès de juin 1914 "n'a pas

fait grand bruit dans le monde, dont l'attention ne se laisse pas tou-

jours retenir par des sujets, aussi importants et aussi série ......

Il se demande même ", s'il aura eu le retentisgmen't qu'il méritait.-,,

dans cette province de Québýc dont 1-eprit et le cSur, autour deý

cette même date, étaient vivement sollicités, autant vaut dire à peu-

près absorbés, par les préparatifs ou par les fêtes d'une réceptîon'ýý1,'

triomphale
Malgré cela, " il n'en est pas moins permis d'affirmer de ce Con_ý,1

grès qu'il est d'une importance considérable, en ce qu'il inaugUT«,ý>;



unetrditonqui peut et qui doit avoir les plus heureux effets sur
le éveoppmet et les progrès de l'enseignmentseodien
gééade notre langue en particulier, dans cette province la plus
frnasla seule française en réalité, par sa langue et par ses tradi-

tion anies, sur l'immeçnsité du territoire canadien"
Arsavoir raco~nté les péripéties de la traversée, l'impression

que ui cut les différentes provinces du Canada et surtoutcel
de uébc, M. le pr'ésident re%7ient au congrès. Laissons de côté a
desripionqu'il fait de la physionomie des réunions jpour ne retenir
quel'pprcitio>n générale portée sur elles. Nos frères du Ca-
nadamériaiet tous nos encouragements et toute notre sympathie,

non sulemet pour les sentiments d'amitié qu'ils nourrissent vi-à
vi elurs confrères de France, mais pour le désir trèsrélq's
ont e prfetionner leurs méêthodes, de faire progresserlernsi

gnmne pour les effots et les sacrifices qu'ils n*hstrn a
conenirdas e but. Je nem'abisea pas à des fatre u

qule esis que leur droiture ne se laisserait paspede tj
n'araipasl'ipudence de payer Ipar des élgsotrésiles rvnne
dont~~ nosavnté l'objet j'aime mieux reter dbtu. eceg

mnaie e géérlle legéde Québecenparicler, a (esméie
%r9p onnu pou qu'l sot ie d'en dresser ici uni inventaire., aien êm tepsil a neteetconscecequ'il n'est pas arrivé à£c
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grès, soit la totalité des supérieurs de la province, ont eu leurs réu-

nions particulières sous la présidence de Mgr Gosselin, recteur de

lUniversité Laval, un homme averti, qui sait bien quels perfection-

nements sont immédiatement désirableý et réalisables dans le font-

tionnement de l'enseignement secondaire et qui est disposé à les se-,

conder de toute son influence et de toute son activité. Ses confrères

tic sont pas animés d'une bonne volonté moindre et je crois av ir

qu'il a été pris dans ces réunions des résolutions opportunes, dont

la mise en pratique ne tardera pas à démontrer l'efficacité."

Les adjuvants sont nombreux dans le Québec pour permettre

au personnel de nos collèges de donner à leurs résolutions cette effi-

cacité. " Qui d'ailleurs pourrait faire obstacle au clergé canadien

dans la poursuite des progrès qu'il juge bon de réaliser? A vivre

quelques jours ou quelques heures auprès de lui, on découvre qu'il a

toutes les qualités (le l'esprit et du cSur que réclame l'entreprise.

il a de la finesse, de l'espritet du goût. Son imagination se plaît dans

la compagnie du beau et sa raison dans ce qui est rigoureux et logique.

Il aime la clarté, la netteté, la ifiéthode. Par droit d'héritage, il pos-

41 sède ce qu'il y a de meilleur dans le tempérament français et, par une

suite d'aspects, que lui ont valu-9 les conditions de sa vie au milieu

du peuple américain, il a le sens positif et pratique des raccs saxonnes.

Il s'ait également comprendre et vouloir. Or rien ne le gêne dans

l'exécution de ses volontés. Le code fédéral et le code provincial

kLý lui laissent une liberté pleine et entière de ses'motivements. Aucune

concurrence ne le gêne. Il n'est limité dans son action que par

ces conditions de vie dont personne n'est absolument le mattre et

qui font obstacle aux volontés les meilleures. Nous l'avons bien

compris quand nous avons vu Son Honneur le Gouverneur de la

Province assister officiellement à la skance de clôture du Congrès

et le Président du Corps législatif (Assemblée), l'honorable M. Delàge,

soutenir cette thèse que l'enseignement doit être confié tout entier

au clergé. Vous représentez-vous la série des évolutions et des ré-

volutions par lesquelles nous dey-rons passer, en France, avant que

M. Deschanel tienne un pareil langage?

En terminant, M. le Président souhaite que la concentration

de tous ces appuis fasse atteindre bientôt le rësultat, ambitionné.

C'est le mot du cSur. " A ces facifités, partout ailleurs introuvi

du moins au même degré, souhaitons que se joignent celles qui sont,

eut-ore désirables et dont le concours permettra de réaliser toutes les-

améli«ràtions qui sont en projet, en particulier la création d'une

école normale pour la formation des professeurs. V Alliance ne

que suivre de toute sa sympathie et seconder de tous ses 'vSux es



efrsque font nos frères canadiens et les ariie qu'ils savent
:-Simoserpou~r arriver au but qui'ils se proposent d'atteindre. Ne

duospas que leurs efforts patiemment soutenus et conduits avec
persévér ncen soient couronnés de succès. La terre généreuse

q'roele Saint-Lauirent, et que domine l'étendard qui flotte au
J sommetde la forteresse de Québec, a suffisamment prouvé qu'elle

satcnuire à bonne fin les entreprises où elle met son intelligence
et oneur"

Deson côté, dans la même revue (mars et avril 1915), 'M. le
chnieGuilleuiànt, l'autre délégué de l'Alliance, veut dire aux

letusce qu'il a vu et entendu sur les étab$lissmets d'enege
Inet sconaire, les écoles primiaires et la situation du clergé4dans
le Qébecsurtout. La première partie seule de son étudle rentre

dnlecadre de notre RudIetin.
Come son collègue, l'écrivain constate d'abord la liberté dont

jolitchzious l'enseignement~ secondaire. Il n4q ensuite le
earatèrede os collèges classiques et sign~ale laprsért dont il
Jousset.Puis il en vient à parler du Congrès dont il fut, a.vec

lePéient, l'une des figures les plus représentatives.
Dpis longtemps, la plupart de ces maisons d'éducation tai-

4-1* t tie leIl'Alliance, lisaient nos publications, usaient deno
et es. Les plus distingués de leurs maîttres avaientreuà
Pars,àLll,Aà Fribourg, à Route, un complément defomtn
et ousfaiaiet lhonneur d',asslster à nos réunions anels

Mais de lus n plus, ils éprouivaient le besoin deresrrlus
lieo mtuls il dsirien ý enreeni, e trrecandinne d

]ÇM ntéêtscommns il se entien la orc d*rganser eu

auss, u Cogrè natona. Cestpouquoiilsontprooqu
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-oserai-je ajouter une bonhomie paternelle, qui étaient à ravir.

Et l'étonnement des Français fut à son comble lorsque, à la séance

de clôture, ils virent arriver le lieutenant-gouverneur de la province

et qu'ils entendirent le président de l'Assemblée législative, M. Cy-

rille Delâge, soutenir cette thèse : Il convient, il est avantageux,,

il est nécessaire que l'instruction classique soit et demeure confiée

au clergé."
Après avoir souligné la cordiale sympathie dont furent entourés

les deux délégués de PAUîance au cours et à la suite du congrès, M.

le chanoine résume ses impression,, sur notre province. - Une

France à la fois antique et jeune : tel nous est apparu, pendant cette

rapide excursion, ce pays plein de sève et de promesses. En fait

d'éducation spécialement, nos sympathiques confrères swvent bien

leurs lacunes et leurs points faibles. Mais ils ont conservé mieux que

nous des traditions qui firent jadis notre force et notre fierté. .1l'q

ont fait l'économie de quelques révolutions et d'innombrables chan-

gements de programme. En les écoutant, on se serait cru transporté

au temps de Richelieu ou de Louis XIV. La fille est ce que fut la

Mère autrefois, dans son bel àge."
En échatige de cet hommage flatteur pour notre pays et pour

son corps enseignant, nous assurons les disUngués délégués de l'Al-

liance que tous les congressistes ont retrouvé en eux les qualités qui

les ont frappés chez leurs collègues du Canada.
Êm. C.

LIVRES ET ARTICLES

Le Rhin dans l'histoire. 1. L'Antiquité, Gaulois et Germains.

Il. Les Francs de l'E81, Françoi8 et Allemands.

Ces deux volumes ont un intérêt considérable au point de vue
historique et comme 'e dit si bien l'auteur, M. Ernest Babelon ýdans

la préface de l'un de ses deux gros volumes, la question du Rhiri,
c'est la question d'Occident.

Le Rhin a toujours servi de frontière riaturelle aux Gaulois.

contre les ennemis envahisseurs d1à Nord.



l parî dans l'histoire commie la limite de la civilisation clas-
siue t la garde du Rhin devient tout de suite et pour très long-

.tmsla grande affaire qui tient en haleine les peuples de la Gaule.
Ajud'hui la question. du Rhin est ouverte de nouveau avec

une mpler et une intensité qui font d'elle une affaire capitale.
L~es Aûies et les esprits, dlit MN. Eugène Tavernier. s'ou~vrent à

>1ýlavértégéographique, ethnique, politique et économjique exprimxée
I)r . abelon. N~otre frontière naturelle nous est nécessaire;

porqela France ait l'espace, l'équilibre, la silreté ; pour qlue Paris
nSotplus à quelques jours dle marche d'une armée d'invasion.
. UCet lRin~ qui peut rendre impossible l'affreuse invasion que,
dislepace d'un siècle, nous a.vons subie quatre fois'

Lasiec de M. Babelon est étendue, variée, et la forme hité
rar e s admirable. Le Rin dan,, l'Histoire est un livre à ir

cnever.

LFCo;(rds nF1917. Illnous plat designaler lsambe
ýàriels ubléspar l'Acotion Catholique et le Devoir A l'caind
Congés pdaggique de juin 1q17. Dlans un deuxième article,
l'Atio cahoiu notait que plus dle 130 professeurs prenaientS-t *rt u Cogrèset " elle nombreuse assistance, ajoutait-elleUuwnignae
.. d l slliitdedenos maîtres de Vensiuien secondairesorlu

*uVr siimprtate.Nous sonznea sûrs que decelaoiue, éi

Tojusau sujet de la mix ruin, l'Almnc elAto
%cile athliqepour 1918, présente A ses letusun fdl é

:iu;mé ~ ~ ~j de rvuxd e tée élaeqec cnrspéaoiu
Ur éé enan lanéequ vet d 'colr ueds ai&,ra

'lio le pls imortnte, à itéeede lacton ociae cthoiqu
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soin d'être supérieurs Et l'auteur qui sait bien que ses lignes nýat-

teindront pas tous les écoliers, adjure les professeurs d'inculqueir à

leurs élèves, sous la forme et à l'heure qu'ils jugeront convenab1,mý

ceUe leçon qui ne vient pas de nous, dit-il, mais qui est au fond de to

es cervaux lucides Ad. G.

INFORMATIONS

Régleanents et Programme du Baccalauréat et de l'Inscription

la Faculté des Arts, Université Laval. - La deuxième édition maintenant p1ëk1ý"
est en vente aux bureaux de la Procure du Séminaire de Québec. Prix : $2.1() la
&u»ine d'exemplaires.

Lr, PREMIER VOLUME DE L EXSEIGINEMENT SECONDAIRE AU CANADA. Noua

recevons de nombreuses demandes pour le premier volume renfermant les années

1015-1916 et 1916-1917 du bulletin. Le numéro 3 étant épuisé nous sommes à le,"

faire réimprimer et nous pourrons bientôt remplir toutes les commandes. On voný,

dra; bien prendre note que le prix de ce premier volume est de 82.00.

£tienne Blanchard. p.s.s.,Le Bon Langage, jeu de ear.es ind ructif.

Se joue comme les jeux de cartes d'l-listoire-Saintede France, du Canada, et

wk des Clercs de Saint-Viateur. Contient plus de trois cents questions et réponffl"-.,

4.î Bon moyen de s'instruire en s'amusant. Excellent outil pour concours, joùtes, d&4ý'

bats, etc., dana les maisons d'éducation.
-Prix du jeu, avec règles, 30.30; franco,$0.38,en s'adressant à MTabbé Et'

Blanchard église Saint-Jacques, Montréal. Se procurer aussi à la même adreaft

Maiennaire du Bon Langage ($0.50 franco, relié) et 2,000 mots par l'image

fr«Co), Les trois franco 11.00.

L'Action ?tsnç&Ju. Freeland el Genee. - La livraison de novem
l'Action fimancaige contient un émouvant article (avec portrait) de, M. Samuel Gé
sur feu le docteur Anthouy Freeland. Elle donne en mémt temps des vers d'Al
Lozeau en l'honneur dé Mlle Archambaul t, un grand article duR. P. Alexis"cap
sur leglise catholique aux Provinces Maritimes, une piquWate lettre de M.
Lorrain au Premier Ministre d'Ontario, J'A ir=eià la Vie courante de Pierre ilom-,
)e récit de l'incident Archambault, la tribune des 'Lecteurs, la Chronique des
et une PoAie documentaire si lièrement intê"sante. Aussi un discours de
Béliveau, et un.artic.e de M.Tutherlafid, inspecteur général des écoles prot«t.

de Québec, sur la situation faite aux protestantes dans notre provi'nce.
La livrai»on de décembre est publiée à 40 pages, comme transition vers:

48 pagea de l'ala»ée prochaine.
L'abonnement à l'Action française restera d'une piastre par année, bien qpe

format doive être porté de 32 à, 18 pages. les àbonnemente doivent être ad;eý'
ýau secrétariat, de la Ligus deg Proüy-du français, bureau 32. immeuble dé: le,
garde.
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é à Québec, les 20 et

: Conurès aux nrimii



Ettos le profesu, cette~ anéent pu constater queces
versl'éudeplu aprofndi de moenspédgogques que es

Les quatre commissionus qui se patgeaienit les travaux se sn
don eliscressurtout à des études de méthodologie.
Nous donrnonis ici lhoraire et le programme des séances.

8.0-Msse basse. Allocution parM

9.0Sac d'nuurto : oran

Avan-mid sation des omssos

9.0Sac el lr omsin

Mecrdi1130Tepslire

20 2.(ý-Dief
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P ROGR,11AMME\1E D ES SÉANCES

Prsdent général Mgr FR~ANÇOIS PELIERz, rec-teur de 1VI1

Scrétaire générail M.L l'albbé PnnI]ýAs FiiiiLLoN secrétaire de

COMIUSSIONS

(Études de méthodologie)
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u'eooe s'est prodigué pour rendre à chacun le séjour auwieu

Jel ~ ~ ~ ~ ~ miee k Séinir usi géalequ osibe

parlacéébatondu San-arfc.Nous donnons ici i extno
lasustnielealoutondeM labéA Lefebvre.
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vosadmettre la réalité. Nos élèves sont nos enfants. Alors,
nos4evons, être toujours en mesure de leur <dire, Plus encore par

Jeepede notre vie que par la force de nos paroles : Soyez nos
imitaeurs omme~ nous le sommes du Christ. C'est par la grâce

deDiuque nous sommes, vos supérieurs, et cette grâce est notre
1uirnotre guide et notre ferme assurance. Faites ce .que nous
fiosnous-mêmes.

Pour soutenir un langage aussi hardi, nous le comprenons fa-
clmnil faut correspondre à la grâce de notre sublime vocation

ifat être au-dessus de toute faiblesse, fermes dans notre foi, sin-
cèe ans notre union à Dieu, fidèles à la direction de l'Église, zélés
por ;aformnatioin intellectuelle et morale de nos enfants. Il faut

)élsrce que la Sagesse exige de nous: aller à Dieu avec notre
foaxnttres avec notre cSeur, et à tous avec notre affabilité'

Nossomimes la forme du troupeau qui nous est confiéorma
geiexanwmo. C'est le Christ que nous devonsu'former da no

Nous devons leur donner le sens du Christ, selon label
exresinde PieX ; et pour atteirece but, notreesinmn

diêtepéné~tré de l'esprit du Christ. Nous nous écreiosd
notreissio, si nous croyions nous acquitter envers nos élèves en
ler-negnant uniquement les sciences et les lettres, les païens n'en
fnpadavantage. Nos élèves ont soif de~ la vérité en ieu ; c'est

cett scencq(le nous devons leur communiquer avant tote~ autre
etentoteautre, et ainsi, nousdonnerosà lÉglise t l'tde

homescàabesde lesameret deles servir autrmet nten-

No lèe ont confiance <en. nous. Ils nous le Povn a

leu pitéet eu doilté: lod eet 'd n m tde os ai n .
Il aret cme ntésr espinie qenusluriclqos



dasl il ses deuxenfants tout près delui, l'u à sa 4ro.ate et l'ur

Lascit confance en nou~s; je Pare de la société héine

Ele at qu'en notre qualité de prêtres éducteurs, nouis somme

l lumière dumnde, les dépositaires de l'Évagle, le sel de la tr

desseninelesvigiants de dcteurs, des juges et des pères aux

nrilsde mères. Elle sait que nus ne travaUilns psuru

msrble gi, que nxo re royaue est pas de ce mondle El

a v, ansnorepays, suri e sémaires et les collèges su 'c

de Groadeus Ducharme ds Paidchu et 'aresdn e

et e elgiux uions effcaeet srila cause de* Ëlssi
das esragsdusmpl lré otdn 'psoasiutu

r' ý ou a orpecadnaie.Eleavusrtrdecs olèe, o

hme'éta . eus iitedpté,jgs uitn

dat elIsrcto ulqe- ou lute a eu cec tlu



Nosallons donner maintenant le rapports de> M-M. les secré,.
tarsdes quatre com~missions, mais que l'on nous permette de rap-
pee.vant, que le jeudi matin, le 21 juin, une messe fut dite pour

lerpsde i nie des iducateurs défunts.
D»ans l'après-midi avait lieu la séance générale avec lecture de~s
irmtsrendus des secrétaires des commissirms., Une dernière ai-
louinde Mgr le le Recteur clôt trait les travaux du Congè de

11,niais cest au pied de l'autel que l'on devait se séae, le soir,
aprs l bénédiction solennelle du T. S. Sacrement, en se donnamnt
redzvous pour la prochaine réunion triennale.

Nos terminons ce simple rapport par les lignes suivantes em-
prrte M. le Secrétaire de l'Alliance, MN. A. Mouchard, lignes
qu osadaptons à notre Congrès : 'keuie int enfi de la sépara-

tin mis di8perqg maintenant aux quatre coins du pays,. le cogrs

>'uvecpitale de l'éducation chrétienne de la jeurma8e

PREMIÈRE COMMSION

LES VOCATIONS

Vo i i e r p ot d a pr mè e c m i son d o g è . L

quesionsouiseà l'tud de mebres: ls vcatonsM. e pési
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Aussi bien, joignant l'exemple au précepte, M. vec

beaucoup d'aisance et d'à propos, commence par énoncer

Les raisons que nous avons, nous prêtres, de nous consacrer aux

Suvres de vocations.
1) Première, raison. Nous sommes les auxiliaires de Dieu

Dei adjutores 3umus. Son Svre doit se faire ici-bas ; et pour cela

il faut des prêtres.
2) Deuxième raison L'Suvre des vocations est opportune,

voire nécessaire. Et pour démontrer cette nécessité, M. le prési

dent apporte des statistiques, entre autres, celles de 1'.Annuaire Pon-,.

tifical, année 1913, lesquelles sembleraient conclure au recul, relati

du catholicisme dans le monde.
A propos de ces chiffres qui marquent le nombre des catholiques

et des héritiques sur les cartes de recensement, le R. P. Sundhau-ý4,-r,
X.:. professeur à l'École Apostolique, de Saint-Alexandre-de-la-Gatineau,

fait remarquer avec raison que pour être classé protestant, il suffit

d'une simple inscription. Pour devenir enfant de l'Êglise Romaine,

au contr'ire, il est besoin d'une longue préparation. Cela permet

d'expliquer la supériorité numérique, mais seulement apparente,,
-le catholicisme. Et M. l'abbé Gélinas, pro-

r u protestantisme sur
fesseur de Rhétorique au Séminaire des Trois-Rivières, d'ajouter

4u'un grand nombre dIncroyants sont rangéà parmi les protestants.

3) Une troisième raison de nous occuper de l'Suvre des voca-

tions, c'est l'adveniat regnum luum, c'est té règne social de Jésus.

Christ. Ce règne, pour l'établir définitivement, il faut des ýprêtres>

de plus en plus nombreux.
, 1 el 4) Une quatrième raison, celle-là plus particulière à notre pays,_ 'A

c'est la pénurie des ministres de l'Évangile dans laquelle se trouven-tý

quelques diocèses de la province de Québec, à plus spécialement,
certains diocèses de POueât canadien. M' l'abbé Camirand citë

des passages d'un article publié dans le Patriote de l'Ouest, octobreý,

1916, qu'il trouve un peu exagéré - où il est parlé de l'obligatign',,'ý

qu'a la province française du Québec, comme la vieille France, d'ený

voyer des missionnaires dans les plaines de l'Ouest.

Et ces missionnaires, si nopibreux soient-ils, ne nuiront en rnLe

aux vocations séculières. C'est ce que fait bieii voir le P,

BurgsthaIer, supérieuÉ de-l'École Apostolique, de Saint-Alexandrýe"*Ï,,
de-la-Gatineau, Ironside, par l'exemple de l'Alsace qui compte

évèques en mission, et un grand nombre de missionnaires,- et.,où je

recrutement du clergé séculier marche admirablement. C'est (rý_

leurs l'opinion de tous les:membres de l'£piscopat.

Et M. le président de renchérir en rapportant cette phrase d'



ý..eré ranais le départ d'un jeune homme pour les missions vaut
Puiusgrandes retraites que je ferais prêcher.A

«r 5 Un cinquième raison, c'est le vide fait dans les rangs du
clréeéulier par la guerre.

prsMN. le chanoine Sylvain. supérieur du Séminaire dle Ri-
josieouel donna le nombre de prêtres émigrés de son diocèse,
Ml'béDimberton, professeu~r au Collège de Montréal, nous parla

de lesis pressants, où se trouvent actuellement plusieurs coons
du dicèse 'Hlleybury.

Ilfut donc, pour toutes les raisons ci-dessus mentionnées, tra-
valeràmultiplier le nombre des vocations.

Masquels moyensz prendre ?
lsfuturs prêtres, on peut les considérer dans5 deux états diffe-

ýrns:soit pendant l'année scolaire, dans nos maisons d'édctin
sipednt les vaeanoes.

Duant l'année scolaire, les moyens se ramènent à trois: 1)
crér u miieufavorable ; 2) conpnaître lesmntention-, des nouvau
3)'dévloppe lesprit apostolique chez lélve.

1)Cérun mnilieu favorable, c'est-à-dire un miieo règne
unepitéintense; une ambiance apostliue bref, miliu a

pal nne peut plus de faire naître, de développer, d'augmenter

crér :a)les survellan, b) les prof e#seuw et c) les cne.eis
Masaant d'énoncer le rôle spécilul de chacun, quelques oun-

d'rosieiln'ya riende copralor arver àe bt,'au2.



eclsasiu de nos étudiants. C'est danxs lesI fyroùleitd
sarifice es.l plus pratiqué que germenit le voctios nombrus

et& sérieues Que les parentWs acoplissent généreusementtu
lusdevoirs et les santaie seront rejpulés.

Toute la qu~estion, d'après M. le chain Gifgnac directeurd
GadSéminaire de Québ>ec, se ramène aux trois points suivat

a) Commnt et~ où trouver les enfants chez qui il y a les quts re-
ise l'état eccléiastique b) Ces enfants, lune fois trouvés, on

netles faire sortir de leur mniliu et pourvoir ài leur' éducato
C)Qe era le milieu où. se fer ee éducation.

Cet espritles édcteurs doivent tâchier de le far acqéi pats

les éèvessansexcetion Et enatlsvcceNeiusls.



Quleque soit la matière enseignée, reprend M. l'abbé Gélinas, «
lepoesur doit être avant tout un prêlre. C"est là l'unique moyen,

lplsimiportant. Et M. le professeur des Trois-Rivières recoin-
mneaux confrères la lecture du beau et bon livre; L'âme de
totaotolat ',.par Dom Chautard. Et, par manière d'illutra-,

tin . Qélinias rapporte quelques exemples typiques.
On ne saurait trop insister sur ce point, continue M. le chanoine
Macox Soyons des prêtres fervents, et le reste nous sera donné

par crsure Pa-, de longs disconrs, pas trop (le préce, niais de
bosexemples, toujours de bons exemples, voilà la plus éloquente

de rdcations.
Et M. le président corrobore les dires des deux congest,;
e omeconclusions de leurs gloses si pratiques il demiande de faire

ciclrparmi les élèves des livres comme les suivants' Le livre
dupttSminariste ", par l'auteur~ des Paillettes d'or; les vies de

san ouis de Gonzague, de saint Stanislas. de Xostka et de saint
FrnosXavier, -"La meilleure part ",Suivez-moi " psue

de l masonde la Blonne Presse.
A)a. sug tion faite par M. l'abbé Ginsque, dans es disti-

buinsd prix, l'on donne davnaeaxéoirdslves(eate
à acrotreleur piété, M. l'abbé Camirsand répond qu'au S$émnaire
de icoetdepuis de lon,>gues années, les élèves reçoivent en aKécou&?

pnedsvies de saints appropriées à leur â~ge et à leurs bsis
3) L cone3ser. A dire de M. le prsdnle cofsu doit

d'abrd ema\J'r àses pénitents quellesaotlusinetos é

ponen-isq'i euln sefiepêteaosildvaetrtnre
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faits et ges'tes de quelques prêtres ou séminaristes de leurs connaXsh

sances, Ces jeunes prêtres n'avaient donc pas perdu leur vocation

pour cela.
Maintenant le confesseur doit-il s'ingénier à accroîtrc chez l'en

fant le désir de devenir prêtre. Oui et non, dit M. l'abbé Gariépy »,

Il devrait plutôt développer, chez l'écolier, le chrétien. 'Car après

tout, avant de devenir prêtre, il faut être bon chrétien, et la gr&---

deDieu fera le reste. En effet, si le confesseur s efforce de cultiver

Outre mesure chez son pénitent, le goût de la prêtrise, le danger est. ýýî

que, en même temps, existent chez lui des tendances quasi opposées

et une fois prêtre, la ferveur disparaissant, et avec elle le goût d'au-

trefois, alors ce sont les mauvaises inclinations non corrigées qui re-

prendront le dessus. Et l'on devine facilement les tristes consé-1
quences. M. le professeur termine ses remarques en faisant voýr.

combien est grande l'influence du curé dans l'histoire des -vocations.

M, le président approuve les justes réflexions de M. l'abbé Ga-:-ýâ,',

riépy, et poursuit son exposé en appuyant sur ce f ait que le confesseur

ne se doit pas borner à donner l'absolution, avec, comme préambule,
une quelconque exhortation. Aussi bien, devra-t-il faire son pos-,' -
sible pour diagnostiquer certains défauts, comme, par exemple, les

amitiés pgr trop sensibles.
Il y a là un point délicat, d'après M. l'abbé Gélinas. Certainà

cas, parfois, ressortissent exclusivement au Directeur des élèves.-

Le R. P. Barré, professeur au collège Saint-Laurent, parle de quelques
e1,î signes conventionnels qui lui réndent de très grands services pour

e onstater les progrès de ses dirigés.
M. l'abbé Gariépy croit qu'il est préférable que le confesseur

k-, soit lui-mème le directeur, Quant à la direction, elle doit se faire <

autant que possible au confessionnal ; c'est un bon moyen d'éviter

les invonvénients 'nécessairement occasionnés par les courses aux

chambres des professeurs.
A part la création d'un milieu favorable, il y2a encore, pour

naître les vocations, la connaissance- des intentions des nouveaux,,êt

ensuite le développement de l'esprit apostolique çhez les élèves. Ces 1e:

deux derniers moyens, MM. les congressistes en ont suffisamment
FI:

parlé lorsqu'il s'est agi du milieu favorable et du r6le du confesseur..

Pour ce qui regarde lem cercles et les sociétés, vu l'heure avancée,

on n'insiste pas. Au demeurant,' comme l'avoue bien M. le prési-

dent, sur ce sujet tout a été dit.
L'influence du prêtre, personne ne la conteste. M. l'abbé

mirand conseille surtout aux prêtres éducateurs la prière et la ýpéniý

tence.

P_ ICI
y,ý m
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Une deuxi*m itation OÙ1 l'on peut considérer nos futurs pré-
tre, cestpendamnt Lee racances.

IcN. le président recommande la ce spondance des péni-
tet vec leur confesseur.

~M. l'abbé Célestin Lemiieux, directeur des séininaristes au Col-
lèed Lévis, demande l'opinion des congressistes sur la méthode
qui onssteà donner aux enfants avant leur départ des cartes sur

leqele l inscrivent le nombre de communions qu'ils ont promisJ

M.le président déclare qlue cette méthode est suivie dans plu-
siur cllèges. Et à la question posée, à savoir si cette façon (le

prcée exdlute la correspondance entre le confesseur et son dirigé,
M. Leieuxtépond que loin de s'opposer, ces deux manières s'har-

moien t se complètent. Cependant, il voit un inconvénient .
silcneser voyage beaucoup

Lnnénient, il n'y en a, pas, repr'end M. l'abbé Cyrille Ga-
gno, pofeser de thiéologie domtque au Grand Smnied
Quéeccarle confeser ni'a que la pein~e de faire suivre ses ltrs
M, agonfait eonnîre le mode emoyécez esê P.d

Sain-Saremnt ansleus jvénts.Avat d patirpou¶r les
vaacsjes enfants reçoivent une carte sur lauel il arquent

le ombe d comunonsqu'ils feront librepment. Ils nes'eggn
à ren.Et ette façon, d'après M. le poesu, sebl favoriser
davanage ls commnions fréquaentes et ferventes.

Pou luis sot unpe~u de nature fase la vraie pité t l'au
ditiederire à og élyelrq'l u aot et iot



jaasdonné la muesure de so taenanque de sincérité, aun
tendane pour les amitiés partiulires. bref, n'a jam~ais fait d'fot

~pouir se corriger de ses défauts.
'M. l'abbé >G4inas répond qu'il a lu quelue part dans unes-

ries revue italienne qu'il nie fallait pas. compter sur le Grand
miar pour se corriger de ses défauts.

M. l'abbé Dimberton croit qu'i ne faudrait pas l'açImett

mins que cet élève don~ne des preuves. sérieuses d'une grandeçéé

Soosimpitoyables, répond ~à son tour M. l'abbé Cyil
Gan surtout si le~ candidat mianque dle jugement d'une fao

M. l'abbé Dupaigne inet comme mne condition 8ine uano

l'esprit de sacrifice. Et il cite I ensempIe d'un curé qui obeni
d'efants très jeunes des sacrifices quotidiens et en> très grand nomre
C'et là laper de loue.& En fait d'esprit de sa:rifice, pas de lu

posibl
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âl..une no)me>nelatu'rë à<nn êatalogue, nous avons trop "ir,.
de lui, de faire de l'enseignement de dictionnaire. Il

1 assez le refl ue
lapréôceupatidn de l'examen et il n'a pa,
gneiýcnt méthodique.

JI, faudrait donc, d'après eux, lier davantage les diversèsA

dains le programme de physique et surtout mettre un lien pluà,
reux, entreles questions de chacune de ces parties, afin de r
davantage a.u but, que l'on se propose, de formation intelle.

En définitive, les tenants de la dernière opinion voient Ïi'
question qui revient toujours de la part de la mémoire e t
dé Pintelligenée da-às nos épreuves du baccalauréat. Laa
disent-ils, règne en reine au programme actuel, elle prend
le jugement quand elle ne doit être qu'auxiliaire du jugen-tënt,
liairç, nécessâire -san,4 doute, mais auxiliaire tout de mêmeý.

Ici, la disciissio4 fut passablement mêlée et après quel4ue4,'
tatives dé solutioià,,,,il est proposé, secondé et accepté que rét
:programme par:un Comité, fasse l'objet d'un voeu à l'Asse
MM. les Supérieurs.

Plusieurs des membres d 1 commission ont parlé de la
dýengeigner d l'après un manuel en accotd avec les aspirations-
fesseur, et il faâ admirer le désintéressement de M. l'abbé IL

e rises cette liber _q
qui e i nu & réàt#rmerâ plusieurs rêp té - -

9eaýhtk 1'.exercir-e de.cette liberté au moment des correctî
Swurs ne.sexelumpt pag à voir qu'il y a là des dangers ù;évit«rý
râduiiëà, mais. Uý leur semble difficile d'indiquer des moyens 4
é*»Went que cýb"un'eraint d'innover.

Puis rbti reviený1 surie rôle capital de l'intelligencè.let,
ùâande quels lit 1 avantag&; d'iiîtroduire dý

à: la suite déÊ questionsde cours. Beaucoup d'idées int
_q doutent les problèmes, soit

iurént exprimées,. '11 tn.estý' ui re
Mêmês, Soit leur rapport avec les questions de'

,"...,D'autres lis aéceetë,ýt sans oonditioriýi. D'autres enfin vo,
feiré un:eý distiàttii>n.èntre. applications numériques et prob

ission admettre le principe, s'en, Ir
Ida. Co j»r en

aààèmité âétu4ç ci-dgsàuà: mentionné 'pour fixer la f orine
qu'ils dOîvêùt:âyôir.

0 Iltà:ý bropýsés a;ýa-nt été discutés, pouÉ,.:fi-
et assez... vivante, M. lê,ý.

-1ëitý Jqu,ýs siijgesbons.p. crued'intérèt sur quelques quest,
plémeelýairei eh PhydÊI4,6,. et la réùnion se.disperse après la 1

es,
Armand CHi

Fý
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L'ENSEIGNEmENT DE L'ISTOIRE

Sosla présidence d'honneur de Moniu le chanoine Auguste

M osier labb Joseph Gélinas, préfet des étude-,au séinieue
Tros-ivèrsla troisième Com~mission du Cnrsde l'ensigne-.

men scodarea mi à 'tude la quesin si iportante au teps

Faceu pisantpor a oraio inelecuell'abet moamle 
èonidéabe àlareligion et ptotismve. quei hornse de tout

contstedon le ensn'éhapp à ers nnemai qu sup osetou
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.1peine à le concevoir maiquant des qualités requises pour'ý

ses élèves des catholiques et des patriotes maintenant, et de

toujours.

LIE MAIT". On a tracé un portrait idéal du profess

toire quand on a dit qu'il devait avoir de la méthode et de

dans l'esprit, de la générosité dans le cSur. La réalisatioli

idéal suppose que le mattre est parfaitement convaincu de-Ëý-
deur deson rôle et qu'il est un passionné de la science qu'il

communiquer. " Il faut, pour ainsi dire, qu'il ne voie,,

dans le monde "* disait Monsieur l'abbé Gélinas alors e.
'il aimera sa matière, alors seulement il la dominera, alors-

il découvrira ces aperçu& jusque-là inconnus, ces procédésâ

ces méthodes qui à la fois facilitent le jeu de l'intelligence et

larnémoire, Peut-être même arrivera- t-il, un jour, que Vêl
&'talents plus qu'orIdinaires, dépassera, en une certaine m

z.naltre lui-même dont les facultés intellectuelles coMméï >_

d'être émousÉées par l'âgé et le travail. " Cette passion, 44,',

soin de Je dire, doit être à base de surnaturel sans quoi,
4ui l'aurait gu cSur se-rait vite blasé.

Monsieur ýE&bbé C. Roy 8ý demande alors le profes
Ahim. doit4l #tre unspécialiste.? Il s'explique. Doit-il y
pWýéýùr spêdal'ddrltýVenseignexiient atteindrait les élèves îW,

le professeur principal doit-il joindr&

gmtâënt de: ses !#ýtièiesî celui deYhistoire ?
La Commiý'ài n est d'accord sur l'inopportunité de _11ý

1eÈ,rna1tres êhargés de.-Tenseignement de l'histoire dans
inférieures. Elle ne s'oppose pas à l'idée d'un spécialiite
.éllagges, Plus' aviffidées ; mAis elle ne -délimite pàs quelle

-.:élaofta où lé changement de méthode pourrait offrir quelque
»(il1âî0Uý de là question paralt être subordonnée e

i*àéeg dç'condîti'oÈs dane lesquelles nos collèges classiquesý,'I
-4nt placés, à li distribution des heures du programme diii
la besogne, individuelle d esprâfesseurs titulaires ou seý_-ý

-"Qu.elquefoisilé chargé, deý cýÙürs..de littérature s'accom:
bieýa:ib.l'en'Wgneintht de l'histqirëý nationale ; il en prendfa

tre ne narTra
Jýëur'i5iet dé du rf, de la vie dans la

les pertes de temps et :ig,

'Que1quefýâ'-aumi cet, aiàu)gamepourra ne réaliser ni ep
temps.

&:Ilhl*dôire du Canada, ôna suggéré Y-
toIût lé long du cours moyeýýn

-cr,



pasrd distiller le patriotisme, goutteÀ à outte, dans les vie
de osjeuesgens. Au pasae ona sinl ne ipkthpàe. Elle

cosst reconstituer, sous formne de discussionarlmntie
ou d tabeauxhistoriques, selon le cas, les scènes d'auitref ois. Cette

expérencea pr~oduit eni certain~ collège des résultatsappéials
e > e purrit-elle pas être tentée ailleurs?

LA PRÉPARATION Dl COURS~. -Ce travrail prlmnaire n'est
Pa aut4if. Il est primuordial, essentiel. Il s'impose à tous les
profssers.La. lecture. du manuel, la dictée d'un cours nesarin

y~~~ supér e manuel, tout de mêmeç, sert de base, demair
premère.Et, dès lors, la question s pose :Avons-nous umane
convnabe, atisfaisant ? Celui ou ceux dot nous faisns sag

Enpeme le Il, paosdeonr ltit re àanus., son i on

noys ousundélgede. faits relativmnt inigifats, pour le
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langue. L'étude détaillée de l'histoire du Canada s'impose. au-

trement, elle gardera l'importance d'un appendice à l'histoire uni-

verselle. Encore faudra-t-il faire un départ intelligent de ce qui est

principal et de ce qui est que complémentaire, conclut-on.

Le Père Alphonse de Grandpré, c. s. v., du séminaire de Joliette,

signale une autre lacune et expose un besoin véritable en f ai îant re-

marquer l'absence d'histoire générale canadienne suffisante, à Vaide

de laquelle l*élève - -- et aussi le professeur - retracerait vraiseni-

blablement la vie d'autrefois. Bien peu de choses, dalis nos manuels,

rappelle les moeurs, les usages, les coutumes générales ou locales

des premiers habitants de la colonie. Des études ou des récits de ce

genre remplaceraient avantageusement la fadeur et la séceresse

d'une nomenclature abusive.
Monsieur l'abbé Fortin, professeur d'histoire au: séminaire de

Rimouski, attire, à son tour, l'attention de tous sur ce fait que la

partie de l'histoire, qui traite de la domination anglaise laisse davan-

tage à désirer. - Il manque les neuf-dizièmes de ce qu'il faut pour

fournir un enseignement convenable. Les notions fondamentales

de la constitution anglaise et du droit civique, indispensables à l'in-

telligence de la matière, font totalemetit défaut.

Et voilà pour les manuels d'enseignement secondaire.

Le distingué professeur de Rhétorique, au séminaire de Québec,

M. l'abbé C. Roy, recommande à la Commission, pour le cours pri-

maire, l'histoire du Canada par C. S, Viator. Il en résume en deux

mots la valeur en en faisant remarquer "I'ordre, la précision, la mise

au point. Simple est son procédé . leçons brèves pour être apprises

de mémoire, récits plus substantiels pouvant servir de thèmes aux

compositions historiques, enfin choix de lectures appropriées, et, en

appendice, lexique des mots moins usités ou dont le sens pourrait

échapper à l'intelligence des jeunes.

Pour l'un ou pour l'autre cours, primaire ou secondaire, doit-

on faim, de l'histoire nationale, le pivot, le centre del'histoire uni-

verselle La chose serait peut-ètredifficile, vu que l'histoire du,

Canada n'est pas en réalité un centre de politique internationale,

n'a pas toujours de réel prolongement dans l'histoire universelle. " '. 1 1
Monsieur l*abbé C. Roy qui a fait cette réflexion' propose, en retour,

que le rofesseur s'applique aùssi souvent qu'il est possible à rat-

tacher les évènements de notre histcýre à tel ou tel événement de

l'histoire européenne auquel il peut être lié. Il est évident que trèý&

l'me lie
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wuvnt otr hitoire n'est qu'u prolongseent de celle de France

un ,utequestion se pose. Doit-on donner plus de soin à lý,ýIintio aglaise ? Doit-on~, au contrairedne plus de tem~psà
Mddela dompination française ?
Ilenan àbesoin de cnate ce quiest auoudhuilescoe
t ldotvivre, leurs conditions présentes, les institutionsacul

les ibetéseUebie-être relatif dont il jouit ont coûté.

glasequ li fournira une réponse à tous ces rbèe.O '
peutétr: ps asezétudié 'cette partie de notre histoire. Nas

'tant . s'nfat an'tude e la dominationfrnas.-Lmiu

tin nlas, eprincipe osraerd a v j rae td4irrd 'td

ý'émmecernsà nous drcnrde nos origines, ajoute Mniu

1 ,ab é .oy c j u r là n u s a u o n p rd u d -s c a a c è r s spe t el ui n us d s in u nt c m m eu l . P a il e rs 'i
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Dans l'enseignement de ces deux histoires - nationale'eUý

Verselle - il faut être en état d'exposer, de raconter et de di'

les f 1 a -its devaàt son petit auditoire : le plan de la leçon deviènl'

conséquence nécessaire. Il aidera à se rendre un compte ex-tw',t'.

ýchemin à parcourir ; puis, il imposera des limites, il fera retr

les inytilitiFs on les superfluités ; il apprendra comment les

ments, naisseneles uns des autres ; enfin, il permettra d'êttiree,-

court, Uair et substantiel, à la fois. Ces précis méthodiquée.

Veront leur complément obligé dans des indications de lectureý

en rapport avic la leçon du jour.

eqtion. Quelle espë

CLASMr, D'IIISýréiRE.: Première qu pë

terrogatoire faire-subir aux élèves ? De la part des jeuneg, Qn

f unerécitation plus littérale. On exigera des plus âgés moi-

mémoire servile et plusd'intelligence.

Si la récitation se fait par écrit, on veillera constamme

tenue française des copies. Ou bf soin et, dans l'intérêt de

en aUoueraun certain nombrè de points pour récompenseÏ J&

rcetion gran4naticale des

La durée .:de ces inte6ogatoires ne doit pas dépasser.un

mesure. rour que. l'heure d'histoire soit vraimentý intère

chaque leçon doit être complète, e.-a.d. former une unité, uuù,

elle-même, se. rattacher, et être rattachée à la leçon prée

une courte répétiition qu'on en- fera - dix minutes au plus-L

ehcore que Ig proi",ieur donpe son cours en côtoyant1à:

puisqu'il le termine en, çn dictant ou en en.écrivant.lui-mêt,

sumk au tableau. noir., Vimportant est de provoquer es

'que , accabler. la mémoire,

Dmrièmeýquoglion. Est-il propos d'imposer aux élèves-

suinéàd'bistoire? Vaut-il mieux les faire travailler sur le-

avoir préalablement analysé P Il. semble que la majorité

-sentent le besoin du résumé. Sbn efficacité par ailleurs né,

de note ýour pers»Une-
s6n succès est «Seuré ù,con e le maître soit là.pç'ý

qu'il, exerce dans la sui .e un
ce genre detravail fet t

'.àetW et p.diermk-%ý,érant. Là, revue, par le professeur, des tab,4

noptiques, deine ý une, nécessité, même dans les claqs*ý

4qrý iý>,àellente pour le maître de foriuer

'dressçr.le Jugenfent de.,Yenfaxit., -L'élève sera singulière',','

dans èette.:gymùasiiqüe: dé Vesprit, si le Professeur a sôiýý
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les remirs inéamnents du r'ésumé. Il aura dès lors recours au ta-
bleu oi, - dont on n'abuse jamauis trop -' remarque monsieur
l'béC. Roy ;-on ne pourrait en dire autant des longués disser-

tains e tableau noir parle~ à la fois aux veux et à l'intelligence
dl'nat. Ce procédé est efficace pour discipliner admirablem~ent

l'srtde l'écolier.
To xýneque8lion. Doit-on. recourir à la synthèse ! Analyse

et yntèsevont (le pair, sembhle-t-il. L'une et l'autre fon~t l'édua-
tind 'ntelligence et relèéguent au second plan - comme une ié

qulqf(isdangereuse -la mémoire. Il faut donc développer% ce
dobeeprit, renoncer dès lors aux anciene xgne el rcso

de-dts surtout quand ces dates appartiennent à l'tor du
moyenâge u à l'histoire moderne, -se contenter d'un chiffe ap-
pro.imtifqui respecte les siècles, et f aire appel davantage à 's

pri sythtiqe d lenfant. La eûiiso dpto'pno l
moserlabé ortin. Elle estdemmpe uimeàcniée

Come cnclsios es éliéraion (e cette assemblée, la Coin- Y
misiond'hstore ppludt aux voeux émia par monsieur l'abbé

.Çaile Ry.à avi
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QUATRMME COMMISS10N

L'ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS DANS LES C
DE GRAMMAIRE.

z,
-uzliu in, les membres de la Quatrième Commission du

Congrès de 1 'Enseignement Secondaire se sont réunis sous- 1&ý-'
sidénce de M. l'abbé.Dirnbert.on, P.S.S., professeur au etit
Maire de Montréal. L'enseignement du français dans les cla
grammaire, tel fut l'objet de leur étude ; quel manuel sýiiv.i*;
exercices faire; telles sont les deux questions principales quil,
agitées au cours de leurs délibérations.

Au eommencement de la. séance, M. le Président rapp.4.1,.,
nos CoUèges elassiques, affiliés à l'Alliance de8 Mai3ons.

lion chréiienne de France, s'inspirent de ses travaux, et ai i...- cours -,di. Jeurs tongrès, de. ses procédés. Il indique eng2g -go mes où il a puisé poui diriger la discussion : le vo iVne es,-,
lu Congrès de l'Alliancýd pages 404-420 ; L'1Kn3eTgý«

t*,t!hien année:1917 numéros de mais et d'avril, où il y
*i4.. trèB..Waîiquesý surla réfo'rme de l'enseignement
jiaîàmý et lî sieistique ;' année 1903, où se 'tiouvent týý

iô de la 'ingt-sixième assemblée de t'AU
-lorninlés à tooculoil
üaarticle dé M. Fayot sùr les méthodes actives dan 1 R

-eiposed'abord ses idées sur 1 rôle

M. le pi+si.1dint e et
ýtanS de là grammaire- Ceâe étude, dit-il, en substancf4 n'ý'

4»é $a, mais un. i)à6yený,. elle enseigne à l'enfant à parler et,
..êbTMtemeýt sa 1anýue..1 Zlle offre encore un double a
loriner l'esprit, en l'habituant,,à concevoir des idées netes d

't'
les nommer p.ar 9 bcýnes appropriés, à affirmer ou niCý 14

nance de tý11es idées-, -à comparer les jugements et à eiitirer
"ions ; dlsýîp1iner1a volonté, en faisant ý compre4dre. à
que s'il faut à.iýoüespài'dei. rýèglee dans l'étude de la langu,ýj

fe,ýe raison, 84 vrûlonté ne eorait-elle s'en passer.
Leg exeniplesbier Choisis sontaussi de vraies leçùnýs dé'

même de religiàne MTàtentiýn reqhise, pour que l'espritt s
ses_ Iüiïgaàë, i nipose à la volonté u'n rô

dîeh.:46,i obe: Ch aije. dé iàihejFier sans fflse le s autres facult
misen lumi

res. Xen ère l'im t
ions ont, donné à l'enseîgnenlen.t



scinc unjute relief qui poura, ce sebl, attache à leurs belles
foncionlis oeus chargés d'enseignerssla 4gramaire e
ou ardnteore de lavogue,'N. le Péiet condamne lmthd
dirct totepure. Cette méthode, qui suipprime le plusi poible

les nterédiire etre profeser etélvesth, pour. ais dire,
de air magerle fruit àIl'enfantsans qu'il ait la peine. de leceilr

annesd'epli, n rance, elle fut l'bee très haut liu, descrtqe lspu acerbes. On l'accusa, d'avoir boule.YCr4 l'ense1-
gnmet eslagusvaset jtéle déaro as elui es age
mre.Il serait instructif de. pacui àe sujet un artil el

Re u nria ie( n é 19 3 pa e 1 ) iniué: D x n8d
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Leâ manuels les plus répandus dans nos collèges parais

ceux de Robert, de Noël et Chapsal, de M. l'abbé Aubert, di'

naire de Québec, ceux des Frères des Écoles chrétiennes,
divisent en livre de l'élève et en livre du maître. Le man

l'abbé Ragon n'est pas inconnu, et il présente cet avantage,
la plupart des manuels récents, de contenir, au début, des ét

phonographie t#pnt l'utilité ne saurait être mise en doute puisqe-

tendent à perfectionner la prononciation en l'unifiant d'après

modèle. ýrouÎs ces manuels, renferment, à la fin, des exerci,grammaire et de stylistique précieux. Mieux vaudrait, c6pf-
ne, pas adopter, ceux qui ont été rédigés d'après la termino

l'Université de France pendant l'année scolaire 1912-1913, lea
a là une innovation que l'Alliance subit plutôt qu'elle ne l'app

Serait-il préférable de, n'employer qu'un manuel ou de

à plusieurs pour toutes les cluses d'un même collège

se pose ici tout naturellement, Elle ne suscite, en réalité

faibles divergences d'opinions. M. l'abbé Charron (Riinous «

-,&-Iavdrisé danssôn Séminaire l'introduction des grammairée,
aýpMcie les'maàuels gradués de cet auteW sous prétexte q.ue:'

fesMure dé lr"çais, dians lés classes élémentaires, poitrraient,

Aes gétiéé$ jn'4j&crètés.' D'ailleurs, Ragon cherche plus qun'
'terminologie, dans ses-ceuvres, e 1 t

ren, ce qui distingueaes traités gradués repose bien plus sur

-tic4ýts que ýur des variations d'expressions. C'est pourqu(ýÎ,,g#'
.1iisgra ait s graduées de Ragon-auralent sans doute la-:m'in ne
satidaire les partisans meins radicaux de l'unité. La majoj

eôngressistes, çepeudantpréfem l'usage d'un seul volume dan*

les nuances typo phiqVes indiqueraient les règles et remarq
à chatitte groupe -d'enfants ; car, de cettk

ýéo=nie le remarque M. l'abbé Cý Roy (Québec) et le R' P'

(Saiitb-Uiirent) la ïù6moire visuelle etla mémoire oculaim

à y gagne .ir. ý1,w jýuÉ>4 il n'est pas absolument, begorin ay...

typographiques pouT àarniôniser l'enseignement de la.

iYée l'intelligélice des-différentes cluses . rien n'empêche le4,

,ettude's dýindiquer à len"'profésseurs qui débutent. la niati

ýâPPreR&é au cibùrs d"unç anàée.
il a.- semblé hardi aux membres du Cohgrès,,(Ie,,-ý

,JlliiDilim Îur Mtemwe de0jeens quétidiennes, vu qu'elles-
pout mille raisons diverses, M. le Présid

aggg*er un Paux itiorý générale de la
w lexicologie ser n à saýP

tu:SePtièù1ý,, J'éýuglé à, ait bie

ý ]MéP P.01iPiDuenü't majeure partie de'la syntaxe

J
L à
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celle-ien iime et~ récapituler en Quatrième. Plusieurs conl-
grite uaient aimé à savoir si l'on ne croirait pas utile de pro-
'loge l'nsignmet4de la gram~maire jusque dans leIdrièe

sdcou'rs. Ilse trouve, a-t-on dit,. des professeurs de philo-
sopie uipar amuour pour notre langue vénérée, consacreraient.
b4qummet et vouxtiers quelques minutes de leur tem~psàfaire
reoi lus disciples les pages de grammaire dont le souvenir s'est
le lusobsuri. Mais il semble bien que ce n'est qu'à l'caso

de»faues ommsespar les élèves dans leurs compositions dle phio
.30hieou4e scliees qu'il est opportun de revenir sur rertine

Qule ont les règles sur lesqueles il faudrait, deprfen,

rdanc des, temp etr le poncatuatieon.
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Quant à l'analyse lQgique, el'e s'enseignerait de mémel,

geusement à l'aide des doubles tableaux. Plusieurs cO

s ggèrent l'emploi du petit manuel de Ragon qui tient le justeu ..> - 1
entre l'érudition butri,-e et la simplification excessive et ré >

bien aux besoins d'un futur élève en latin.

Pour faire suite aux débats 'Sur les différentes métho

tyl, M. le Président invite Messieurs les professeurs à expri
opinion sur les exercices grammaticaux qui appartiennent

types - compléter, composer et transformer des phrases en'-

pliquer une règle particulière. Pour faciliter ce genre d',
M. ýDimberton a hautement recommandé les livres de

et Champret, qui exploitent les méthodes directeet ind*

profit pour le jeune étudiant.

M. Archanibeault (Saint-Hyacinthe) n'aime pas lqùè'"'
ait en main un manuel'pour faire ses exercices français.

que, dans ces conditions,' presque toute l'attention dcý P

porte alors sur le mot absent ou mal épelé, alors que sofi'

seux glisse d'ordinaire siir les autres sans en remarquer iortiý6

D pr«ère que le;professeur dicte les devoirs, et c'est l'ev

M. l'abbéIebon (Sainte-Anne) fait ressortir le principMýý

du ilbAiuéi, Calvet et dhompret, lequel fournit une intéms

thode poldi l'explication des textes dans les premières eloss

.i%ý, par: ses gravures, attrayantes et les questionnaires.

gestifg qui les ýacÇOmp&gnent, enrichit le vocabulaire de l'

.développe ehez Wi l'esprit dobservation. Grâce aux,

:fchoisis 11 renferme encore et aux questions qui les

t ur les qualités littérai
d6l

tournure des., phVeses e à 
res e1;ýreniant s initife a-v'mlenteur et sereté à l'art si 1 élicat

le style dei bohs éc.riv ains et de ies lire avec cette espècè

intellectuelle qui' sionpe pour le beau. Tout le monde,

la justesse des obsëTvations: le Préfet de SaintésA

pôCatière.
Us exerciées de stylistique sont le complément n

eiérciIceà..grammatîcauý1ý: A ée sujet, M. le présidenti-a,

7 :eon he san'raitjamaià eoiùùiénoer- trop t6t à,àgrandirý le .

dý:fentant ee le dress#nt à. employer le terme propre d

tati ýenlui:JaîsaXt Ilýýu]ýtr desýmots de même natum-

bifûajÎtýÀoOnsulter invariablement son dictionnaire -sur :s

il igâ b belàs Oe plui, ajoute M-. Diiùbertop,,à«

vertiom, ont'ýýujda..ýs seront toujours le ýrWoYV

9rorner lê'vocaýbuWwe,. Accordons à ces matières tout It
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M. l'abbé Côté (Lévis) recommande encore l'étude, dans nos
col lèges, des ouvrages de NI. R)anchard sur la Lexicographie. Tous
ka membres de ce Congrès connaissent : En Garde !, le Diction-
maire du Bon Langage et 1000 mois illustrés par l'image. On en a
fait à Lévis et à Sherbrooke, et avec les plus heureux résultats, une
matière d'enseignement dans les classes. L'usage de ces mantiels
tontribue à proscrire les archaïsmes, les provincialismes et surtout
l" anglicismes. Ici, M. Dupaigne, P.S.S. (Montréal) défend les
canadianismes et il s'autorise louablement de M. Lamy pour étayer

thèse- Comme professeur dé Physique, re monsieur serait en-
chanté, si, tout le long du cours classique, l'on voulait bien songer un
peu aux parties du vocabulaire qui intéressent l'histoire. naturelle
et la physique. De cette façon, les jeunes étudiants, vers'la fin de

.."ro études, s'exprimeraient mieux lorsqu'ils auraient à parier de
em matières.

Restaient encore intactes les questions de la phrase, de J'alinéa,
&g transitions et dit plan. M. le Pirésident ne croit pas qu'il soit
très utile de les discuter ici, et il inviie les membres à relire, à ce sujet,
ýý3 le manuel de 'IN1. l*abbé Chartier VArt de l'exprm3ion litté-
:rave, les pages qui lui sont consacrées.

À propos de la composition, M. le Président remarque que dans
premières classes. l'on doit procéder à rebours : commencer par

JýÉýtion, de là, passer à la disposition pour tomber enfin dans l'in-
"Stion. Il est d'avis qu'il vaut mieux ne pas trop multiplier les
émercices de composition chez les débutants et ne leur faire traiter
que des sujets bien à la portée de leur âge et de leur intelligence.

Comment ne pas citer ici la conférence du Père de (;randpré,
ç,*.v., sur- la composition française dans les classes de grammaire.
prononcée à l'Université Laval de Québec, le 21 juin 1016, et qui

% forme sur la matière un vrai petit code dont les professeurs inté-
rossés ne sauraient trop s'inspirer ! C*est ce que M. Diniberton n'a
P oublié de faire avant de lire les vSur suivants qui ont ffl adop-
tb à l'unanimité.

U Quatrième Commission émet le voeu
1" Que MM. les Supérieurs et les préfets des Études don e t

tout leur soin au choix d'un manuel de grammaire françaige et d'un
livft'.d'exerciffl appropriés

.2* Qu'ils veillent à la sage distribution de la matière gramma-
Ues» entre les diverses classes et à l'explication méthcaque de ses
",rentes parties

a« Qu'on ait soin surtout de provoqt&r l'effort, de soutenir l'at-
tgntian, et de stimuler l'activi&é des élèves
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40 u o napPiqu Pas ra tot les élèves de gai
de a cmpsitonfraçase ;mais qu'avant tu

ems leu roauaree uo leur en apprenne le jd

'de cnoret de discètes tes dans les classes.

.4

* 4
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EXPLICATION D'AUTEUR FRANÇAIS

-LOUIS VEUILLOT: PORTRAIT DE SA SRUR ÉLIýE

(ÇA FT Lý,, V. 1, L. 111, CH. 8)

La critique littéraire, forme inférieure de "i
e deve nue créatrice
l'âme dang le

R. P. G. Loeou AT r., S. J., Dix-m
iriècle, introduction, p. 3.

TROIS PORTRAITS Dl ÉLISE VEUILLOT

y a trois poÎtraits littéraires d'Êlise dans l'Suvre de Louis
Veuillot. Le premier, fragn-rentaire éparpille ses traits parmi les

t1m4ce volumes de la correspondance. Nul encore n'a pu les recueillir

pour le publie dans un cadre populaire de prix et de facture. À
chacun de s'en composer à son gré, pour son plais un portrait de

famille. Louis Veuillot n'en aura jamais été l'artiste. Il n'aura

pas rkégligè pour cela la gloire de sa sSur. Il a tracé d'elle deux
es qu'on admirera longtemps.. avant de revoir l'origine

On découvre la première dans une lettre de Louis Veuillot à
Xme Lëontine Fgy-Volnys, une actrice jadis applaudie à P"s par
Uule avant sa conversion, et à qui il adreuait, à soixante ans passés,
des lettres qu*il a crues les meilleures de celles qu'il 6crivit jaMais.
Clegt un portrait plein de gaiété d'Élise en 1873, à 48 ans, mgr de

tràs chrétienne et trèg Yorme d"o#prü. Vous l'appelleries sans
doute un portrait réalûte, par opposition avec le portrait Waliste

'que.nous voulons étudier dans Ça et là. Mais juges par vous-même.
Je lé transcris ici de la Rerue des Deu- Mondee, (15 aoùt 1913, P.
M), pour le plaisir et le profit des lecteurs du Bulletin.

'*Vow M'avez demandé si vous pouvez écrire à ma sSur.. Assurément. vcMe
le, &isir. C'est une personne qui ne vôtu dépWmmit p" et à qui vous plaities,

_.q«mq«ý11oppcM de vous. Me est b+s bonne, "femme, très auêtère, pmque

W
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dé réservo, douée d'un esprit au fourreau quÎýe n
une épée à ooup« Ïon'homme en deux du premier coup. Uyie de

tante'il 'Y apas d'opinions, tout est principe.,,

U voir mise au Inonde Our prouver qu'il peut asssi créer des ange3 de ftýýr-.
àb=We et aimée au pomible. FAIP, est née aïeule, et elle reste jeune fille à

Eule a étetrès WW et ellô ý'àu n'inspirer-que des passions de tes
Si dh:avàit dû comparaître devant PâriÎ,ý

venue avec --wu Casqu'24 sa cuirasse et sa lance, elle aurait cloué le berger éýý
léo deux autres déesses, dëF qu'elle le& aurait vues en c»stume de cour. Pour>

.3 .Oupontait, elle a des amies.et v.cus en seriez. C'eýst par elle que la më
a terminé ses.créationi 'artistiques commencées parle garron que "iis

U: pàrti-ait idéqli4à: dýÊljse,, se trouve au premier ýV

Ça et ià,<-uu chapitre ge du troisième livre. Louis Veuillo-C

ýqu1elque& portraits de femmes vouées aux Suvres-de charit.&-.'
Le vième ett dÊ,. li Ëlise y apparait idéali8ée et

dire, sous lesapparmeée.1d'un pur esprit. Louis Yeuillat

;,dit qjýil lùt dSlise, nommément. Il débaptise son Mo

41ra'nger pourrait croire que venantà la suite de toutes

tures concrètes, perâoniwËeý, 1 esquisse " du noble et dùýý"
forme une abstraction,.une synthèse, un assemblage id"lréels mais disWsés dans ýks Aiverses personnes qu'il a i

tôt.
Po-or M: réfrivaien àùta#. procédé à la manière du 1ýei

külpteut',qùi paNwnibleiýt-ét réunissent eti un seul vi

14oÎU&ý de tous Me traitâ diWIninés >en plusieurs graînw de,'
Méprise dýün étrangw",et qui manque de la clef

de la. famille ýn'i jamais 1"'fé Y::üi Auguste Rou,"et
_Jropýù# du setbiid eolujme des _':': L&Wew de Louis Yeuillot. a

e le Père-Brou, bi l'abbé Lècigne. Celui_'ciý ýntend'dan£'
-au tmdtýesàe' ui, soit jarnais sor

"le plus be 'cii d ti d
'frère

DlaiU4uM Éhie sa trentième annéëý,'

ïpiwycer à ýsôw lkqntzé le j«wei de chercher ailleurs qu'en-
Çaot 1

Ligus 4e inattrèj.. supéiieur,
'aýS Ivre,

'béaux etieisd"SuvrteK qu'il faitvi '14
dà,

e4s sexe e0ý_,k distribugrâtiCavelé " :-à n
le 0'u les Ploocédés du

ýâw-' Peia

'ère ou leg, n"Pe ýt

e4rg le ttee
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Ie PARTIE
LE i)ESSEI11ý_ DU PEINTRE

Cest d'esquisser un visage noble, doux, embelli- de soucis.
fte phrase, ler membre). " J'esquisserai ici ton noble et doux

embelli à nos regards comme aux regards des anges, par les
qui l'ont fatigué avant le temps Tel est l'objet offert au

du peintre - un visage et dont l'amour de Dieu constitue
#aitk &'expression, ou mieux la physionomie.

Une réflexion d'abord sur lalacture de la phrase avant d'exa-
son contenu.

L& P.AcTuRE dans J'esquisserai ici
'ne- huit phrases dont la trarhe compose le portrait d'.Élise

yfici la première et la seule où s'exprime le'mot de Louis Veuillot.
ý,,Jff dit «' J'esquisserai Les sept autres phrases commencent

]:W le -ru d'Élise ou pivotent sur lui. Voyez plutôt:
Tu n'as pleinement ni la paix du clottre
Tu as -enfermé ta vie en de petits devoirs,.
là, Tu restes comme l'épouse. .
Tu as donné jeunesse, liberté, avenir
Tu sacrifies tes jours et tes veilles ...
Et dans ce travail et dans cette abnégation, et dans ces

,,ýÂëtxleurs Tu cherches et Tu trouves pour repos d'autres infirmités
ý,,4ýre ý à secourir- .

N'est-ce pas là comme un symbole de la subordination du frère
la sSur, dans l'intimité de la vie de famille, rue du Bac, à Paris.

le moi de " J'esquisserai - ne garde rien de haïssable, parce
il, ne contient rien d'égoïste. Il ýoffre un hommage de la part

obligé. une dédicace de la part d'un écrivain, et un tribut dela

'Putd'un apologiste des amvres catholiques. C'est la signature de
4owtêur.. au premier coin de sa toile, et le seul indice de sa personne.

U CoNTrNu dans J'esquisserai ici ton noble et doux vi-

a) J'esquisierai : l'auteur nous déclare son projet de fixer sur
papier un nouveau portrait à la suite des huit précédents, mais

_*M prétendre à rien de complet, et à plus qýu'une ébauche.
b). lei, forme le lieni la transition, qui rattache, comme ferait A

chaînon, le présent médaillon à ceux qui l'ont procédé.
c) ton risage ; voici Pobjet de l'esquisse bien caractérisé.

ýTâýiS '.' l'individualise, le sauve de l'abstuction, du quelconque-.
7 leteme de " visage " restreint et localise cet objet dim le domaine
,ýý,Wckologique. Il le détache de ma relations social« qui P"Mnt

4mân les peintures de la comteam, de la joUc vicotaum,. et de la eWik
de trente-cinq ans.

ÏC
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d ton noble et doux visage.
Noblesse et douceur jaillies de l'ime et réflétées aun vVisageý

comme dans un miroir, constituent les traits spécifiques de la phyý.
sionomied*Êiise. La nobl«âe dont Dieu l'a gratifiée à sa naissance
et la douceur'dont Élise elle-même à fait bénéficier les siens, dans,
un dévouement béni par Dieu, sont les deux vertus maîtresses qui,

ýse conditionnent dans l'Arne d'Élise, pendant que l'Amour de Diel4ý
reste la source qui les alimente toutes deux.

On peut demander de quelle noblesse, et de quelle douceur, et,
de quels soucis, la physionomie d'Élise Veuillot gardait les vesti
et la -beauté P

J:. De quelle noblesse?
La fille cadette de François Brice Veuillot, tonnelier, et de Mar

guerite Marianne Adam, portait en elle-même, en dépit de sa nain.,
sance roturière, " toutes les noblesses innées ", semblable en cela 4
son illustre frère. Pour lui, " Nobleeoe vient de vertu ". Il le prouve
au 12e livre du Il volume de Çà et là, dans le parallèle qu'il étabUt ' t
entre la noblesse conférée par la grâce du roi et la noblesse conférée
par la Grâce de Dieu. Et la noblesse qu'il reconnait ici en Élise,
non pas écussonnée de par un privilège zuyýa1 mais incrustée dans SM'

..eme pu.le baptême, masWeit dans sa Vertu surnaturelle et se M.
fraýWt en lumièm.eur sea traitb- Cet iûtutre marquis de Vogüé,,,
qui mourait à Paris, en noyembre 1916. A. 85 ans, n'aurait pas
savoué là-"us lé fils du tonnelierpuisque: soir marqüisat ne l*em.
pédmit pas de â6clarer Je fais peu de cas de la noblesse lorsqu'elle,'
n'est passautenue par la vertu

Et la, doueeur d'Éliise F
D&Se .elle, le tigre, le tyrani le tiénateuri lie président, l'empe.

reur. des lettres à £lise ?
:oui, douce en vérité, celle qui mS.te 4 86 *fi@,. (le: la août 191

supportait depuis lm l'épreuve de la-,cécité. et ýsç disait quand ménit
bieh hemuse de souffrir ainsi. pour quela, France retrouve,][&

Foi 1 " «cf. La Fiii Catholipe du 15 septembre 1911., article de Nt., ,
l'abbé Gaudeau sur la mort d'Élise Veuillot)".

Enfin de quels:,adecis Sardait4.1 l'empreinte 'le! noble et dotie',
visage, auxiraité fatiguê% ata meux cernés, aux tempes seurées, aux'chéveux striés de blanc, de %»la soucis P

De ceux ýýqui: viennent, Avec. lu de -,.ceux, qui'àcýto 'm'Pa.,
gnent l'a"nistratioa .d'un budget domeétiquë très modeste,:,et,.,
l'éduca" des enfanU.

Mathilde mûrew, morte à 28 an». ew 1832, laiue son
vW à 40 ans et père xW eàq iller suirw'V»4M.: lià«taate "Se, àv



quitte alors le foyer d'Eugène pour celui du pauvre Louis
:Worphelines, (font Madeleine qui n'a que trois jours, à la

dé: sa mère, en 1852. Trois années s'écoulent, puis en 1855,
e ueille Marie, au mois de juin, Gertrude de six ans, au mois de
et Madeleine de trois ans, au mois d'aoùt. Il reste à élever

,qui entrera chez les Visitandines en 1874 ; et Agnès qui épou-
Je commandant Edouard Pierron, en 1874, également.
Pour abréger,,passons sur les soucis d'argent (1), brùlons les

de carrière, et concluons que de carrière, d'argent, ou de deuil

afflÇis tressaient vraiment au noble et doux visage sa couronne

Noblesse innée, douceur acquise, soucis acceptés, voilà les trois IÏ -,

-de'la figure esquissée sous nos yeux.

,,",L'amour de Dieu, principe d'unité, d'action dans la vie d'Élise,
d'unité d'expression dans son portrait. (lère phrase,

mbre.)
6,0 toiqui par amour de Dieu t'es refusée au service de Dieu,
qtü par charité te sèvres des joies de la charitk *. Prior dilexit

Dieu ayant octroyé une' noblesse innée à Êlise, Êhse y a
douceur qu'elle a répandue dans la vie de ses proches, corn- MI

tapis de fleurs sur un calvaire. Le peintre a saisi et mig en
d& le début de son Suvre, l'idée inspiratrice dans l'Arne de

le, l'idée de Dieu ; il y trouve, il y fonde l'unitk de sa com.
il y revient en dernier lieu Oh ! sois bénie de Dieu comme
nos cSurs

Pour apprécier la propriété des termes - Amour de Dieu, et charigé
xs-nous un peu à l'interprétationadý notre texte.

4 --Vâmour de Dieu, religion de l'Arne à Dieu s'oppose ici à la cha-
tdi de l'Arne au prochaîn, apostolat social. " Èar amour

ý09e refuser au service de Dieu. c'est mie refuser à bénéficier
nisation du service de Dieu, de la vie spirituelle dans les

unautéà. Là, les vSux, la ý discipline, le costume, la récltgai«
t la ', paix du clottre " aux *mes privilégiém QuLse Àoibue

de Dieu, au sein de la famille visitée par Lùiý se: refum mur
d'une. vie réglée pâr l'expérience tel' i »Âe, de plusieffl

admt, griar à 1'&Wtstancé d".Êlise W service. de Il Église
JdSus-Chri3t par Louis Veuilk4 s'est trouvé dWrmais assuré

nué. C)

Mme A. eatcodre qu'àadowait bien bommencer à W rendre gtà2m
ùî* Pése Plu que tout liu MOU& &prêt des p6bb4@:. obrpopodwm,,*

2W& Ses rartate é6nfiés à la ýïtoWicitddedazotreoftur,
'M". i>àr Eugène Vemilot. T'ome 3e Cý*P, 19.fint

.2ý
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Toi qui par chariM te ù"es des joies de la charité
C'est-à-dire . ta vertu intérieure de charité te fait renonceir.:::::

son exercice social, à sa pratique publique, et aux joies qui l'a
pagnent.

Quelles joies P Des joies très particulières qui jaillissent de
persuasion d'agir librement, en toute spontanéité. L'exercice pub
de la charité nous porte à consoler, à secourir, à soigner des étrangerJý,
que ne rattache à nous- aucun lien de parenté. L'action libre corg.ý

Porte plus de joie sensible que l'action obligée et recueille souv
des ýamitiés. On l'a dit Les amis, m parents que l'on se
soi-même ( Emile Deschamps Le sort fait les parents, le hc
fait lu amis (Delille).

Brei, les yeux. encore remplis d'admiration p(ýur le pieuxý êiïý_
joyeux empressement de ces veuves et de ces comtesses auprès
i».fiýmités et des souffrances et qih évoquait naguère pour eonfOn
Mérimée leur dénigreur, Louis Veuillot laisse entendre à ViseI,
ceci Ta veztu de charité te porte à des devoirs charitables a ê*ý
de parents malheureux, plutôt qu'au choix d'Suvres pies &UP
d'étrangus malheureux.

La e"r*é, ce n'est donc pas larépétition synonym ique de Pant4nS
..de Dieu. Cest plqsque cela. L!,awiour de Dieu se rapporte à Die
ab"u, i»oU..,de au 'cr6atu;e"ý, 4 dmrwe F'est l'amour de D
'vivant dans ses créaturew, c'eut Dieu aimé dans le prochain. L'
de. D" prend sa valeur et sa plénitudeïdans la " paix du elot

charité prend m valeur et sa plénitude dans la carrière de l'a' e
lat au mdieu des foules.

Vammr de Dim, enflic'est ici Pâme de l'action tandis ' U, é
darW. c'ut r*ction delcette âme. On ne pourrý&it vrai ment'subS,,ýý
tituer l'un à Pautre, dSrW ed awmr de Dieu. sans injustice pour
pe»eée de l'auteur.

Ceit avec grande -juatçm qu'il du également tu te $A
d es joies "'.. D'abýrd mern -rappelle une privation précoce_ et
PâPeille aux touei# qui en fatigué lenoble êt.doux visage, S'es
posée " avant le temptýiFi: n,,ýrmal, avant lâge de la maturité. .,, J

puio aur« évoque encore Viniffl du lait de la charité, joyeue',
doux breuvage à donner ou 1recevoir.

Avant de passer à Is diý"me. partie. du morceau, ne seraît-ù
PU à propos de. cýonsidérpr 1 du style antühkiee dont il
écrit ?

Avet-vous remarqué qu'il emprunte à,testyle un caractère
4construction oeale et gotl4que P, Toutes ces opposition& de Motw,

ou contraste@ d'idées, cet autithèm de pensé« ne resseMblent.ýêî
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-peu aux arcs-boutants, aux ogives de quelque nef gothique?
fraternelle de Louis édifie la chapelle ou le clottre quVise

habiter de son vivant, et pour la vénération. de tous ses fidèUs
suspend dans l'irradiation de l'amour divin, l'image de sa cha-

Tentends une objection . Monsieur, l'antithèse manque de
'Cité dans l'espression des émotions simples et profondes. Elle

un jeu d'esprit. Elle suggère hn soupçon d'artifice, de
quasiment mécanique ; elle manifeste moins la sincérité

battement du cSur que l'ambition de secouer le lecteun
,Alors comment la phrase sincère, enthousiaste, désintéressée

Louis Veuillot a-t-elle pu tracer chacune des huit phrases de ce
t sur un même dessin d'antithèses, de contrastès et d'opposi-

D'abord, parce que l'antithèse condense, ramasse et accuse Y
en les justaposant les nervures de la pensée, ou ses larges hori-

elle sied bien à l'art miniaturiste,& notre médaillon, et à
itecte de cet édicule gothique.

FnIsuite un tempérament d'écrivain vigoureux recherche par une
instinctive un pareil instrument'de yigueur et de précision.

»uterai-je enfin que l'antithèse par son. artifice procure quel-
à l'esprit, dans les émotionstrop fortes un heureux alibi.

M le, distrait d'un cSur chargé à se briser, et comme ferait
lmpgfier pour des branches alourdies, elle crée à l'attention un

Point d'appui.
-. Oui, je comprends maintenant qu'entre ses deux bras, wýà
vannes d'Muse, l'antithèse puisse endiguer parfois un courant

débýrdante..
visqm d'Élise, dont les traits de noblesse, de douceur et de
assemblent et s'unifient dans la pensée 1dê Dieu, va mainte-

*e détacher en relief, grâce à un double prôeýdé du peintre ca.
4e condenser en quelqueW phrases toute une carrièm de sa- "eî 1

t de dévouement.

Ile PARTIE

Las PnocÉDts, i)u pznqTau

lié (2e lpbTam)
consigte à.dèerire"la vie dont Êlise »e priva. - Tu Was
mentnila ai duelottm nile soin d«pàuýrm, ni Pepoutc4t

le monde, et ton #and cSur a su se priv« de tout ôe qui Mait A.
Imriait comme lui



Élise, loin du clottre, loin des pauvres, loin'de l'
des ouvrières, c'est Éjise

aupýè8 considérée Au point de vue
carrièrei qu'elle se ferma en entrant au foyer dévasté de son

loyerdévasté mais non pas désert.
La paix du clottre ". la paix ýdes contemplatives, elle ne IA

Iýouve guère au milieu des sollicitudes que lui donnent et l'édueatilyg-
de cinq fillettes, et sa fonction de " caissière ", et de secrétairý, «,tý
de femme de Won. Loin des pauvres, Élise se prive des consôQ
tions et de l'oubli qu'on puiseauprès de plus malheureux -e

el :. .
que soic

Loin de Papootolat dans le monde, Élise se prige dés joies
collaborer avec d'autres Ames apostoliques, des occasions de 8,
übir au tréserde leur vie morale, de profiter de leurs exemples
se prive de répandre le trop plein desa vie intérieure, et du bonh
de "servir " en toute spontanéité, et de donner sans recevoir.

Touïes les privations acceptées par Élise n'ont en rien dinihtu
ni appauvri la grandeur et la perfection de son cSur. Elle ne
pas anémié.

Grand et parfait déjû, son cSur n'a rien perdu à ne pas recue.i
des ricitesses qu'il PoOMdait., On ne poree pas d'eau à la 4-ivièr,

X nué dorit,ýbk, 1 ire égale la délicatesse.:e"q!ýou apida

De tm'im- ép'arses dans les diverm- ca
:9c" 0oâàý« ton nous présente comme le mublin4-,
comprimé.

un mc;izdrc volume

2* Lo procédé porW. (8e-7e phrase).
Ilnous représecite. la carrière et les vertùs d'Élise.

AY... La, d'É' phra»,).

Tu as enferûI6 ta V en" de petits dev gim servante d'un
Énère'd'orphelins

Evidemmeht ce n .'es pitâ là lé.PdiÉt de -ýru e de la carrière
n6e par Élise, dansli 2ë phiram, mais'ieest maintenant le poýýi'>

vu de la carrière et de la viekoýveIIe acceptées pàr'Ëlise.
Le Mt ià ýmfor'l?14 contiènt la traâÈition- entre les deux caWêý

Slle du eloi tce.De du loyer ; il souligne l'analogie de ces, . ....

ZueC16turo iion d ue
omestiq' et la oIausfratiýà monacale,

en un, jour.d'audiencé au lière et à la, sSur avait lui-
déclaré pareille analogie entreles deux çxieejý,cê8 - dit à

> -lit U,
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;était la monaca di casa (Correspondance VI, p. 332.)
voit dans lit parole de Pie IX l'origine de la comparaison
à une religieuse, ýdans ce portrait, on le datera de sa 34,ème

dans.cette phrase, se reflète l'image du cloître et de ses
ëi: et de ses minutieuses observances : "Tu as enfermé ta vie

petits devoirs ". Petits, les devoirs qu'Êlise remplit : servir
. , élever des orphelines ? Ils ne paraissent petits que pour

ý*wkfwés dans un intérieur domestique. Etre fidèle dans les
choses, est grand ", disait saint Augustin.

Les vertus d'Êlise au foyer de Louis.

tu restes, comme l'épouse la plus attentive et la mère la
,patiente, te donnant tout entière et ne recevant qu'à demi

rase). Élise exerce, au foyer de Louis, l'esprit de tacrifice
épouse, et la patience d'une mère.

inanière dont Élise a été la servante de son frère, et que révé-
n ampleur, les treize volumes de là correspondance

s Veuillot, c'est celle de " l'épouse la plu* attentive.
verrait également quelle " mère d'orphelins ", Éfise a su

au foyer de Louis.. Bile a été la fidèle et dévouée compagne
ÎVM dit-il, dans son testament, ma consolation et ma jole

4jeve mes enfants avec un dévouement de mère, et c'est par
4uïe: mon traviail a été doux, tranquille et fécond. Que Dieu

'Ae m'avoir donné cette sSur. P-W d'hommes ont reçu un
régent.

nous trouverons déjà dans la phrase suivante du por-
les grandes lignes de conduite de l'épouse la plus at.

Dé l'esprit de sacriffice qui oe donné tout eydier .9 ne re-
à .-4emi, elles jaillissent et rayonnent toutes, m grandes' li-

el Iça branches d'un méme tronc.

de 8acrýfice (5e phrase). Son étendue et m efet#.

lrü is donné jeunesse, liberté, avenir ",,-tél est le domaine,
l'esprit de sactifict- chez Élise Tu n'en plus toi-

4tû ee eelle qui n'est plus, l'épouse dëfunte" la mère ensevelie;"
eee la transformation effectuée dans la pèrsonne d'glise,
mier-effet de l'esprit de saýrifice.
'es ùne vierge veuve, une religieuse saus-voile, une 4)ýu@e

'4tpîu> une mère sans jàom Et cela c'est l'invatüws confëxée

Zý
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à la personne d'Êlise et le deûxième effet de son esprit de sacrilbiew1l'

L, demaine du 8"fi« Par le sacrifice de sa JeUnfg4e.4ýX,

m-pi« de son frère, Vise a donné vigueur, Iralcheur, clarté, toutýýé 1
qu'une foyer endeuillé peut recevoir d'une jeunesse en fleur.
le sackfice 4' e sa lib" à l'éducation. des orphelines, ks nièeeý1,
libérî père des charges et des responsabilités qui l'auraiei
sujetti auprès d'elles. Par le sacriâýe de son avenir elle a compl",
l'inachèvement du passé conjugal de son frère, et de la pierre de
foyer futur elle a restauré le seuil de Louis, -brisé par la mo
puis dans ce domaine du sacrifice, Élise ne s'est-elle pas viLeuve
donnée toute mtibre pour ne recevoir. qu'à demi, puisque gur cianq
ses nièces trois, mortes en 1845, n'ont pu lui témoigner une bien

u reconnaissance, depuis 1802.

b) Le# deeb du savrirwe. d*ÊÀigà

La tramformation. Le sacrifice d'Élise l'a d'abord transf
mée en la personna4té de ceUe qui n'eia plus . Mathilde*Mur
rép~e défunte'; épouse en ISU, le 31 juillet, défunte le 25 nove
1852. "Tu m'entends, sSur, et. plus que sSur, car tu n'es
moins plus que tour que plus que tante"'. (de juin 1853, Corrr,
dance II, p. 37)

Vinveaiture. - U: "Cýifice (Puft a conféré une du >Uble
V«Utu",à la double réalité de sa personne - l'investiture deU
duÎtiý à son étrede naissance vierge de çorps et d'a tisp topB" e ; et I»investittl" tie.la inaternité, & son être d'él'61 tion ý et
'libre vôuloir.

L"imoiüure dela vUu".' Daxw âon,être créele eorps de
vi= dela. 'duité. Êfise n'a Péia

p subit les fatigues et les &OUCM VI
utg,=,qu"elà puiffl ayec autorité assoc , ier A ses fonctions d'6d
7vierge V«Vt eue eàt dans 14 voie dé.là Vierge Mère (deï
18M, ýk M. l'abbé Beisièm. C ýý iMCe, V, P. 283).

Dam son étrç créé encore, l'Anie ',ýW ,c'est-à4re
par un ýe»chânt naturý4 irrêsis'tible, Pubit les contrariétés de la,,
cularisation . nd4ùwo sans e)ik. Le Wre Louis, revient plus dl
W& sur cette incUnation dl glise à suiwe ke çonseils: évangéh
ICZIL M . " eu,. me tâ4noiüem lui dit-il, en terminalit.,-p '44 R' est.lettre, : ,fflorýespaxdqnc Ilc - 62). 1857 11 est.
dei te do»« signe de -ma chanoin«Be'si. (Cme*mda
11, P. -106). Bu 1-865, il lappelle'. la grande .maitrem de'
'dm Vierges
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re de là maternité. Élise, constituée épouse et mère
i3hoix de son libre vouloir, demeure " épouse sans droits
"M' ni dot, ni préciput, ni avantages à espérer d'uh régime

e de communauté matrimoniale.
reçoit l'investiture du rôk éducateur de la, mère saüs'jouir

comécration et du respect dévolus à lafonction propre aux
kères. : Mëre sans nom. De ce dernier titre, la phrase SUI7
la 6e du portrait, précise, le sens et la portée, et montre en"tm mýre en action, et une mère en affeciion.

'Tu sacrifies tesjours et tes veilles à des enfants qui ne Vap-
pas leur mère (mère sans nom), et tu as versé des larmes

sur des tombeaux'qui n'étaient pas Suxde tes'enfants
e en action, Élise consacre tout son temps, ses jours ýet M

in sôin des cinq petites nièm.
en afection, que de 1armes elle a versé«, en 1855, à la

de Gertrude, -de Marie, de Madeleîne 1- (Correspondance, Il
T,, 290 ; VI, 34).

'icest &inà que l'alliage oir Élise de imi petwannèBe
'son rôle accepté librement traduit -son opposition, son con-

dans lalliance au tithètique des couples divergents de - Vierge
#Wigieute sans voile, épouse sang droits, mère iratu nm. Et,

on nécessaire pour en saisir le sens apporte fort à propos'
veçdon à-l'intense éimbtion jaillie au souvenir de l'épéuse dà-

a de la M&e ensevelie.

Je patience d'une mère, 6o et 7o phram

deuxième vertu fondamentale, mise en w1W dam. ce portmit
c'est la patimce. En Vise, si l'eÉprit de mwrifiS 9"eot poue

mmifié en millesollieita": à riiard de Unis il '.a
reduit et condensé en un. mWmum de soificitudes envers

Tout pour autruiI o*tnibw'omnia, c"«t l'e1ýprit de:"ý.
rien pour soi-même, c'est -la patience, k6rofquè. :Li., lè

du Portrait d'Élise nom d6erit ainsi eü, héimlimdâùi- là
imiaternelle':

À, dam ee travail,
etdans cette abnégation,
ý4t dàm Ss douleurs,:.
tu di,-Mbes et tu trouves 1ýqUr répoi,

infirnàtés
soutudr,-
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Sans relever dans l'histoire de la famille Veuillot toutes les
U nifestations philanthropiques. et chrétiennes de Mademoiselle

Veuillot; la dévouée pro.t4otriçe du denier de Saint-Pierre, ne
sentons ici que des notes abMgées sur le rythme de la plira" ât

propriété des, termes.

Le rythme dans la Phiýe;e 7e, Elle s'articule en deux divW

ternaires, autour de- cette charnière centrale : tu cherches et tu t
en du ropoi ; la première 4ivision: dans ce travail. dans cette
fi4m, dans ces douleurs, se rAUW, à la personne d'Élise ; la ieco
division évolue -autour 4*114ée du prochain d'autres îàýrir3

L'idéal même dIgli.se :,lu ckercAw, rattache les deux 91M
et les soude en un seultout périodique, nymbole de l'activit di,
duelle et, &'m'aie «Vise <Veuillot.,., Cette phrase admir M
construite ej>ý son équiliýý 4 antithesý,>a, ne semble-t-elle p se
incher du sol et planer comme un vol loin du p4ssé. Sur les *ili»'
triï0e. nervure -de son organisme, elle soulè-fè, elle emporte p

Dieu et la pxière de WAn.

La jprolýý . Dqns es travail tu trouves d'a
Lieumr, manque précisément de fe ' r

iéel4mf. W»Oq1ýes £Mn appui. Le travail Ir
supplée au manque de vigueur dé l'infime.

Dano ce#e abn4ationI:'X.ý îu tiýoùves d'autresfaiblesses à
tenir Pour ne pas choir écrasé, týff»lé, le faible appelle u4
tien. Pleine d'abnégation Êlàe lui inculque la force d'âme, col
ýn instille, daw une p4wi, un coxdial; comme on4ecepte la.

f!Wm du meilleur de 494 m4k
d*UkUjý@, t4 clieroliez d'autm plaies à guésir.

4:gpkir d4%ns l'Am.e:et dans
éteruma de p à guérir " Ryal

du aux in$rmW#, çt aux faiýd&r88#,,.
Puis ýcette, SOIU-citude'Mur 4 guér4og. 4'aut Qi ý est d'autant:
touchante quelle "né, eun, cdMrý. iui-ràéme. C4019ri.
nom fait plus ffraUd.ýMs'Un6 #mnde elklefur.

A Dieu seuL'inain il: 4énir cette..4me
N'a po=tý, , tgwr, son amour,, à, )z

saafficýe et de patience. -t-elle:
immolé et son travail et, *el;çpça?...

4y

%



Ille PARTIE

LA PRikRF, DU PEINTRE (Se phrase)

Oh sois bénie de Dieu comme tu l'es de nos eSurs
Çest la simple prière que la phrase précédente, du coup 8ubli-

'de SeS deux ailes, dépose aux pieds de Dieu. Au cSur même du
Père, la prière par excellence de la paternité, Louis Veuillot,

au eceur si tendre, semble avoir puisé l'inspiration et presque
4xrmule de son vSu fraternel

"Que votre- volonté soit faite sur la terre comme au ciel
a Dieu ! mais en retour que notre bénédiction d'Êlise soit ac-

e n votre Ciel comaie en nos cSurs. " Nos cSurs ", oui,
Urs des chères disparues, la mère et les filles ; et les cSurs dýs

alts - Luce, Agnès, Eugène et Louis, La sincérité de cette
.émue se révèle dans la simplicité des mots , et son 6motion ne

bien, au-délà de la brève formide év"ggique. Dans m
ure, aucune recherche, aucune trouvaille, aucune origi»ât6,

,hrme familière et quotidienne euveloppe cependant à l'in»tar
»oà eucharistique, et quoique d'autre façon, Dieu et ses gràcea. A

ýiiW:dwe nos orare Luc. XI, 1. Sic 1"910 vos orabitio PaW nostor
ùý ct7lie. MATTU. VI, 9, -

TgU est l'explication littéraire et morale que nous avio« à
du portrait que Louis Veuillot a tracé d'£Iise, sa SSur Ca-

dans Ça et là.
Cléét le portrait d'une âme, d'un être immatériel, dégagé, libéré

»pp"ences chunelles, des lais de la puanteur et du'poi& de la lýq
Ame séparée, habitante d'un £OMS aérien, eue reeuk

mesure qu'on l'approche et rappelbe. comme du
ou tum d'élus qu'au Paradis ý du Dante, Béatrice d«aù» m

de lumière au regard de Virgile.
l'on admirera longtemps qu'on puisse avec son art

Cp=maader à ce point à l'inerte matière
IÀQu'on lui fam explinter une àm toute squère.

A
UN.'PROFM&EUR DE L'kooLx

r
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]URS-MMLEURS ESSAIS

ME (le ANxÉÈ) La certüùe'-,ý,,,

ce.travait noug founifil m"ion ddmirer le aage tpe
la L:ýýÙe- :: Afiâ de donher kfesprit dé la clarté et de ap
'là 14que:$'«..Éome.- en Pre: 'lieu, de le mettre d'accord à-
ýmtme, et:en oftouclleu;, de mettM Waceord aývec W. V16rliwdepluslwtinie i1i'!ý ûe e" e à l'esprit,

gn r4W,40-
e m

PeWbe priacipeq' sut, Wq1wels 1§'ýppWe. ge de
saùce où en d'autres ternffl la critique recherche si l'intelE,
#,W«%Mt,,-w, 44;èe, 4p là, d4eiquë, eut t ýpè

la
é aumi'M. le ýer4e a jugêmifile d'en "fair eý le eulet 1

ef

que là tache e* lourd1ý poQrý moi,
là- cortitid6 dans 'u»ý "niodestê C1ý1ùPffl 4 'd

ënt ité conuczm, à 6ette étude par dés, àùteumC ùtés plý* ý!îwîOîqonsi en e et PÈ
de M. pftgeg,

Abordons née=', no sujet etýparlbàs:dt la
"Avant d'exi doxiu ý,î ý-»àtüre;'ý CetItaiüa

4&fUt les"
donne là véiýit6 ïb en 96ut

,,la eerüîU-àý eà",Iýétat normale



Considérons d'abord les différents états de l'esprit en facede la.

,,cj,'eýsprit humain peut se comporter de cinq manières à l'égard
14 vérité.' Il peut n'avoir aucune connaissance de la vérité

l'état le plus éloigné car le vrai ne se présente à lui.sous aucune
Pour l'esprit ignorant, la vérité est tout-au haut d'une

mystérieuse. Il doit donc la gravir degré par degré pourý*Wv« au dernier où siège la vérité. Dans son ascension, l'esprit,el"' ý, 
. , Jl'erreur. Dans cet'état, il jugera faux ce qui est vrai

ce qui est faux. Il ne s'aperçoit nulleme t qu'il est dan
Tmat Sntraire de la vérité. Ce n'est que plus tard qu'il commence

&uter. Devant les deux partis d'une contradiction, il n'adhère
ni l'une ni l'autre partie par crainte d'errer. Suivant qu'il s'agisse

ý,À1ujç action à omettre ou à faire, ou d'une toi à Poser, le doute est
ou spéculatif. Toujours dans sa coume vers la vérité, les-

esperçoit bientôt qu'il adhère à une partie d'une contradiction
1-pJwý fermement qu'à l'autre. Le voici 'à Pétat d'opinion. Les

Ï, ,ýMi40M pouropiner d'un côté plutôt que de l'autre sontweH« plus,
plus légères ? Dans un cas son opinion sera probable,

rautre elle sera improbable. Considérons maintenant l'esprit
ýfervenU à-la certitude. Il est fieed'adhèrer à la partie de la contra,,ý'1,'aïetion qu'il a jugée la vraie ; et il est d'autant phis fier qu'il y adhère

eté et sans nulle.crainte d'errer. Il n'a plus qu'à consta-
dur quels motifs s'appuie sa certitude, Repose-t-elle sur les

mêmes des choses P Oh ! alors qu'il n'ait nul souci car c'est
Srtîtude métaphysique et la philosophie enseigne que c'est la plus

N'allons pas croire cependant que l'esprit qui appuie sa
sur les lois qui ont régi, qui régissent encore et qui régiroe
la nature, peut craindre d'efter - il est en effet, physique.

certain et sa certitude ne peut le tromper que par miracle.A' jly'a encore la certitude morale. L'esprit qui la possède appuie ses
i*6eis d'adhésion -sur les moeurs habituelles des hommes. La cerl-

quelle qu'elle soit, est. l'étatý le plus parfait de l'esprit.. L'es-
en effet, dans cet état peut cogtempler la vérité car il y a con-*U entre Lalui et la chose jugée. certitude étant donc', comme

Mviens de le dire, l'état le plus parfait de l'esprit, les phiksophes ont
tbMJUý que ce dévait être l'état normal de l'inWligenS de l'homme.

»»us. examinons, en effet,: les cinq états de lesprit. à l'égard de la
il est impossible de conclure autre Cht".;le

Remarquons d'abord qu'il y a dans l'homme un désir naturel de
et non pas d'une connaissance quelconqûe mais du»

'-C
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partant de ce fait d'expémnce, serait-ce l'ignorance
l'état normýal de l'intelligence humaine Impossible, mp-sgieun,,'
cet état convienne à. l'intelligence humaine. En effet, Dieu
il. pu, sans se, contredire, mettre dans le cSur de l'hoýRme un
de connattre et le forcer à. ignorer toute savie ? Ne taxons"
lAuteur dý la nature d'une telle contradiction. L'état d'
siérait-il davantage à l'homm ? Non, évidemment. , A quel..
plice, Dieu, alors, n'aurait-il pas condamné l'homme s'il ne lui a
donné que Verreur en, partage P Certes, l'homme aurait eu raison
maudire son Créateur qui M aurait donné une intelligence toujo
en quête de certitude et toujours impuissante à décou-ýrir la v
Que le sort des animaux eut été de beaucoup plus enviable Si.
"yons d'admettre que le doute est l'état normal de l'intelli
humaine, nous voyons que Vinjusticede la part de Dieu aurait

> manifesté Quelle torture n'aurait-il pas infligée à sa créature rM
nable s'il i'avait forcée à vivre dans un doute continuel? Si dans','
vie dechaque jour, nous-éprouvons un malaise indescriptible

..le moindre doute nous envahit et si nous cherchons à dissiper
dout* par tous. les moyens à notre disposition, qu'aurait-ce ffl
làotw avions ffl ordonoM pour passer, notre vie dans un doute.
tinuel ? Ëloigm" dqUe cette kypothèse, comme inadmissible.
à Jétat 4opinioù, état à la. vérité, plus W ait que le doute, mgâ
ne alen.éloigne guèrel, nowýýMéguons pour les m,6mes raispive
le doute, parmi 1«ýétâtsqui ik.opeuvent convenir à l'homme. Qu'
viendrait-il si Fhomme craignait toujeurs au sujet de la vérité-
affirme.

Aprés-avoir ainsi passé enrevue l'ignorance, l'erreur, le:&
Pt ropinion et aprés avoir conclu 'ils ne conviennent n Il'
1,homme, cçnsîd&ons, la eértitude. et. nous verrons que c'e
iioe" de l'inte1figeýace de l'homme.. il. suffit, d'invoquer le

«Uar de J1'epýrýnce à l'appuide. cette thèse. Quenousdit,1
Aeùce?. C'est un, philosophe de l'antiquité q à nous répond

ium dedit.11, dit Segèque. La nature,
donnéun esprit ourieuk. , U premier mot qui sort de la hù

de illenf»t est tW pourqMi quiil , adresse à, ceux qui sont chargés,'
son ddutà6àg. n Týý si loin'. là..,CM(Mté de ses r«herches

t>.,.: IRW»rt"w< parfois peur ýqWjl înterroe, Pourquoi Dieu lui aýdl&e insatiable
le coeur ce (le tav4ir; si réellement il. lui,

àý":Ae conadtté avec certitude e,:.. Vhomme 'en viieéilâ
g"gs euriffl P )Pourquot..:ie vous le demande, v

CheM4er,:Wois très loin, le 4prnierlpourquoi.de la,8cience?

quoi ses'Iongs voyagm quIl entreprend pùurýcouuattre avSýp

-Zt
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]pourquoi ces fouilles dans les vieux pays qu'il poursuit
activité toujours. grandissante P Enfin pourquoi l'homme
*t-il tant à connaltre, s'il savait que Dieu a porté contre lui

miiatîon de ne jamais rien savoir avec certitude ? Impossi-
d'admettre une autre hypothèse l'état normal de l'in-
de l'homme c'est la certitude parce que la nature ne fàit

vià. Elle n'aurait pas mis dans notre âme ce désir de con-
-gîmèe certitude sans lui donner la liberté de le satisfaire. Si

pouvait, il se contenterait d'une science quelconque mais
lui le besoin de savoir avec certitude. Concluons donc

1%ture nous ayant donné un esprit curieux nous a par consé-
ýgAr&nti les moyens de le satisfaire car, suivant Saint Augustin
"Mt ne se repose pas, tant qu'il n'est en possession du vrai.

Raoul DRouiN,

Séminaire de Sainfe-Tàérý8e.

DEVOIR DE SYNTAXE OU CINQUIÈME

RiDACTION FRANÇAisz Un souvenir d'éwle

ami,

école. . Ah ce n'était Pas un chef-d ceuvre,, si tu t'en
bien. A N'est-ce pas que tu la vois encore, sur le bord de

du Portage, détaehant nettement sur le fond azuré du ciel,
le blanchi de chaux, son toit pointu et sa couverture

ce pas que tu vois encore sur la façade ses deuxý cea8#io de,et sé, vieillé porte de droite. - P Pour moi, je l'aperçois encore
du. pic, St-Germain, lorsque la brùme nous d&obait la côte.

apparaissait alorscomme ffl maigous enchanteresses d«
de :Barbe-Bleu, ces maiqons extraordinaires qu'une main

goutenait suspendues dans les airs.',
Ue nous considérait toujourscomme ses enfants, elle nous ou-
qýoute, Érande sa porte, et: nous laissait «percevoir une vieille

maftzésse, qui nous accueillait avec -un sourire,
liî>tkxieur dé notre classe n'était'Pas ce que 1-èn peut trouver de

;uù seul aýpartt"mftt, un gi-and cruci6xde bois suspendu
droite, quelquescartes géographiques acSoehées au mur
un tabltsu noir an'fond et unetribune au milieu. De

#bJes peintes en vert nous servaient de.pupitm

ÏiLý



Te rappellee-tu notre place près du tableau ? Comme
riions alors, en' examinant le gros Jos, qui clignait de l'oeil Conti
lemènt 1

Notre mattresse, dans son fichu de soie bleu, nous souriait
le temps de la Classe. Elle était bien savante, nàre etite,
tresse. À

Mes camarades, comme tous ceux de leur âge, étaient de
espiègles qui n'épiaient que le moment favorable pour faire
mauvais coups

'Notre mattresse, quoique très bonne, savait fort bien mettr'é"-
l'ordre quand le begoÎn se faisait sentir.

Un jour que ebitýMe avait voulu se rebiffer, elle avait priM",

longue règle et lui avait fait Payer cher, s'a révolte.
Une chose que j'aime à te rappeler surtout, c'est la séance à'

men final,
Oh ! alors notre clam prenait un aspect tout nouveaz.

belles virlandes de fleurs étaient suspendues au plafond, de
rideaux s'accrochaient aux chassis, la table se recouvrait d'un,
superbe. . Jamais je n'avais rien vu de si beau.-.

Nbus.arri.vionsdebon.ochýurecematin-là. Lamattresse.a
sa robe neuve en ýe1ùII rouge. Contre l'habitude, il f

garder un guence i)iWait.,..'Tçýut-à-coup ýon signalait l'inspee
La modtre"e s'empressait de nous.disposer convenablement
l'on frappait à la porte clest M. 11inspeýteur, un bon vieuX à
yeuX b1lancs, quientre enJptaýt sur nous un regard satisfait.

vaprès moi, é'était.bien léplus savant homme du monde.
Ôte son manteau et sàWed à la tribune. Nous, nous

bbons de peur.'.! Penftz Bloquer lexainen,
montre ait du doigt " le vill et en dirait Tieits,,ea:
un qui n'a pas passé t Pour m6i, iajoiltait une autre raison
pptïts frères en arrIvaut'à la M"n n'auraient pas, manqué.de.'

Uama#,.,peýt Jean n'a P":,P et maman aurait e

pe=..
La initties.8e. noui dàpose 4.ýù.è en iàùg, e es questionil,
-nt (West-ce, que 1%om ý q -ce que les sacre

etc. Moiil me demanda Dieu a-t-il donné ffl co
mentfi: MI. 1 je uvaia bien que c'était en, que1queý lieu élevé,

eu juste -'.. je,ýL'âurais pu... fý mais le bon vièillar-d-
m qù«UOM multiples, En'it ýar coul , dre qu'il ne memar-0.quelenoi». Quand éhactiueùt été qU"tio'nnéýà son-1tourb. P,
teûr nous renvoya à nos Al«B preriani. soiï malitêaU,
sortit un prix. . 1: <ün 'beau "'Ï»ix 4 tmO<ihe..dorêe. A et nous le'

ýJ
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ni Vaura, nous dit-il Chacun ouvrait de grandi yeuxet
vÔýlu pour lui-même. Malgré mowhésitation, je l'eus.A
elle joie ! Avoir un beau prix à tranche dorée.. ? Le don-

iàiamanýet lui dire Càche-le bien, je te le donne.. P je n"osàis

'impecteur me fit approcher, m'exhorta à continuer à travail-
ris il me renvoya à ma place.
Mes camarades me regardaient avec de grands yeux tout pleins

voitise et d'étonnement. Ah oui,! je fus bien heureux cette

liùspecteur nous parla encore'un peu. . puis il se retira en
"a'itant - Bonne chance

tu somme, il était content de nous.
,Xoti4ý mattresse nous exprima aussi sa grande satisfaction. Elle
Yoiý mon livre qu'elle trouva fort beau ; puis elle nous souliajU

vàcances " !.et nous parttmes.
soir-là, ce fut fête chez nous, en mon honneur.

quand je contemple mon grand séminaire, ses longs
et ses grandes salles, ses richesses et ses splendeurs, et que

tout cela à ma classe simple et pauvre, je me surprend#
'üdois à envier ces enfants de sept à huit ans qui vont encore

Wurs dans mon école d'autrefois.
Ton ami sincère,

C'eýbrges CôTt,

Petit Séminaire de Chicotaimï.

vu wURS DU PRIX DU FIRINCE
DE GALLES

71 UVELL
NO E ORGý_NISATION DU CONCOURS..

a il y aura un concours, spécial etifistinct pour le prix
e de, 041kâ. C'est un peu, dans unseus, un retour vers
tion particu ère de oetteépreuve.. avant 1901.
de.rêpondreau vSu de MM. les SupiWiéuis des maàopi.

r àecýëndaire,.ee. concours . sera séparé, antérieur. à
de; fin d'aniée, (section àe- juin).



Nous donnons, du reste; ici, à titre documentaire, la lettrie,ý.
les nouveaux réglemente que Monseigneur François Pelletier,
périeur du Séminaire de Québec, vient d'adresser à ses coli
MM. les Supérieurs des Petits Séminaires et Collèges affiliés
agrégés.

Québec, 20 janvier

MONSIEUR LE SUPIÉRIEURe

A plusieurs reprim déjà.:on nous a exprimé le regret que le
eours pour le prix du -Prince de Galles èit été supprimé depuii 1
et que ce prix ait été attaché à l'examen du baccalauréat. Les é
vea du baccalauréat sont nécessairement proportionnées à la: fo
moyenne des élèves ; et leur Meilité relative ne peut donc en f
toujours un moyeý détablir le mérite réel des meilleurs élèveâ,
nos maisons d'enfflgnement secondaire. D'autre part, à cause,
nombre trop considérable des copies (près de 500), pour chaeurit
matières de lexamen, les correcteurs ne peuvent accorder aux M,
Jeures une stiffisante attention. L« correcteurs eux-mêmes a .e
plainte, ed'uve4t, de ce que l'attribution du prix au résultat de l'
mon reiidait bien pénible la tâche énorme de corriger tant de eo

Owa donc souvent demandé au Séminaire de Québec s'il ne
Paw Ponibk de rétablir l'ancien neours. ' C'est pourquoi,
de,!" dernier, Ion de l'ammblée de Messieurs les Supérie 7-

'Petits Séminaires et Colligeai riý)US avons conféré avec eux de,-
guW, et tous ont bien voulu nous dire qu'ils seraient heureux de
r6tabbr l'ancien concours, laissant au Séminaire de Québec, qui
a. to"le maisoué'. affles., de partager avec .1 ui les chances du
du le d'en faire les règlements.

-Ce sont cea: réglementa -qùe -,nous irous faisons eonnaître aui
ýfhUi. Nous oiwng esp&er que vous les trouverez satisfaisants.
prix du Prince de Gall' est lýêbjet d'une'ardente et juste ambi J'ý
JA Sênànaire de québec neýveut rien retenir de ce prix pourdee
d9orgallisation dg .coàcoura'et de eorreétioit. Mais il est sùr.

P, ecit.compter sur la bienveillance,& ýaôs Mattres d'enseignement,
eàûdl&im pour auum lexéeutibaý:ànuuelle et exeellente de ce

À

tdeux B$nUmlltiL

-ri d#'



COURS DU PRIX DU PRINCE DE GALLES

ELiGLEMENTS'DU CONCOURS

1. Le concours pour le prix du Prince de Galles en Rhétorique
en Philosophie (deuxième année) est ouvert chaque année,
le Séminaire de Québec, à tous les Petits Séminaires et Col-

affiliés ou agrégés à l'Université Laval.

Daie du concours.
Le concours se fera le deuxième lundi du mois de mai, à moins

""À*airis contraire donné par M. le Supérieur du Séminaire de
'Québec. Les questions seront envoyées quelques jours.aupa-

-'ýAvîàùt à M. le Supérieur de chaque-maison affiliée ou agrégée.

MaWre du concours.
En Rhétorique : une composition française et une épreuve la-

tiie ou grecque (version latine ou thème latin, ou version grec-
,que) tirée au sort.

C En Philosophie . une dissertation de philosophie ; une com-
de mathématiques ou de physique, tirée au sort. La

,ý',,_ýýposition de mathématiques portera sur le programme du
,buccal t, moins la trigo métrie; la composition de phy-
4»que, sur le programme du baccalauréat, moins l',61«trieité, le

et la météowlogie.

4. -- Durée des épreuveç.
Lu edmpositions se feront aux heures suivante» -
»é,oopt heures à midi . la composition fmnçaàaet la

ýde philosophie.
;,,,Do.troi8 heures à six heures la-version ou le thème,.et la:om-

de physique.
U composition de mathé.matiques se feta de trois heum à.,
t: heures.

Concurrente.
maison pourrali»ÀS: concourir aîu plus quatre 6lèves en

rique, et quatre élèv« enPhilosophW
1'l ejiý est eçpendantprié, de,%ne laire-, oouSi!Ïr, 4M du élèves qui.

t une chance sérieuse d'obtenir le prix. : ýAubmmnt en e*-
le concours, et un rendra inutilement plus

ý»cU1& tiéhe dés-juges.,
_3k



u'ekdix deâ cijucuhýe#tfIest laissé, au, j, gement pý '
autorités de cha:qm-njaison.,

î
kan 6. -. Forme du concouri,,

à) Vusage du' dict1énÉý françaW est formellement in
-Pçut:touteà:les sêances-e.ltttres ou de sciences du btlýâ

b),On-nese semîra éOtw le coricours que du papier porta
de Mniver@itë'Uýà], qui est en Usage aux exaite

ci éýýueconturrent devra mettre 'Sous envè pe
n:,omet. go'n pseudonýYme (ep-chiffres et en 1 ttesý Co

U 'le boýccedauréât), avec' l'indication du Collège 'U.
Séminaire. où il étttdiO. ne mgnera ses copies que du psea
nymê (en chiffîes efen-jettres) qu'il aura choisi.

L« .envelopp4ý copte"nt les pseudonymes et les no;mëý
M8 meont ý»voyéeâ au Séminairede Québec en m

4ýapa' ýquQ les ' * .. 1 'l'
£"Oi de# GOrýM au bec.

de Qué
Toultes, les copie$ de# ëoncumnts, mises sous envelopffl

ch«,é« -par l'eleve, deymnt être, envoyéeà à..
1 l'adru" 4t M.'le, ietir du $émin*ire, immédi*t

séances du eopocixrs

Uu éprèmveq Oefont corrtig4ýeý'parpdes jurys de cieux ýme
nom" par M. le Suorieur du-Sémimaire de Qiuébéc.

a'agit' 4!,Qn et qu'il y faut-tenir
'091»Pte de la valeur pemnnel1ý doni doivént:ýaire ý I)M»Ybarifs is v'

-:1MUIr la c n.]«.t ifs istdv

ýî

ëoéoAwmgr
W 20 peints

1-6 I»to, du àtiu""

Poisi4 pou dû
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de philosophie,. total 30 points,
ýû points pour le fond;

10 points pour la forme.
i nposition de physique total 20 points

16points pour lefond;
4 Points Pour la rédaction.

40vmposition de mathématiques total 24 points
ft points pour le fond,

points pour la rédadion, fflnd il y a à rédiger deq démni.
trations.

On devra, tout particulièrement dans les compoaitions de phi-
et de physique, faire grand tas, même pour l'appréciation

d de la personnalité des travqux de l'élève.

ýêessieurs les Supérieurs sont priés de voir à ceque la
stfictesurveillance soit faite pendant les séances,, et à ce que

,règlements du concours soient fidèlement obdervés, lk ver.
*ont aussi ýà ce qu'aucun fteoirm extérieur ne soit donné aux cou-ta, et à ce que les copiez eù,ýoyéWà Québec n'aient su

quelconque.

,'ý:.ÇOND1T1ONS D'ADMISSION AUX FAICULTÉS
DE DIROIT ET DE MÉDECINE DE

LýUNIVERsl*irl, LAVAL . .. ... ..

l'y & septembre 19M iémtladmis aux Wultko dé 1kroit

porteurr. d'ùà,dipl dêý bu &um

Po dÙ:terýeilteat elngenptiôn dé 1 uâive"îté 1;kVah
ýüýun de ùertific&ts,ýd'adm"on *" 4tudee »it lé-

médicales déEvr6ýs pariê,Ëx"eýu, -Cbaàlre des S4ý,,

devrent juati9iýë d'an û«tiâmt, et
au

îj*
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4' cý ent subi.. succès l'examen spécial d

EXAUEN SP)ÙCIAL

Les matières de l'eiýainen spécial d'admission à PlU<.
La.ve,,,Ie.teinps et les ýpo affectés à chacune des séauffl
men ee trouvent au tableau suivant

Aur les Lettres

heures

Histoirê universelle- .... 2
Histoire du Canada. ..........

2Géographie ........
Préceptes et Histoire littéraire, ......... 2
Utin - thème ou version ......
A.Ùglais tlýènie..on, .vetsion ............ 3

'Nur los Sciences

Maibéinatiques et A"nomIf,ý .... 4

Histoire nat4iýÇHé ............

......... .<
DAns ébamn:des dëUX examens, celuî des Lettres et

SýiènM, les caiididau devront cons .erver 30% des points-
semble et 15% sur cha matièW

Chaque
1;e, PrO9ramfùçý détWU6 dei matières de l'examen

"Uir lettrffl que POuý,ý« sûÎenceui est le Même que celui"
pônçta4tes de YýxaînëndýV Baècilauréat ýet de j"-

ur chmitfi' d4 exàiý1e
ez, er aîreAýî,,

atàftt' ue de,3 éïa
e pýg his

7à
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YACULTL DEs ARws

Seront admis aux cours fermés de la Faculté des Arts (classes
Philosophie-Sciences) tous ceux qui peuvent justifier des certi-

. suivants : l' certificat du premier examen (Langue-Lettres)

B"Iauréat ét de l'Inscription de l'Université Laval. 2' cer-
lkles examens (partie des lettres) d'admission aux études lé-

ou médicales délivrés Par le Barreau, la Chambre des Notaires
le Bureau des Médecins et Chirurgiens de la P. Q. 3 * certificat
l'examen (partie des lettres) spécial d'admission à l'U. L.

1 0 Entrent à titre d'élèveo inscrüo à la Faculté des Arts
nuls qui justifient d'un certificat du premier examen du Bat-

rêatet de l'Inscription de l'Université Laval.
20 La simple inscription à l'Université Laval de même que

ial d'ad-mission ne donnent pas droit, après les étiideg
on médicales à la pratique du Droit ou de la Médecine dans

rzýüyince de Québec.

COURRIER DU BULLETIN
QUESTIONS ET RÉPONSES

lOEn mai dernier, le Bulletin apuUiédesdevoirs devacaltfflafga-
aux sujets proposés pour les concours iiiiemoU4iaux. No de-

pas iranoformer cette initiative keureuse en une indüuti«

Çoinme tout ce qui stimule le travail, ce serait là, selon nou3,
excellente entreprise. Pendant les vacanew.,la plupart des

sont désSuvrés. Des.sujetà bien choWs leur perinettraient
yer une bonne Part de leurs loisirs. L'un de nos collègesIméme ré, )aré,,pour ýnarrivçr-à la satisf*gtionde ce vSu, le règWpli

c1-ýàpïês que nous souhaitýrio" voii kdété à la.>rocbîi».as-
de MM. les SuRýérieurs-,

eý dmr.My'
1ý4,Metsdë e.vogs, p.94r ç_acune des 'clagm iui

sy exercer devront, les 1 er

Y

C11,1
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2. lies..élèves nétant censés apporter avec eux leurs 'È
taires grecs, latins du an#ýùSi, les devoirs porteront sur la p
phiey les Sciences, li littérature, l'histoire et l'a langue françainë,

3. Les sujets. gerofftlpartagés en trois sectiýns : dis
philosophiques, ou scientifiques eomposifions littéraires des
dé rhétorique, -de Secqndé et de troisième ; rédactions franiCaiàëý
exercices lêxico.graphi4ueg des classes de quatrième,- t 3at,
sieme

4. On'désignér!ýi chaque année trois jurys de correction,-
sès dçdeux niembres, L'uà:Woceupera des dissertations, Peûtré
compositioiff,: le dernier des ý rédactions et exercices. La Pre

vre est le même. que celle qu'on a adoptée pour la covr'
des concours intercýollêgiaux..' Il suffira de modifier la ci "In
spéciale Wparée pour ces démiers par le Camité permanent, col
nous le faisons ci-après

5. Les concurrents devý.ont expédier eux-mêmes, ý avaât
aoùt, leur manuscrit lisiblement écrit, au secrétaire du Coniàé'-"
indiqueront le collège où iils, ont l'intention d'étudier l'

01 L'auteur de la meilleure copie d chaque devoir
début, de l'année, son.muuscrit annoté. Celui-ci portera 1
'tiop du r&ng. 0týU ýt Jýý'âombrede points conservés d'ap

'ùýPOurr&'garder cette copie et la reproduire",le But 'nkh , s.i.l'eapace le.iio.xn des la"ts pour chaque devoir ýet celui du...
,,où ils éýudiiieùtliiinée préeédezltç-âýeront divulgués dans:lè:.,d
me numéro du DuUdin de Vannée ýi te.

Voici mainten4n't rw en*"laire À laquelle fait allusionT'
dé ce p . 'de eés!eýýýr5

25mai 19..

Chaque année doivent ýâeProposéa eux élèves, pô.uýr âm
'l-Deh4aut les vacanem d«',sujàm,4e..deveim . Cçs, rédactions, ý*Q»4titution, de comittý$J -la composition lfit4raire des dl"ges:de étun4

la, ié'n françAiseý:des cla" de q
qui

à



125

COMité, lors de sa dernière assemblée, vous a désigné pour

.ý*" ée, ainsi que M . l'abbé ...... .........................

e de ......... ...... ...... .......... com m e l'un

ào'ux' membres du comité de. ........

,lue cbarge de vous en prévenir et de solliciter votre acceptation.

procédure à suivre est assez peu compliquée. Elle se réduit
articles suivants

1. Le secrétaire lera deux parts égales des copies qu*il aura reçues
.la matière dont vous êtes chargés. 11 enverra l'une à votre
ÏéJ'autre à vous, entre le 15 et le 20 août. Vous devez avoir
et, l'autre terminé la revision de votre pýrt le 15 septembre.
2, A cette date, votre associé vous expédiera par la peste les

es qu , il aura 1 revisées ; de votre côté, à la même date, vous lui
rez les vôtres. Chacun de vous devra avoir fini.la recemion

_tte deuxième part le ler octobre.
3. À cette dernière date, l'un et l'autre vous transmettrez si-

,,'"jgýpément au secrétaire les copies que vous aurez ainsi échangées.
4, AU cours de la correction, à mesure que vous avez revisé, une
..,,vous inscrivez le nom de J'auteur sur une feuille à part, vous

e ajoutez un double chiffre, l'un qui indique la valeur de la copie
''f&Pjréà l'échelle de 0 à 20, l'autre qui en marque le rang dans 1.% série.

jofflez, cette liste aux manusçrÏts que vous renvoyez au seý
le ler octobre.
nreconnaissance de, votre. -travail, vous recevrec chame

nq sous par copie.
Vous -voudrez bien, mon 'cherconfrère, conserver ces indica-
pour les. retrouver à.l'époque des corrections. Le Çone et-

auui que vous ne refuserez pas de l'aider danâ -sa tiche et que
env.çrrez le plus tôt pouibleae soussigné de votre accep-

r Songe-t-on cl. consiij»r en un en & nfflme w opécial les
de.la tù canadienne, histoire, littérature. langue, géographie,

utionS publiques et privées, et a droier pffl >Wks un prwrànimo

nous ne nous méprenons, pas sur la pensée.de notre cor.
-.A-at, ee qui le préoccupe, celn'est pas l'étude du chge«.na-



tiol Dort Pluq. que leur i ýùseignement, mais bien l'orga
de cet enseignement, a&. coil ition ou sa condensatio
merci, rétude et, même Penseignement en sont plus que ja
l'ordre du jour dans nos maisons.

Cette 'éloncentration éphiporte de longues délibérations
temps à consacrer à ces matières, suir la place à leur assigner
cours, sur l'imPûrtanceý à leur attribuer sur les manuels à a
et lu programmes à déteriiaiAer pour chacune. Le programme,'
tout sera. diflieile à tracer tant que nous n'aurons pas, pour les, ï,et les autres, un manuel qui'réponde au caractère de nos institu
AciÙdlleiùent, pour lai l"igu, et l'histoire, nous devons recou
ouvrages de nos collègues de l'enseignement primaire, M RÉý'
Méme a intitulé ion hîotýie littéraire un simple Tableau.

.la géographie, nous sommes. mieux partagés depuis l'app
Prkù de M. labbé Adbiphe.'Garneau ; encore faudrait-i êný

la Éartié canadienne.'' lft les institutions, peu des.nôtrý,
çonnent la riche mine qu7elks offrent à nos écrivains û6mme'à

Le col de ellette année a fait quelque chose pour la na
Ilütion de, notre enÊeigmement. , Un projet, dont nous
plus ta-rd, prépoe 1.é:.]'npyên de graduer à travers tout le cô

spécialistes ont druý,
6eltiêreet pour la géopa^phie,, un programme mieux app
Now auroÛ9 à, paAér âuskýd* et. d'eriseiener, par des, ta
wùraux, la correeiow de la le. Pour le moment, il ne
ffl facile daller plus avànt.

Quand noni aur"IIiW<ý'iiianuelà réclamés et attendus l'
tï,6uvera,'.à l'aise pour satisfaire' ce: vSu. L'on réussira kr
biieux que personne aujoýrd!huinle refuse devoir là le meilleur
dë,éontribuer'aü déyel", matent, sinon à la formation, &

:î 6 des t«teo proposée au bac"ýî«,
Jý»' Me, Origin.e$ rendýaif àvi ýPrqfè#sýurà un grand service.

-La collection raft évidèminent utfle. Aux heu
àw.ýýÉîir4it d" sujets de d,ýyD1ïs! tôut'trouvéâ et éptôul%ý4

Am pülýlie C'M',ment nos cOùèýes,-â

Sûrili filt, littéraire-»mposý ion séraie'h.t

wl, -
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ois, toutes nos maisons possèdent et tiennent à la dispo-
.leurs maîtres les annuaires de l'Univeriité ; il suffit aux
s de s'y reporter. La collection projetée ' occasionnerait
considérable. Il faudrait écarter les sujets qui font dou-

j, retrouver les sources des textes classiques et coordonner
différents. D'autres tâches sont aujourd'hui plus pres-
-a hausse des prix du papier et l'élévation de l'échelle des

rendraient beaucoup trop coùteuse actuellement l'impres-

,ï,Ênn pareil ouvrage. Il faut attendre que les conditions éco-
ýes soient améliorées.

,-DYaut mieux exercer les ressources disponibles pour aider les
de manuels et contribuer ainsi à l'oeuvre que tous considè-

essentielle.

CHRONIQUE COLLEGIALE
"'ëÊTE MÉMORABLE AU SÉMINAIRE DE QUÉBEC

DATION DU 150e ANNIVERSAIRE DE LA CONGR*akTION

DE LA SAINTE VIERGE

.- 14 12 décembre 1917 restera, comme une date inoubliable daùa
les de notre Vieux Séminaire, Ce jour-là, depuis lu premiè-

jusqu'à Fextrême limite des secondes, les Congréganist«,
'Ot.jeunes, fètaient le 150e anniversaire de la fondation de leur.:
-,Çongrégation. C'est en effet en décembre 1767, préeisément

que Mgr J.-Olivier Briand érigeait la Congrégation la
'Vierge au Petit Séminaire de Québec.

f4tes jubilaires, préparées avec soin par le Directeur de la
o«, M.Tabbè 0,,oçàrCvenest, ont gmupé.30113 le toit de

Uâtem. plus de 1,50 membres ý du clergé, au -premier rang dei-
]t...Ie ýC4rdina1 LN.,,Bégin,.S.. Gý MU P.-E. Rdy, archev#-

SOemc" et auxiliaire de Québec, S., G. MJp: M.-T. Labreeque,
de; Chicoutimi, et p14iÇMý.prélats et chanoinu distiùguýs.

"peut tout de suite dire que ka fètes ontêtémarquéeà au coin

J'-i ï:



dé la cor4ialitë, de lar siJýnpýçité et de Fintimité les plui. fra
'les' et qu'elle» ont obtenu le plus franc succès.

Le programme des fêtes comprenait une partie refigi
pa#ie profane.

Les exercices religieux devaient tout naturellement
dans la vieille chapelle de. la Congrégation, aux pieds de l'
3Wone si çhère. aux yeux et au cSur de tous ses enfants.
décoration sobre, délic4te, et du meilleur goût ajoutait à 1aý
architecturale du sanctuaire un air de fête qui attirait touâ
gards. Lés fêtes jubilairei sy ouvrirent à 8 heures du soir> le'
Il décembre : le chant des litanies, la prière du soir, eturioý"
spéciale , à ý4arie,,adaptatix>n de la prière du mois de MaI9 rap
aux anciens les beaux joiu%à d'autrefois et indiquèrent ini
ment le caractère familial que devait si nettement revêtir la
tout entière.

Le matin. . grand. jour, la messe de communion,.Çél
Oheures et un quart, par.S., G. Mgr M.-T. Labrecque, fut sui
promgion solennelle qui: mérite une mention spéciale : écoli
minaristes et prftres ceux-el au nombre d'une centaine
rheure matinale défflent en un impressioýnant cortège,
tkit; un ciere à Itt,.ïn4ù, la Mâdonebénie à travers les a
et de- FéeMation du Petit Sémina" en chantant le ca l'queýMaria o 14 Ve ri.9X-à SteUa. et en récitant le chapellg.
pieux, topichAný, ýt digge'de yraig filg de Marie , et le spec
raviosant de voir auretour,,-à,la chapelle, ces 400 congrègà
ge»Ur et ce 409 cieirgt-edambbyant au-dessus de leurs ta
qie: passiaiL g1qrieüîe. et:.ýsouriùnte, la douce Mad
quatre écoliers, ou tandiâ'qu'on sénouvelait l'aéte deet qu'on récitait 4 haute voîxla,.w ai*,'e %pour là p 'x i:

A !a heures, la messe du j ubîlé, éâte par S. e. le Card,
cai it- un o"et.part"'èr'e ment agréable aux anciens,

vieux cantiques dý&utreîois, si ýJeCdU
peur l'" He,,ýour l' ' intelligence et -pour le: cSur' tout- à
C£àüqueà, ', Vois à tes pieds, Vie-rgeUarie Temple
premiers vceüx Sa)utý, ô ý..ýrge imMý,açulée ", . me d
et "D'être: enMnts de bbuie.*' furmtý littéralement et
" ur dé quatre cents voýx. AprU la: messe S. -G* M

une aocu ti6n, douc6le forte - donce de sentimeir,
rappel& 16 Motifs de notre 77ge 3iàËe potir son de: Guide et.

aiste ët q>ýei&1ementde: pmrvoymsti dé lý4utel... le..
-,gaifioîýt, tèr=lÏùaýçe pieiàk ëi frucilleux e»rciS.,
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Pair, à 5 heures, S. É. le Card. Bégin donnait la bén6diction
du T. S. Sacrement et un Te Deum vibrant, enthousiaste.

Cel. la joié et la reconnaissa nee dont tous les coeurs débor.
Et pour clore cette cérémonie l'Ecce quam bonumel quan

fut chanté avec une ýmotion sensible par toute l'assis-
qui se retrouvait vraiment le "cor unum et a-ftima una

Saints Livres.
'la partie profane de nos fêtes nous dirions volontiers qu'e%

'4igne pendant de la partie religieuse - les mémes sentiments
et de gratitude s'y m i nt sous d'autres formes,

estption des témoignages de joie et de satisfaction prouva
qu'ils avaient obtenu succM complet sur toute

.,comme on se plaisait à dire. A,
prenuer article> de cette partie du programme (1) *Wt-bk]X

-à toucher directement le cSur de tous les anciens ý c'était,
de la messe du jubilé, la visite d" salles et des clans« du

86minaire, Ah 1 les bônneÉ heures qu'ils pamèrent à revivre
au milieu de leurs Wres des générations x»...

P»O(
frêres, tout jeunes, de la génératiaà présente !: Que de

en. leur eepkit, que de sentiments dans leurs coeurs, quede
,sur leurs lèvres ! Ce fut jusqu'au dtner-un leu roulant de

jýàî animées, de bons mots, de chants familiers ei PlarJo.
'Ot d'histoires du bon vieux temps. Et quelle aubaine pour

combien honorable et précieuse pour eux cette visite
fraternelle, des vênérés anciens ; ajoutons à leur louange,
de leurs mattres, qu'euxrmênm se sont montris.,env«rà

m;iýè» Wune politesse exquÎse, Wune grkS ehar&"te
t«m« dont on s'est servi -eune «ieateim et d'a"
bon aloiqui a ravi les visiteurs. A mi.di,,autôut dé la t"k

oè', se tenaient S. E . le Card-Bé en, & G. Mèr 'gay, et S.,
"4bréçqtke, les Prélats et les chanoines, plu# de: 150 Prêtres
cte 800 ïMYts pâmaient place âans le réfectoirê des 66elkr's.

baffla0t en famille."'. , U décoration m"nifiq ue, neùw
Varié, le: serwèe délieieui des lm la- dr<Ný*uX

.Yet de chant, tout contribaa à fairë 4k c« "I tgapés

Phrases. bien OmUêeý.pr6unta au Db4bet~ le ýtbdo» dm
Piutr«' déatiE4

de la .teur
"çm. êt 40: -b",M smfim" P*îb' 4 iérdm àu j6m

ë*t de neer Îae leýdi*won au lwoor"moe en 4~ iiOrX"Vdi-ý
né "t de nou4 le
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ka nue &a vénérés« confrères qui ont cinquante ans ou.
et dont la plupart sont au milieu de noÙs

Pllum qua»Aw que nous applaudissons avec enthwous"
nous séparém ensuite au chant de l'hymne national "'0

A 3 boum, les auciffl se rendent visiter les musées de
sitî Laval, cependant que k& jeunes, et d'autres aussi; qui-.
ü-ouvèý leurJeunewe, s'amusent à chanter et à sauter à:la-

£me q"m, bougm... 1
le. èOir,ý à a heuriese ]*,.salle des Promotions, à l'Univ

gorgeait d'a"teurs, Peur. le Grand Concert du jubilé; km'
congréghnist« -Iarqwm,: invités ýà ce concert se mêlaient à,'
fzèm eu soutane pôur-,iêtbumer au, complet l'ancien e La
lière. La Smiètè Symphênique de Québec, doe la
éWe lw rénommée artisUque, avait gracieusement prêt4,
cours, et Tm,6duili", de sau efflamme fut, commetoujo,

un vrai régakpmîlm auditeurs. Quelques a en
im çkant on une, déabýip&tion, unaniibeinent goetés,.et<.:

'p.94&,àut de 160 vcàý foriÉë, desélèves du Grand et du P"
et. acompaga& de Pordxeâtre, fit entendre l'hymns & Id,
adâýp.tationsur la marobe.& Tanakauser ; nom renonçm

vivant et eniminant
reffet 4e ohant,, m9ý@ý à
pà*Jétýàîît-eW finie que Applaudiâmments, éclat=t

elleokint un sueeW

Mgf XT.,<,Iabreeque se leva pour ré"
kommnu, pré*eatés au début de la soirée- à tous lu,
poë -le ýpv".-Uet" de î&
r6e8twe tout ém tonf*-pàtOueUe:et tout aposto)iq» dw,
&W au droit au *xý%r'de tom.lâs assistants. D 6výq
fimpgë 4169"t'et $rMciOqxt lu souvenirs eautan, à la

à11«U&ý" âla «Uri â-Maizmts, au
>u»es le4 leço», bientaismtes, d' a a

et exbortà, en 4çrýmý , à pr6pater un avenir dig»-
pé«Miem. du àý1 ee et de la P tri

vint
beamiLKt ia

14 «dm 4E*ie4bîbRý et ieài j
wý iüïé dé 14 ý: Gra"

ber ww:

là: pè" d«ý

ý0 V-

A



en guise de bouquet final. Ce fut un vrai délire au milieu
joyeuse reprirent de plus belle les àants et les danses

les anciens, apprenant là renversante nouvelle, veulent
de leurs yeux et en jouir de leur... odorat, et leevoilà

à La Grande Salle, fumant, riant, chantant avec lu jeunes,
Jisant des discours improvisés qui enthousiasment tous les

4: Il fallut la sonnerie, de minuit aux horloges scandalisées pour
tout ce peuple à son concert-boucane.

.,fêtes étaient finies, mais leur souvenir demeure, doux et
nt, dans tous les cSurs. Remercions, après Dieu et Marie,
ire qui nous les a fait goûter, et souhaitons un pareil succès
futures du deuxième centenaire.

C. G.,

Oc' ARTICLES, REVUWES, MON Fai
Do, 'RENCES

au Canada sous k r4ime frafflii (163&1760), P"
,,Woujiignour AmkDtz E. GOMELiN, Profffleur à 1'unimrsia

J"M croyons être agréable aux lecteurs de l'EnWignemoM
ire au Canada ", en leur présentant, dans leur 'revue, oet
si documenté et-si instructif, paru il y a quelque temps déjà,

qui sera toujours, pour tous ceux qui s'occupent d'instruction,
,ai'gr*nd intérêt.

Xuteur y traite de l'enseignement chez nous, de son'appmition,
bondiles débuts, de son développement lent et dilficâe.
'0 cWact de ces pages consacrées aux Boum" Pur« et- lim-
,de I'fiastruction -en notre payso les professeurs dýaujourdtbtù.

-se fortifier eu eux l'amour de leur sublime vocation, en
4émps qu'ils puisermt dans les hits et Se" des prSim»«4

bièn-ben« leçon& de foi et d'a' bnégation.
risseau planté en 1636 était bien frêle, il plongeait pes

dans un, sol fertilw par l'hérobue et le 4kedfim, à" wy
ýo& fWu de s'éUnner de lui VOW allonger si rffl,*dbm«t am bran-

.":vieux roclm de QuObec et qui, a ouvert "s
pour accueillir la jeunesse dalors, Pirwtruim, la hSgner.

Je Pmmier auneau dune biee lmgm:dWm Our Mât que
,àmour, -que Digr GO" à déc#it: w towie4m..

V,
ux anneaux qui enoçeasive!nent viennent s'y relier.
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cet OUVIM a plus d unýtitre à notre admiration,ge ' 14A .. t'Il ý, 1L« sdence étendue et variée, la sûre- té de jugement, 1
d'une e"oýtion claire et iinP"Uale de& faits, sont. autant
qü 04 ne plait à reSnnattre àl'auteux de ]'Instruction au,

ffabew rua a dit le poète. NOUS i 0fut Wdefftinée de:ce volameAuprès du grand.publie. gnN, à
que le Public lOttrê lui" a fait un accueil sempathique.
française lui. a déeerné un prix.Et ce témoignage d'outre-mer écri'très flatteur pour 1"
ligne encore davantage l'inqmtance et la valeur de l'cou

fin quç ggt Goawta se propose dans ce volume,'Mbe voie que reüse ementpri;naire et seco aire'ý a-'-ign n.d ire a_
Cýn&d9 et a «k .-grgaibiýè a»W bilen que le perýnettaieù.t les,À
tanom de temps, .de 1 lieux et de fortune dans les'uelle
pý 11M,15" , nos encètregs",

Après aveir tr#M le taýlêauý général de PiàstýUctîo1ý e
cation Prmaim en.Ëîýnce anxxvft et xyllil siècles, Fàu
twièvement le degré d'instrucüon que'devaient poszéder le#,,
ookmig., Puis, il diviseson-o4vrage en deuxparties biein,

la est'traîté de l'epsýi t
petit« 6Me's, de 1"mmiv4o des premières reWeuses au p
là 4evx1éýnw, de Feýýueut secondaire, de la fondati -10
4w44uge$4 4es progrAmffl,, desýheures,

se ýemiUe jàý

une îMmeùýe ýnatiére hiîtqneque.''ý
t ýe

,O1ý vol »P-weý lin

:le ftata4,e&u Ide

En têté lie ble hgnee, se, préftý,týýe la
celle du Cap-Tguriruentie

9. 1,-'êco.le am

U
Ipâs4p, ýp De" eté,:et C,"t u»,ý

qiM ýCffl1k niaMns perpétq"t,
de linsttucti

eI épOqiMý,
le avec-,force,çontm leui-

1M

eee
tt,
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*4umait sous le régime français, Il y a là des pages fortes, VI_'
qui confondent les tenants de l'Gpiniýn contraire

ÀCette époque qui au dire de I'bListorieù Garneau, fut la page
sombre de notre histoire " se trouve singuliýrement éclaiMè

ý'Jk%.doünées sûres, établies sur des documents ý authentiques, in-
bles, sévèrement contrôlés, et dont l'exposé complet et dé-

ne laisse rien à désirer.
Vauteur appelle en témoignage les in-folio qui depuis long-

dormaient d'un sommeil paisible sur les rayons, dépouille 1«
imprimés et manuscrits enfouis dans les voùtes, expose,

juge, c'est la reconstruction du paasé. La légeýde d'un
ignorant a vécu

Mgr Gosselin prend plaisir à accumuler des citations qui d'mi.
les ombres et dégagent la véritk.

lecteur sera reconnaissant à-l'auteur de s'être imposé due si
t4che, et par ses patientes et laborieuses recherches d'avoir

,à exhum er de tous ces ri= :papier.- que recouvrait une pou$-
,r6nëmble par l'âge, des ýérités insoupçonnées. On sent que

,'Go$Wih est à l'aise au milieu de ces vieux papiers et qu'il est
lui dans les lieux où on les garde. C'est avecamoiir qu'il se

,Our ces documents, ces textes à demi effacés et jamais sa pa-
ne se lasse à en déchiffrer les écritures capricieuses et sou-

ilhaibles, car sous cette poussière amassée par les ans, c'est l'Ame
nation, qui palpite.

'i* lecture de cet ouvrage est iacile et aimable ; 'le style eu est
sobre, digne des grandes action& et des hauts faits qu'il re.

le recommandons à tous les abonnés de " Bulletin de Pýe-.edondaire "'. Ils passeront dans la lectum dé ce récit
ire de notre paW,,des heures délicieuses, « mém tecq»

puiseront de bonnes leçons de foi et de confiance en l'aveàk.
6us souhaitons, en terminant que l'autour nous donne bimM
de ce premier volume, et nous soin- assurée que. nom trbu-
aussi dans Ylnatrnetion au Canada.mouý la d«Wmtion au-

'de'lieaux motifs dêtre fiers de notre race et de ceux qui l'ont
et dirigýe.

Loun CouavAL

à,
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Sous accugbns réception dë
de la -Langue fr*gçaùe, étdéléélui de l'Action Sociale C
ces deux précieuses publications, nous ne ferons pas un, v

que'ce sont plus que d'éphémèrêk id'
eg sobt dgii,'réétieils de,.docùments que dojý coinserver Il

ânach de la Langue français
triote. Dffl raim el tous
geurs aùtoËt &îmý à lire: Les collèges classiques français

par le P&# Edoaiwd.Ledoi4ÊeS.J. Du reste nous en rep
cette approbation élogieuse que fait de l'al

oUq la Revue dominicaine affi
0 'M''M 1, .Muleïl point de vue de l'informalio.ný'ationale. C'C#t aussi un album magnifique, d,

A, 'IC fénérable Jean-Claude Colin

Marie. In 12
.''ceèî:pýtpasftrp»r un; petit traité dýhumüit* ex

V-". "tien leest là vie &: Fondateur'des -Maristes qttî, -lâ-,
et l'on: y féra aisément ample moisson de traits d'humilité,
fflâanu qûýatlte. AtUaytnts surtout. L'huiûilîti6,','-

rtu q à Wtà 1'*Oet d7étre àssez rébarbati

îei, -ài tmv«» cespages; nous espérons Vrýnlie*t plémonne'qui ae la t»ave ýèil
Êt 1 6n. >,, !rouvem gurtotit qu'elle 1 n'est pas faite seuk

14 Sé'nts, imtis pour t»t le inonde et rien. seulement en
tmt le monde est appelé à'ýla ýmù1nte1té> mais parce q-ue eank,
il n"y a pas de perf"on ýnêinè purement naturelle, Pas do,'
-ment hù"iné'eý , ý pae dt- bon gens Tout ce qui ý Vient

M-M dýitl,.,étre à-ýba- L'orgueil, tout ce,se 
-oigueâ,, ett ,ýtin*pe 4e,,désëqiiilibre. Rien

de,ý>PèuPles que dans la -vie des
et la guermde" nom doneun exemple effrayant

une race.
On trouvera tout ol Walucoup d'autreschoseà.

t*petit lîvm, où nous soUîîâjtý.ni à tout le ýmonde dé veMi:

et 4dification.,

-;kl"l)xxe"&Ifpe iupérieur lâes Chapël&ixis de P
Ji ù4àý;À. ..&ë' cSur compafiama.

Au due aqlýî no
-$«Ïnte (2é édition) - Paris, TéquLý'l

iel e"tatiôes À*,>,C",r de 'Jésug agonisant soe,

solilàà et i"ëËÊàtýk ploàées. Elles aideht.: té

0ý



tàche sainte de réparatiominplir la n, d'expiation et de cou-
4ue r&lame le Sacré-CSur de Jésus dans ]'Heurt-S«inte.

(Mgr M.&Mmt, évêque de Beu4.)

pourra se procurer ces volumes à Québec chez le libraire J.-
eau et à Montréal, aux librairies Granger et Beauchemin.

8 articles Rappelons à nos lecteurs certains articles
lAction Française de Montréal. En premier, la magistrale

ýI A. LA SOURCE DU RENOUvEAu par le R. P. Bd. Lecompte.
révérend père salue d'abord le réveil de la race, reveil non

ent littéraire, économique, social, mais national, et il de-
pour cette race une élite vraiment imposante. Pourquoi, ajou-
les élees de nos collèges classiques encombrent-ils les profes.

kýbéraIes. Combien d'entre eux ne feraient-ile pas, après les
gudeg supplémentaires ad hoc, d'excellents agriculteurs. né-
iýzdugtriela, ingénieurs. Ne seraieàt-ils pas tout d'abbrd,

de leur formation classique, les meilleurs élèves du diverm

,q»e nous venons d'én mérer. Et cette aptitude d'assimi
»,ur viendrait de leur formation classique, car ko études clusi.

sow en un sens, utiles à tout. Elles disposent à tout, préparma à
à tout. Et cette puissance formative leur vient des

mémes qui font le sujet de l'enseignement secondaire.
uteýur aborde le premier élément du claasicisMe, l'étude si
ùiýQère des langues anciennes. On y revient à cette grande

ue intellectuelle, maintenant, même en France, depuis
guerre a détendu la colossale eniprise boche sur les cerveaux

Espérons un retour prochain à la saine p6dagogie. Jean
Croix de Paris n'a pas craint de parler hautemeint

,,classiques désintéressée,%, condition enSre du progrès...
La question n'est pas de savoir et ffl no&e fil# fera de

m aïs ce que le latin fera de votre fils, disait Mathew Arnold.
Lecompte rappelle que l'étude des langues anciennies est

pour éclairer l'intelligence et* façonner une volonté
-'bab&ttiée à se vaincre, élément indispensable de la vérîtable

Cette étude, elle apprend la valeur de ýce trésor, qu'est
elle développe l'homme dans toutes ses dimensions, elle

rk.mme carré d'Aristote.
rçstera, donc. au jeune homme classiquement élevé de se spé-
par des, études prépar"res. Aussi bien, <plus, celui qui se

eu études est-il richement organis6, :plus vite et plu
'ý9àlW dans ces matières spéciales. Et alors » formera, une



éù â'hýû-üunes vraiment 10îP"les dans 'tous les genro'e,,
#ans pWýendre aucunement porter ombrage à une race
d'abord le souci de Io sienne, le souci de sa gloire..

Pour atteindre à ce noble but, il ne faut pas, cýest M.
Montpetit qe nous Pa"e, il ne faut pa3 chercher - de
trup dow en convaincre -n' nous a ppartenon3 à une race élu
prouvons-le... créon#,dee:hommef, 

créon8 des compéte=#,,ýrong-now, dans le OUUW<de la supériorité. - V' r
par: fflouard Montpdelt.

t'i 1

L'on aimera aussi à relire la Ene silhouètte tracée pe,
Lalaude du Petit Canadiix à la bouche-molle. Quel bien"
ble feraient les profmeurs dès classes de grammaire, et

classes de lettres, s'ik -voulaient, tous les ans, lire et Co
à leiàs'élèves m'pages 06 sont dénoncées et'fustigées 114M
V614t a la, égl4bes jz;asquat et vaincue$ 8ortie8 des bouehm
jeun", #me.,

Si après avoir entendu ce réquisitoire, nos écoliers ne, gël,
pai,ýaAorce de marteler leurs mois cbmme sur une enel

piu la bouche dè,la ouate'qui lai comble,
pas 4.1aute dei; vudtres ai surtout, celle dupère Lalande-,

Enfants et mattres, constatetont ensemble que le la
mwVué à ý=ps de con#àune dqà étre parlé à coups da volonU,
coup,# r4pW,?; de vëk»Ùý développent l'énergie et affernig#mW'ý

euoupdr tion. Et donc appr
j4tde. à faire vibrer sur la LWî& canadïmne$

un qui cri.e au.sccourg 1 ýOu"re,,'

VlàýrMIR.UAeGEM," 9OUSAit M. lé
"el-ad de > ne paâ: voir 1a, ÉôUmure incorMie. Cette çii8b'

Origine dà1m te relaobgmeut.' gméral, dapaýz:le:g()
Aussi notre

et de la, 1ýý cý"ank

'Auw le* phza *ý8''

TI
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tý0VRB LE GRFC ET LE LATIN. Deux fines pages de l'abbé
loy, dans le bulletin du Parler françaû, numéro d'octobre

rées au vieil Homère,. .. qui ressuscite. Tout comme M
Homère n'est pas mort, et pourtant. . . la science

l'avait tué, mais pour cette fois du moins les gens qu'elle
,portent assez bien; c'est plutôt ce gauche et lourd pedant

qýi est en train de mourir, ... oceis par le ridicule. Pourquoi
-il que ce bonhomme ait pris au sérieux les Conjectures -

de l'abbé d'Aubignac, et soit allé là-dessus composer
ene intitulée les Prolégomènes à Homère. Homère est
ýet la culture par le grec n'y perd rien.

pourtant, les méthodes allemandes, l'esprit allemand avaient,.
già age de M. René Dou mie dans son arf1cle L'unique

dans le Gaulois-envahi l'enseignement en France.
lui qui toujours habile à se maquiller, se déguisait sous le

da science. L'enseignement devait *e SCIENTIFIQUE,
r lu bambins de la petite classe. Il devait étre scientifique

'4wu les classes de lettres. Gagnés à ce vertige, des matires qui
gow de lettres ne parlaient plus de laforme et du style qu'av&-

BONý FRANÇAIS qu'avec un sourire. CefutuneaW.
Rýjouisson3-nous donc P Nos enfants vont de noureau ap-

,a orler et à écrire purement le françaie : ce n'est pas inutik
SER EN FRANÇAIS

pMment,.obtenir ce résultat, se demande M. DQuuiic, et il.

ýTfflue aussitât : La questioxiest la simplicité meipe, si on.
,là cause du mal qui est l'affaibliss&ment -des, 2TUDES LA-

le sabotage de l'enseignement secondaire ; on.eat.fýujour-
puni, les élèves ne connaissent plus I& propHffl d« tçrm«l
dies expressions et la correction des tours tout Ma et bien
encore, parce que le grec et le latin sont dévenùs,àu.spects,,Primaient touýes

14» les autres études.
latin, aËrme M.,Doumie . On s'M appliqué à le rondre..

TIIP.en substituant àcee CHARMANTE$ wmpü8ý8
vers ou prose, le t»Me, Pujour, le thame, rien que lir

ir ai, sempiternel. On en a dégoùlé les, jeuned gww.
d'ajouter av-c une pointe d'humour 14 savent



te"nt du latin ce que kurs.:àînéq gavaient de grec, c'es
9tiie rien.

La tonséquence. «I ýqWüg ne eavent plus le français.
Après bien d'autre%ý-l'écrivain pose la grande quest

ýd«v que pour bien êerire, en françai8, le latin est indinun
réponse pe, se fait. pas -attendre . Chez nous, héritieme de 't.à
de la ciWimtion latines, le latin est à la racine. i
mma d ufrafflu' - si développé, si ingénieux, si intensif qu*

ý#iW# , -MANQUE DE BASE.
N'allons, doué'pas, conclue il, n'allons pas chercher

le: remède à 17abtimSèment des études françaises, à la crise ditý,
Itendez-nous, s'éerie-t-il, .dam leur intégrité de jadigi les
Cait le "on et C'est ruwique moyen.

Si vous voulez -que n«. enfant,? sachent le français, ap
done le latin.

14 Orkreviendra, on: revient ainsi en France à l'antique
cours classique, dont la Émite des siècles a consacré la' a.

connu le àup4iiie beâoifi..,..
.0 Ici,, nos professeurs deTenseignemeùt secondaire ont

sement #arderýàu collège. ýl#ssique sa vraie physionumi
C eat Mý le clfa-noig Guillemant quiý nous en fournit

ont ron4,nyé, dit4'ýl, en Parlant de nos. proienaeur',%,,,,
no1w Ae* 1,rad1ýimà 4ui Üre a Î# a

'fýO Vkmwnfit de q»dquim r&olutions et d"innombrableu

prdfëmetï"'de M06 sémina res ne sont p >as quoi
les ennemis ou les eone loiii de Vengei nernenf
pioderne qu'îl néiaut pO6=ý-ainsi que le pýrocla

Uval, damg aojW àUçcut.ion de.6p d'année 1917,
(;cssOin,'- ni -dans, lê 'môteý ni dans la: choise avec T
âecendaim' cl"' M que

Et si des, inai9oilà cWe"enheý_frînçaîs" d'Uueati'l,"
tme élite sociale, ',au "oignage de la'( yasétie de: Montrffl
Jum, 1917), il faut v**"er dansla Lùltu" bien: go

du la explieabdo'e cette su'
vtuoýAgnement "eooMdan,6 da:. ces languég. ei%,ýet

"de

«MÇtë redkeréhe du t6tWý'À6'ýphr&",:et:.de la' de'
'qtCùi'etgeign«ttènt 14e,-de langues mdernes.,

Zt



obtient par ce classique, non paý un emmagasinage informe
grande somme possible de connaissances, mais le perfec-
t des facultés.
toujours la même guitare, penseront quelques vieilles per-

_14*18 n'est-il pas utile de répondre une fois de plus à Pînepte
quoi bon le grec et le latin.

ýat,4qn pas encore entendu en ces derniers temps s'élever quel-
ýréclamant contre le cours d'études, cet ogre qui fail ab8arW

ýWop de connaissances utilisables mais pas as ez de pratiquoir.
.je tnot pratique ; faudra-t-il donc avertir de nouveau que
ýe&re des humanités c'est le désintéressement et l'indépen-

,obligés vis-à-vis de toute profession ou carrière.
cours classique ne saurait avoir de visées utilitaires, tandis

nement primaire, à quelque degré qu'il s'élève, doit
tout, exclusivement pratique, usuelà
ns bien avec Alfred Fouillée, que toute culture. surtout

qui wnaerve pour objet principal de fournir dei Connaissameo
t applicables-et méme des moyens de. tývre est primaire,

"M qu on la décore. (1)
l'on: fonde, que l'on établisse partout dans notre province t-

industrielles, que l'onýdonne même à chacune d'elle un
me local, intense, sur le champ utilisable, nous en sommes;.

l'on prenne garde à ce que l'on appelle la culture encyclop&.
la valeur d'un e rit n'augmente pas en proportion de la

,d,$*e.teannai.Beances.(2) Du reste, de ces écoles industrieg
avolu, mais trop peu, malheureusement. On parle beau,-
Aéveloppement économique de la Provînee, ne serait-ce

"multipliant ces écoles, une excellente façon d'y contrýbuer,-
bien n'ont pas déjà.opéré les jardins wolairm.

,de grkee, laissez leiý professeurs de lettres grecques et
,donc de lettres bien françaWs, continuer à dispe4ftz la

imtruction secondaire,'celle qui estdëýa0ée de.là vW maté-
udian qu'on ne.peul improviser ni acquénr par d«. eforb
ere, quip au contraire, doit ètre comme.une kate. 4nqwéffl-

)(3).

La doc&itw affi'ciogi: 4e Aliwailé, P. 378,

zel, #ic
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Et ý,VOiM.
müderlie -moyen, si on veut lui con

APPOlation, se caConnera dans ses réserves vastes et i
it'D'e"eta pas d',A-t;m une section de l'enseignnement
COnd&i , et fier du r8le qui egi dévolu il fournira pour la
patrie canadienne-française, des compétences techniques,

gt avant d'en: finir - pour cette fois - voici bien la
V«O"té des asmtiensp. «., C.Vrille Robinson, sous-maitre -à
tèr, ne 3ýa-vist-t-il pas d:wýnoRcer aux lecteurs du*Nindoéna"
que lè latin eSt iltiçbsi>ehààble pour 1ien apprendre... l'an,

Il me purait indiscutable, écrit-il, que le plus rapide C
apprendre ' à un élhe le *"iement avisé des mots et ddmm

lu -luifaire traduire d'uke autre langue. . Parcemoyenl'é
à faire corrowpondre log idèm. avec log choses, les mots avec, 1"ý

Tuis M. le sous-niaitié de Winchester ribus dit seEL1.
raieonnées pour lé bon vieux latin classique, et il s'embarqÙ
Phrase commer celle-ci . V,ýw avez dans les classique,? quel'quo,
co«e teWtude ýd'indud -m'qui mt la caractéristique principak,
tumatiqued, Cett-là Sp.otàtde vue que 168 cla8siques P
qwr la grande s-upériorW qui est la leursur log langues de
et de dédinaîs6n

0 voue ! lespartimns du cycle langue moderne, 1 ez,
1", fermez-les à la cireý comme, les matelots du fabuleux
Ulysoe : càr.vo1.ci que s'aniène de son tâté le présidentdu ýïi'1
C-Mlèe 4U:SUS»behnsefts, d"s la libre Arnérique.

1 CeýmoùWè-u7t',il ý'appellê John:M. Thomas'affirme lui.
ýY6du«tion moderne «t superfiéieffle, qu'elle n'a engeiidréý,'
'96ue de pa>yà,: qS la. médiocTitë et n'a.développé queala

Cin neppovait I»iëueqti.ecet américain exécuterpro
admirateuriAix roalgehoo4modern eyle.

L'étüdeldu Rév. -1ue aux cours de-,
V Èpf verýité Laval àýMà àý été: publiée par. là.Jîdý.' Le titre eàmpletý4 Oë ..»ràvail est G&&xmA-nmý

e _&XfàMÉA11Mý

Dvr*ANÇÀJ,$, SO-N EMPIM L'.ffl$EIC.N.EUENT,. De
,C ýèý et instructive ucé,.,Ùgus ne voulons détacheï,

que& lijnèý -.,Une &tieý'e4 u"w misons nouveaux
q porma dm'eai8ir ý-,èënié avec plus de netteté et d'on
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,Mb*e à bon droit -l'attention des professeurs et des éducateurs
ut. Telle est la grammaire historique. Sur lu grave8

linguistiques, la concordance des temps et des modeg, l'oriq
nel et soit équivalence, la grammaire historique vous livre

précieux, des réponses longtemps cherchées. . _ Me#re dans

de notre langue une dose convenable de grammaire hisio-
n'est donc pas seulement faire l'Suvre du savant et du péda-,

ux d'appliquer les méthodes les plus epîcace8 ; c'est encore
patriote et résolu à ne rien négliger pour tremper fortement

de mire jeunesse canadienne-française. Que l'enseignement du
dýcw nos classes fasse de nos élèves des Canadiens-françaît plus

leur race et de son verbe si pur, c'est notre ambition à tous.
V

ero, dans la Revue Dominicaine, (février 1918) l'article du R.

Mariôn, sur le partage des injluences dans l'éducation. Nous
:.8 eulement ces quelques lignes

que le Gouvernement, s'il le-juge nécessaire au développe-

ique d'une-province, prescrire l'emeignement*de l'anglais

,4oles, c'est juste ; maie que, en plus, il défende d'y enseigner le
kryque l'étude de cette langue maternelle ne nuit aucunement
l'anglais, c'esi un anstrueux abus de pouvoir.

Ad G., que.

VÀRIETE SCIENTIFIQUE
LES VÊTEMENTS EN PAPIE11

esseur de francais, qui 2é trouvait en Autriché-gagfrit

,MI déclaration de guerre, qui y demeura sous la plus étroite gur"

et Wni seulement d'être rapatrié en Suisse, commmique ap

;4ur la situation économique dans les empires eenbMx dw ftýn-

:,d'ou nous extrayons les précisions mitéritW:
Wo pMs de deux ans, le manque de laine: et de eoton est

,-id sensible dans les empires centraux que, pour y suppléer,
te inettte, de bonne heure à iA recherche d"ah oùc"né textile.

'tout de suite à tmiidormer l'indui e des. étofes eh
,ýdéjâ exploitée sur u ne assez grande échellé au côürs déý tmute

sýùn -ées. Les progrès que l'Allemagne et'1'Autricheý:,but J
,daüà de doniaine en 1916 et 1917 sont considénbýl«.:..,



Ït, Cette branche florimante de l'industrie
dans les deux pays, des étoffes en papier pour la confeecti
tènients. Pour tisser les: étoffes en question, on inélazige
dans 'un but purement décoratif, différents fils de laine p
déchets recueillis par les chiffonniers et des vétements:

es tel que les vieux uniformes militaires, dont o
stocks,: Grâce à l'emploi de ces flls, le

offre, à s'y méprendre, l'aspect d'une étoffe, d'avant-guerre.
Depuis longtemps déjà, les nouvelles étoffes en

exclusivement employées à confectionner les casquettes
des soldats austro-hongroW Elles ont rendu les ýp1u
services en Autriche coiniuLe en Allemagne, lorsqu'il a N]tW
quantitéde prisonniers et de réfugiés. Dans tous les r-à4à,
centration, l'usage des confections en étoffe de papier, aù"i*'
en hiver que fralches en été, a donné les meilleurs résui
J!ýurd'hui, dans les grandes fabriques des empires centrýu-

des ouvriers souttous en étoffes de papier.
le nouveau complet en papier adopté pour tous
exception est solide, pratique et 'Mite à la perfection les'
en tissu, ýeérit«'ble. Us étoffes de papier se teigneàý
couleurs, #an«:plug.Ae difilcultés que le coton, le jute ou la'

L ýdemàùdë dý: dgsu en papier est déjà telle qué
autrichiennel avec et ateliers de tissa
mëme pasýtàirefgS aux:b.esoins de l'armée. PourI
6ufre;s de guerre où: coupe, le papier à tisser en petits
terrotapus en forme d'assiettes qui, suivant l'usage au
destineï subisàént' dite lAýikéiation du filage, du
retüTda«eý ý Les essais auxquels on a procédé récemment'
-perùiiJý dýobtenir'tin filtriéà. flrt.et très solide.

Dans lé tissage desFêtoffeg de guem, la ehatne
t"dià::q-ue la ixeme pý.U%. viàible est enfil de laine

îý,Venai# de déchets.
Les journat* exposition detiss"

e0u ir. Bons peu »reRl&uêý moittr les étonziant*,
cette branche d'indàtrie- si.léconde.en, esýéranffl. Fn

dernier pays., on eUý esLencore à de timides,W*'1îîýts c1vils, de hn'ge, ýdejuPonS et de tabliers, eà étoffe
taàdw «en Allemagne ces artieles-sont déiâ,pr,.,if-"
pÏupartsoumis au jýéen" des eu-,tes. deconàmznati
que ee adooWdans le mouarehie.,

Corps -e

eÈ
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quelques semaines, montrera d'ailleurs les résùltats obte-
,-l'industrie autrichienne des tissus en papier.

qu'il en soit, il est vraiment surprenant de voir tous les arti-
on fabrique dejà avec du papier, sans que le publie non averti

ou les emploie ait la moindre idée que ce sont là de sim-
.ations. On confectionne en papier jusqu'aux chemises, aux

à mailles et aux cravates, en mélangeant toutefois pour ces
lés fils de papier à une certaine proportion de soie arti-

llinge de papier est parfaitement lavable, mais ne supporte
vapeur. Les gros tissus sont particulièrement beaux. Nom-
igag"inq de Vienne exposent dans leurs vitrines des étoffes

,ýt&eifj, des couvertures et des descentes de lit si bien imitées
n des passants qui les regardent ne devine qu'elles sont en
Je grand public ne se doute guère non plus que les condue-

de tramways en Autriche portent toutes des vêtements de
ýL'organdine faisant presque complètement ýdéfaut, on ne
plus qu'en papier les formes de chapaux pour dames,

ce qui concerne la solidité des étoffes en papier, on peut dire
ustrie arrivera sous peu à une perfection relative.
nt au prix de revientý il est comparativement bon marché.

t, le mètre d'étoffe en papier coùte de 6 à 8 eouronnes et un
jâe-,,Youvrier 28 ou 30 couronnes. - (NoureUes de France).

INFORMATIONS

ýCo=it6 permanent.- Le comité permanent de l'enseigne-
tecondaire s'est réuni à Québec, àl'Univeraité Laval, le 17

dernier, sous la présidence de M. l'abbé Camille ýtoy,.
comité S'est surtout occupé dans cette réunion de 1.'orgaMoa-
Prochain, concours intercollégial. Il a aussi tee le rapport

mité., Chargé d'examiner les projets du programme de
qui ont été présentés au dernier congrès. U rapport sera
à messieurs les Supérieurs des maisons àffiù&e pour a'ppro-

emeows isitercoUigial. - La date de ce concours a
lecomité permanent à la deuxième semaine d'avril. Le

palienra dans le numéro du.ler juin 4e: MueignemeW secon-
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Un du nôtres. Monsieur l'abbé Arthur MahleUI4
au Petit Séminaire de Québec est de retour de son V
en Europe. Notre confrère a subi avec succès les ép

je' licence ès-lettres et du diplôme d'études supérieures. ce'ýI
est un degré intermédiaire entre la licence et le doctorat.
citations au jeune et distingué professeur.

L'Anglais dam non Maisons. Cet article de no
rateur M. l'abbé Cannon, - article paru dans la dernièr-6-
du Btdldin - a eu un certain écho, même en dehors delw
Nul plus. que nous ne peut s'en réjouir. Monsieur le
Squair après avoir fort goûté, semble-t-il, cet aperçu de 1
ment de l'Anglais dans les établissements d'enseignement
eanadiens-français à fait demander à la direction du B
sieurs copies de cet article pour les répandre chez MM
seurs de l'Université de Toronto. C'est- de la v&italýW'-1
Srdiale.

La sociffl de 06égraphie. A l'heure où la géogra
une place de premier ordre parmi les connaissances de rh
truit moderne, il semble oiseux de recommander à nos
Sociëté..,de Géoraphie de, Québec et son Bulletin.

Foiidée:depuisý'plus de 40 ans, cette société semble
Men assisefët fort père, grâce au dévouement du

M., JE. Rý lard. La société compte pýa.r.mi
tàuà ceux que préoccupe,. à juste titre, l'avenir 1
Province.,, Elle ne saurait être indifférente aux profe

collèges-
De phLsý. lýà.dé laSociété, Le Bulletin de

rédigé avec eand soin' et surtout avec un esprit vraimWt,
C'est faire Suvre de saine éducation, pour les maîtres,JI1. "Voir ce . ursbulletin et.ffim recommander lajecture à le
-aussi faire Su"e ýpstriütique, et encourager les nôtres, à,

ou$ enfin que Ja -direction du Bulletin offrcýý
tions spkiales et..avant#geulses 4,MM. les profesuseurs

-,élèves elle adreseerw «uW à titre. graq4eux un numéro
sur demande.-

tôusýren@*i geînexi ts, s'adresser à
Monaieur m&étaire de la rédaction,

M. Eugène Rou L
rue a
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OMMENT ENSEIGNER L'HISTOIREW

commence cet entretien avec la crainte de ne pas répondre
te vous attendez de moi. Il est impossible dans le court es-
une leçon de traiter un sujet aussi vaste que celui qu'on m'a
. Voilà pourquoi, au lieu de la revue d'histoire que vous

droit d'attendre, vous allez assister à une simple causerie
méthode à suivre dans l'enseignement de l'histoire.
r ce sujet, je n'ai pas la prétention de vous apprendre des
neuves, moins encore celle de m'ériger en réformateur. Mon
plus modeste : il se bornera à vous communiquer les infor-

s que j'ai héritées de mes maîtres ou que j'ai recueillies dans
rrière de vingt années consacrées à l'enseignement.
y a dans l'homme trois facultés que l'étude de l'histoire est

e à former, à fortifier, à développer; l'intelligence, la mé-
l'imagination.

n développant une de ces facultés au détriment des autres,
gnement manque son but.
'intelligence est la plus noble faculté de l'homme ; elle occupe
nière place. Il est done essentiel de la développer et de l'exer-



ient de l'histoir
lx de ces trois

GNEMENT

les principaux
nne dans la plt



,ns toute méthode, il y a à considérer le but et les moyens.
but de l'enseignement historique est double : 1° donner

nes gens des notions exactes sur toutes les parties de l'histoire:
but spécial ; 2° eontribuer au développement harmonieux

iltés de l'intelligence : c'est le but général.
ant aux moyens les plus propres à atteindre ce double but,
lois les signaler en parlant successivement du programme;
esseur ; des manuels ; de la géographie; de la chronologie,

de ce que doit être la leçon d'histoire.

1.-L- PROGRAMMK

première condition d'une bonne méthode, c'est d'être graduée.
humain est ainsi fait qu'il ne peut apprendre tout à la fois ;

nde à étre mené par degrés du connu à l'inconnu, du simple
posé. Dans cette marche progressive, il-faut tenir compte de
de là, dans tout enseignement complet, eette division fonda-

en trois degrés : l'enseignement primaire, l'enseignement
tire et l'enseignement supérieur.
elle place faut-il faire à l'histoire dans l'enseignement pri-
Nous constatms que chez l'enfant, la connaissance des faits
le raisonnement. Cet Age est donc capable de recevoir cer-

notions historiques, bien simples toutefois, telles que l'his-
inte en fournit. On peut y joindre les éléments de l'histoire
lada. Cet enseignement contribue à éveiller l'intelligence de
, à élargir son horizon et à lui donner la c<onsience des idées
ment en lui.
ins l'enseignement moyen, l'histoire forme une branche acces-
mais indispensable, qui se lie à l'explication des <euvres litté-



-148-

dans les générations antérieures, l'histoire est aussi la science du pré-
sent et peut nous permettre même de pénétrer dans l'avenir, dans ta
mesure où il est donné à l'homme de prévoir, par ce qui est, ce qui
sera.

Le programme à suivre dans l'enseignement de l'histoire doit
être proportionné aux différents degrés : primaire, moyen et supé-
rieur.

Nous nous occuperons surtout du programme de l'enseigne-
ment moyen qui, toutes proportions gardées, peut servir aux autres
degrés. Il y a deux types de programmes entre lesquels on peut
choisir: 1° le coure unique et 2° le cours gradué. Mis en parallèle
ces deux programmes, abstraction faite de l'histoire nationale, peu-
vent se résumer ainsi:

TYE A TnE B

Cours unique Cours gradué

le année Il. ancienne de lOrient. H. ancienne.
2e i H. grecque. · H. du moyen4-ge.
Se "4 H. romaine. H. moderne.
e " H. du moyen4âge. H. ancienne.

5e i H. moderne. I. du moyen-âge.
6e "i H. contemporaine. H. moderne.

On voit tout de suite que chacun de ces programmes-types a see
avantages et ses inconvénients. L'avantage du Cours unique est

i de consacrer à chaque partie de l'histoire une année entière et de
permettre par là même de l'approfondir davantage. L'inconvénient
c'est de ne pas tenir compte dela facilité avec laquelle le détail de
l'histoire s'oublie. Et il arrive ainsi que dans les classes supérieure$,
où l'on aborde les grands auteurs de l'antiquité, les jeunes gens n'ont
plus une vue claire et complète des temps où ces auteurs ont vécu, dea
4vénements auxquels ils ont été mêlés,.et auxquels eux-mêmes nous
renyoient sans cesse, tantôt par un récit détaillé, tantôt par de brèves
allusions.

La répétition est l'âme de tout enseignement, dont le but doit etre-
non pas d'apprendre mais de retenir ; et c'est là un avantage incon-
testable du Cours gradué. Les élèves qui auront vu toute l'histoire
deux fois, la posséderont mieux au sortir dlu collège, et le but immé-
diat que l'enseignement de cette branche a en vue, sera du moins a-
teinit. sily a un inconvénient à devoir condenser en moins
leçons une matière aussi vaste que l'histoire générale.
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m'était permis à mon tour de formuler un programme, je
rais le suivant qui est plus conforme aux besoins de notre
qui semble combiner les avantages des deux méthodes que je
citer :

ainée : H. des peuples anciens (notions).
H. des peuples modernes (notions).
H. du Canada.
H. de la Grèce et de Rone.
H. du moyen-âge.
H. moderne et reprise de l'H. du Canada.

IL. - Du PROFESSEUR D'HISTOIRE

n'est pas tout d'avoir un bon programme, il faut'quequ'un
iterpréter. Là où c'est possible, je ne saurais trop insister
dlité des professeurs spéciaux. Par professeur spécial, je
ls pas désigner un érudit rompu aux règles de la critique his-
soucieux de remonter aux sources, afin de connaître par lui-

ýs véritables données des problèmes dont il propose la soiu-
'ette haute compétence n'est pas nécessaire chez les matres
es primaires et secondaires. Une connaissance sérieuse de

ý générale, et surtout de l'histoire nationale, leur suffit.
c est nécessaire.
r réussir dans n'importe quelle branche, il faut au professeur
ble préparation : la préparation générale dont aucun talent
nse: " Car, dit Montesquieu, il ne faut pas beaucoup d'es-
r montrer ce que l'on sait ; mais il en faut infiniment pour
r ce que l'on ignore ". Après cette préparation éloignée, qui
it qu'une fois, il y a la préparation immédiate, qui recoma-
thaque jour. Ce dernier travail est touiours assez lona Mt



i fixer le nom
ýr. On oubli
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.il, qui doit v<
i. C'est au j



- 151 -

[e la carte est l'exercice fondamental de la classe d'histoire
récéder la leçon proprement dite. Si l'on n'a pas à sa dispo.
carte bien faite, il faut en faire une au tableau noir.

V. -- La CHiRONoLOGE

ine la géographie, la chronologie est inséparable de l'his-

e peut être question, dans l'enseignement primaire et moyen
ýr le fond de cette science, hérissée de difficultés et de contro-
On se bornera à faire connattre l'ère nationale dont chaque
est servi et la correspondance de ces ères avec l'ère chrétienne.
este il ne sera question que des dates ou de la chronologie
e.
i est le but des dates? C'est uniquement de fixer la succes-
faits historiques, de mesurer l'intervalle entre faits suçeessifs
er les anachronismes.
atteindra ce but en observant les règles suivantes : 1° On
[ une seule ère chronologique, l'ère chrétienne à laquelle on
i toutes les autres. 2° On sera sobre de dates, on évitera
er la mémoire des élèves de chiffres aussi vite oubliés qu'ap-
n se bornera à exiger la connaissance des dates principales :
taine pour le cours élémentaire, le double tout au plus pour
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n'égale à cet égard la puissance de la parole humaine. Seule ele
sait secouer la torpeur des esprits, ramener au sujet les distraits, les
tenir constamment en haleine et les faire travailler avec le professeur.
L'enseignement oral met en jeu toutes les facultés de l'élève. I'
blige à employer sa raison pour comprendre le professeur, son ima-
gination pour se représenter les choses exposées et sa mémoire pour
les retenir.

Dans la lecture d'une page de son manuel, l'élève a souvent de la
peine à distinguer les faits principaux des faits secondaires ; il s'at-
tache aux détails qui le frappent davantage, et s'imprime ainsi
dans la mémoire un récit incomplet, décousu, inexact, qui, par consé-
quent, n'est pour lui d'aucune utilité. Au contraire, la parole excele
à faire saisir ces différences : un simple changement de ton lui suffit
pour cela.

Pour atteindre son but, l'exposé oral doit avoir trois qualités
principales : il doit être positif, instructif, intéressant.

a) L'enseignement doit être positif, c'est-à-dire dogmatique et
non pas critique. Le professeur se contentera donc d'exposer les faits
qui lui paraissent probables sans laisser parattre les doutes ou les ab-
jections qui peuvent lui rester. Les discussions historiques sont au-

dessus de la potée moyenne des élèves. Étant incapables de sirds u es lau p1stors

jusqu'au bout le raisonnement du professeur, ils ne retiennent que

les objections et en viennent à croire qu'il n'y a plus de certitude
historique. La eritique et la discussion sont du domaine de l'ensei-
gnement supérieur.

b) L'enseignement doit être instructif. Le professeur avant
tout se mettra à la portée de ses élèves. C'est par la pratique qu'il
se rendra compte de ce qite chacune de ses classes est capable de
saisir et de retenir. Il faut ensuite que le professeur mette de l'unite
dans ses leçons. et fasse de chacune d'elles un tout complet, surtout.
lorsqu'il doit y avoir un intervalle de deux ou trois jours entre deux -
leçons. Son sujet choisi, il en donnera un aperçu succinct, une sorte
de synthèse qu'il écrira au tableau noir. Cette synthèse, pour ne.
pas être arbitraire, devra être basée autant que possible sur le manuel,
afin de ne pas dérouter les élèves. Ceux-ci devront copier mot à
mot le résumé, pendant que le maître l'écrit au tableau. -. On leur
conseille d'écrire ce résumé sur la page de gauche d'un cahier spécial·
et:de réseryer la droite pour prendre dels notes pendant 1"explication
orale.

Dans son récit, qui devra être bien préparé mais non pas rédigé,
le professeur muarquera la différence entre les faits et les détails,, en
insistant sur les premiers, en glissnt plus légèrement sur les second«.



que l'élève saisisse tout de suite la différence et fixe son at-
tir les faits plutôt que sur les détails. Enfin le professeur
às parenthèses prolongées qui ne font qu'embrouiller le récit.
bre de réflexions, qui s'écartent tiu sujet, réflexions rarement
K jeunes élèves qui n'en saisissent pas le côé pratique. Néan-
professeur ne se contentera pas d'expo.ser les faits, il clher-.
-tout à les faire comprendre en montrant leur enchlainemient,
ant leurs causes et en énumérant leurs conséquences.
.a leçon doit être intére,,3nteU. Pour inspirer l'intérfit, il faut
-,er par en éprouver soi-mêime. Le maître fera donc sentir
qu'il prend lui-même à la question qu'il traite. Il en rEst-
e vivacité, cette animation dle lit parole qui rend la leçon
ýt attrayante. On évitera don(- ha mon)oonie et lat langueur
lébit, mais on évitera surtout dle prendre un ton pathétique
livrer à une déclamation vide et affectée. JUne leçon est

Lit une causerie, un entretien familier.
,1k d'aiouter ou'on ned<lit iiiiinnm a.fi-1 . 1..~



plu copliuée, d faon paserpar degrés~ du faie a dffc

maqe en retfat eqiet inexact. Toutefois, toutentat
à 'xcitdi estP bon de lasetoute liberté à l'élève qui saed
de vaier s répose e y insérant des détails intéesns ot

mêm de rearqes ersnnlles. Je rie coninaîs pas demeeu

Cett' rprodctin d l'élève peut être orale oucite mi
dan c denecs, il faut que le sujet proposé soit tel que léèen

pusepasse bonrà trancirele manuel. Il faut luifiecmnr
puiusparte du cor tracer un parallèle, ou pusir

même déeune ême nstiution à travers différentes pqus
Rie demiex assiqued'epruter à l'istoire le sujet dsee

cie ecopsto o1u de style : que ce soitune nrainhso
riqe, u u dicous msdnsla bouche d'un personnage hs i

A coditonoutfoisquel'éèvepssède tou~s les éém6entsd'n rt

positon d ce gure.

LA MACHE E LALEÇO



tualion sociale. - Anarchie dans l'administration; misère
dans les campagnes.

2e PARTIE

ÉTAT DE LA FRANCE EN 1461

ïuation territoriale. -- Le territoire est reconquis: c'est
e Jeanne d'Arc continuée par Charles VII, le Victorieux.
luation politique. - La royauté est fortifiée par ses succès
par la décadence de la féodalité, par l'appui de la nation.

tuamton sociale. - D'utiles institutions ont été créées :
nseil, parlement réorganisé, armée disciplinée. L'ordre
font sentir leurs effets jusqu'aux classes les plus humbles.
né : règne éminemment réparateur.
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ANGUE LATINE ET PIIILOSOPIIE

ique science parle son propre langage. 1,l1e at à sonj uisage
ensemble dle termes techniques qui, pour être coinpr s, exi-*

c culture spéciale. Un simple coup d'oeil jeté suir un traité
(le hiid'algèbre on dle médecine suffit à nious. vin -oni-

ne peut en dlire autant de la ]littérature. Car, les oeuvre.-s
)t littéraires s'adressent au grand public ; elles doivent, pair
ent, être éc(rites dans le langage dle tout le mon01de, Sous peine
ieompilréheuisibles ou de passer pour pédantesques. Aussi
lieule d'écrire aivec Ronsard : " Vous êtes mon entéléchie ".
e compte, il serait injuste de reprocher aux philosophes l'en-
,i idiome particulier ; après tout, ils se servent d'une liberté
irtient aiux savants. Lat philosophie, dlu reste, est une scieni-
-ina l'ordre naturel elle tient lit première place. Il convienit
L'elle ausaii ait sont propre langage, lequel, disons-le sans
Soutient avanitageusment lat comparaison avec ce-lui des
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Et, fidèles au passé, aujourd'hui encore,à Peu d'exceptinpè.
les professeurs de théologie et de philosophie s'exprimentdns4
beau verbe de Cicéron. M

Puisqgue, depuis de longs siècles, l'enseignement télgqee
philospiue se dnn en latin, au point que c'est devenunec -
turne univeseleet admise, il est do>nc manifeste que cteta
dition a en sa faveur de solides raisons.

Ces raisons, nous les voudrions> brièvement exposer dn e

Cmel'indique le titre de cet article, notre étude a elenn
en vue l'enseignement de la philosophie. De plus, il n'spa i
question d'un cours universitaire. Ce cours, qui s'des ?J,
é4lite déjà au courant des notions élémentaires, doit être atdn
l'idiomne du professeur et des élèves. Et tout le problèmesermêL
donc à ceci : est-il opportun, voire aantageux, quedasnsmi
sons d'enseignement scnar, Petits Séminaires et olg.

sqela langue offcille des clse de philosophie si alru

Lesunsréondnt ui les autres, non. Qui ditla
Pou êreuseavoon que les partisans du latinsebntdbau

coupplu nobreu. Assibien leur attitude nous paltee u)

acceptabl

Cahlqe tcndesfaçicetntedvi etaX

le a minin t lavnemntdelacltrelain an :Qts



ts ; en latin qu'elle intercède pour les morts ; en latin qu'elle
onnaître ses volontés aux différentes parties du monde chré-
Bref, le latin est donc bien la langue propre, officielle dt

e. Grâce à cette unité de langue, la prière chrétienne, ex-
mn et gardienne de la foi, s'est conservée intacte et toujours
me à travers les siècles. Sans cette langue unique, que se-
devenues la prière et la foi qui s'y incarne ? A la merci des
,es nationaux si multiples qui naissent et meurent avec les
ýs qui les parlent, les vérités religieuses perdraient bientôt ce
ère d'universalité qui leur est propre. Il faut donc qu'elles
à l'abri des contingences inhérentes à toute langue particulière.
in obvie à ce grave inconvénient. Langue humaine par ex-
,e, il ne connaît pas l'esprit de caste, et, à cause de cela, il est
pable de conserver, exempt de toute altération du moins sube-
le, le précieux dépot de notre foi. On voit alors comment
la langue liturgique et le dogme s'établit une relation néces-
et pourquoi le sort de nos croyances catholiques est si intime-
!ié à celui du latin.
ussi Mgr Dupanloup avait raison d'écrire que " l'étude de la
latine est quelque chose de si important pour l'Église cetho-

qu'on peut dire que l'usage pratique de cette langue n'est rien
que la sauvegarde et le boulevard de ses plus chers intérts " '.
'ailleurs, les ennemis du latin ont presque toujours été hostiles
holicisme. Au XVIe siècle, alors que le latin était encore lan-
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raison pourrait-on dire qu'il serait étranger dans la famille ea
dienne-française.

Pour conserver son caractère propre, une nationalité doit re
fidèle à ses traditions. " C'est autour d'une tradition que se son
groupés et formés les hommes en corps de nation. Ce sont les ta
ditions qui empêchent les peuples, à chaque moment de leur vie co
lective, de se désagréger pour se disperser en poussière ; c'est le pri
qu'ils attachent à leurs traditions qui est pour eux le seul gage dJ'av
nir et leur unique promesse de durée. . . Tous les maux sont moin
pour un peuple, que la perte de ses traditions ." Or les traditio
sont incarnées dans la langue, elles sont conservées jusque dans
mots et les idiotismes. Aussi rien de plus vrai de dire que quelqu'
est de tous les peuples dont il connatt les littératures et parle la lang
qu'une nation cesse d'être elle-même lorsqu'elle perdsa
gue, qu'en réalité elle appartient au pays dont elle subit ou adopte
langage.

Parce que de descendance française, nous pouvons afirmers
honte, avec M. Brunetière, que " nous sommes Latins foncière
éminemment Latins, certainement plus Latins que les Espagn
peut-etre plus Latins que les Italiens." Oui, notre langue est la
elle porte l'empreinte de son origine. Notre phrase, même
l'élégante allure des bons écrivains modernes, demeure marquéed
sceau romain. "Ce que j'ai appris de style, disait Bossuet,
tiens des livres latins et un peu des grecs." De son côté, La Hare
affirmait que c'est " dans Cicéron qu'il faut apprendre à parler
çais *.

Puisque.le lien de dépendance entre le français et le latin es
étroit, on ne peut certainement répudier celui-ci sans porter péu

dice à celui-là. Nous ne resterons done français, nous ne gar
notre nationalité qu'à la condition de rester latins.

Mais à quelle condition resterons-nous latins ? A la conditjy
de conserver chez nous la connaissance et l'usage de la langue
tine.

Or nous croyons, qu'entre autres moyens, l'emploi du latin u
rant les deux années de philosophie est un des plus efficaces Pu
atteindre ce but.

1. Brunetière, Revue des Deux Mondesg, 15 déc. 1885.
2. Cf. Alfred Fouillée, Les Etude-s Classiques et la Démnocratie, p.425. 1ýÏ
LrrIa Dtr.eofEcielle de l'Université, pp. 124-145. A.-F. L'tude du Ïlt

brocbure, pp. 15-25.



est reconnu que la meilleure manière d'apprendre et de conser-
le langue, c'est de la parler. Et, pour ce qui regarde le latin,

les élèves ont-ils réellement l'occasion d'eu faire usage, si ce
qu'en philosophie ? Pendant les vlassiques ils s'appliquent
ien que mal à s'assimiler les règles de la gramnmaire dont ils font
e emploi dans les thèmes et les versions. Tout au plus,
en Rhétorique inclusivement, ils acquièrent une connaissance
approfondie de la langue latine. Mais cette connassance,

yen de la perfectionner, de l'agrandir, de la conserver, c'est la
tue du latin aux cours de philosophie. " Parler latin, c'est une
re de répéter sans cesse et d'appliquer sa grammaire ; on se
arise avec les règles comme en se jouant, plus de grossiers solé-
s ou barbarismes ; on apprend à se servir de ses auteurs et de
.tit savoir en faisant revenir à l'occasion une expression vue en
un mot, une phrase. Bientôt même on apportera du nouveau,

a soi-même de petites collections.
En somme, cet usage touche de plus près qu'il ne semblerait

rd an fond de l'enseignement ; c'est un moyen indirect. mais
lirais - infaillible, d'assurer la connaissance du lat in et le béné-
- la formation par le latin.
ette " formation par le latin ", est la conséquence nécessaire

iq à six ans d'humanités. Aussi les futurs bacheliers sont-ils
rés suffisamment à se servir d'une langue étudiée pendant de
Cs années. Sans doute la tache est quelque peu ardue, ils y
.ront des inconvénients, surtout au début, mais ici comme



d<u manuel. Excellet mtode (lue l'on est un peupotàa
ger. Si l'on craint qu'il cutivent trop la mémoire au détietd

jueet, qu'on les haitue à réciter la leçon dans leur ltnàex
ils ne russiront pas du peir coup, et, pour arriver à unwéUtý

aissnt, ils auront besoin, avant la classe, de répéterasesot
vent, à leur façon, la page à apprendre. A cause de l'efotq-

exgcet exercice preta de donner un regain devià
fole de mots en tra de disparaître complètement, fued

moessffisants à leur~ survivance.
Ce faisant, les élèves verront leu~r vocabulaire s'enricirade

ret; le ma~niement de la, lanigue latine leur sera plus géb,
parce que de mins en mins difficile ; et, à leur grande sr
texte latin, dont la tradution en IRliérorique était pour beacu É

véiale cauhemar, n'aura presque plus de secrets, car il lu ê
voilra fcileent on ecaché< sans qu'ils aient besoindercui

à l'in~effable dictionnaire. A preuve, le consolant succès q'ot
<n eqt en latin~ tous les anzs< ceux qui, p>our une raison~ ou ou

aurse présentent à feanen du baccalauréat après la peir

Onne peut cetsen due, l'usage journalier dulaidnsif
classs dephilsophe curonnemenit nécessaire et ntrldéý
êtues 'huaniésconour efficacement à la consraine

bone hur le jene phlosphs sil veulent avoiracèau
vrage desgrans doceursdu myenige et surtout desan

Pare u'ls e avntpas ctt terminologie " nts is

Auss l'glie atoujursten à e~ langage uniquednts



crivait l'Apôtre : Formam habe sanornm rerborum. Or, ce
is en jetant un rapide coup d'oil sur le texte à étudier, ce n'est
essayant d'en faire une traduction plus ou moins réussie que
es acquerront une bonne connaissance de la langue propre à
sophie scolastique; non, pour s'en rendre maltre, il faut qu'ils
rent et retiennent telles quelles ces formules traditionnelles
s et si pleines de sens, dont l'abandon a été souvent une cause
rs, comme le prouve l'histoire du dogme.
travail est ennuyeux et coûte parfois, car il exige une grande
d'esprit. Que l'on s'en console, c'est pour le plus grand bien

tsse. Quand on ne les oblige pas à apprendre la leçon en latin,
es, ordinairement, expédient assez vite leur besogne. N'ayant
mots à retenir, ils s'imaginent toujours être suffisamment au

de la matière pour pouvoir s'en tirer avec honneur s'ils
interrogés. Et l'on sait ce qui arrive. Cette latitude leur



A toutes ces cosdrtions, nous ajouterons unaruetd*-
touité. La&acé Congrégto des Études, dàns une ltr ae %

le jilet198,adeséeau Évêques, Ilexhorte avecintcet à
mîrs seconformner au règkleent de la Constitution du ap

XII uod ditqna saii, et les élèves àse livrer ave lsd
et d'ppiation, selon les lettres encycliques Depuisv leJukon

$le 8 septembre 1899 par l même Souverain Pontife, à l'tded
tin, come le réclament les~ sciences sacrées, surtout dans lsGad

Sémiairs."Cette lettre fait remarquer avant tout que -l agJ
laieest lalnue proprêel ]Église ". Elle déclareenut .ek

doitêtreregadée ommela langue, soit de la philophe îtdl

De tout ce qlui péèesuit-il qu'on ne doive jamais alrfai
çasaux lse de philspi ? Certainement non. Qadi 'gt

d'une question actuelle, de l'application d'un principe,d'n
sio à u cas cneet, ien n'empêche que le professeur pis 9,x
pier dans la lage de ses auditeurs. Mais les introaiu

lesrépnse, ls cncours, tout cela doit se faire en latin etetn

thoe, abtuelemntempoyé, résente, croyon-os cXU

coninunt nsutnatio encore, si le latin. a aprg,!c
lséèes auront touor une tendance à m~ieux écoutrl

ducorsdoné dn lurlagu mtenll e ànélie
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ongtemps pour s'apercevoir que dans les combats de ce genre.
pas d'armes comparables au syllogisme et au latin . C'st
i, malgré certains abus réels à l'époque de la décadence, les
r> et les subdisinguo de la Solastique ont fait beaucoup plus
vancement de l'esprit humain que les plaisanteries de Rabe-
s sarcasmes de quelques autres écrivains du XVlième siécle.

oppose à l'usage journalier du latin dans l'enseignement de la
hie certaines objections qui, à première vue, semblent fon-
ýoici les principales.
te méthode, disent quelques-uns, entrave la liberté des pro-
et des élèves.En effet, ni les uns ni les autres ne peuvent
la plénitude de tous leurs moyens intelletuels en se servant

igage étranger. Il faut donc qu'ils recourent nécessairement
ngue maternelle pour avoir la pleine lumière sur les questions
es.-L'expérience se charge de répondre que professeurs et
arlant habituellement le latin deviennent si familiers avec lui
éprouvent aucun embarras à s'exprimer, et même plus. qu'ils
t discuter les problèmes philosophiques en cette langue.
rxplique, car les formules scolastiques sont latines, et pro-
et élèves savent bien que la meilleure manière de se tenir

's de leur sens vrai est de les exprimer dans l'idiome qui leur
ire. Au demeurant, la thèse que nous défendons n'interdit



fraçai, coye-vus ue on anggesera plus ch~âtié? Lesfisos
forcet derponde nonCoûteque oûte le maître doit.quivre o exe-

Notr cors tan éléentire ilfaut bien se contenter de eome9 e,
l'utur .Alr -àqo s aèn aplupart du temps a phasei

maîte s cen'es à ne radutio pls ou moins littérale du mne
On dit n dre utan, e mêe dvantage, des élèves. D'ailus

inesagi pa de préae des latinistes, nous voulons tout smjý
met amlirierno élveve e atin, lesmettreen étatdeO

servr ls qelqes cnnassacesacquises durant leurs humnii '
latnes Unlanagecorect gammatical, il faut y tenir,voltu,

La anue atne stell' e honne~ur dans notre esinreL
philsopique? Nus noseion l'ffrmer. Et pourwquoi Tu

les~~~~~~~~ an ubcaara esinesr plus de trois cents oisd

Le atn doi d cié an ls lase de philosophie.Gadn-.

lui~~~~~~~~~~~ sa plce osfrn nbneoeve a oscnrbeos



COURRIER DU BULLETIN

Il me semble qu'il serait temps de donner
question. - de plus en plus à nos académies de collège

le caractère de cercles d'études, qu'elles
on affiliées à l'Association catholique de la Jeunesse cana-

mesure est une de celles qui s'imposent chaque jour da-
Nos académies, telles qu'autrefois constituées, ont ac-
oeuvre utile. Elles ont entretenu le goût de la culture

le, contribué à développer l'art de la parole publique et
i les ames, par la pratique des idées générales, une passion
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L'xrie de las parole publique n'est nullement comprms
Rienn'emipêchele cercle de posséder, à côté des groupes qlui étunt
les questions religieuses, scolaires, économniques, historiqueln

gitque. et autres, un groupe oÙ l'on se livre à la diction exprssv
>et eà l'art oratoire. Dans ce groupe comme dans les autres, les nm
bres doivent passer à tour de rôle. Putis, quand il s'agit de rnr
compte, dans les réunions générales du cercle, des travaux desgru
pes, les mpembres ont encore 1 1 ccasion de s'exercer au discours pbi

edevant un auditoire beaucoup plus imposant.
L'ecelece des études émanées des cercles et communiue

dasles congrès de l'ssociation de la Jeunesse, sur notre ssèn
soarsur le devoir social au Canada, sur notre problèmeagioe

etteeclec atteste suffiamnment leur profonde utilité. El
invite nsmaisons à rapprocher au plus tôt de ce caractère leursa-

Eni recom~mandant pçette pratique, le rédacteur du Buein croi
idiquer F'un des meileur,- moyens dle nous assurer pour l'avei n
éte vraiment puissante par l'intelligence.

On prle eaucupdepuis la gu~erre, udu

croyons ~ ~ ~ ~ ~ ~ 4 utl erpourcmepitd épart pour larfein

T 15I. - PKitCPIUM NATIONALITÂ'1IS QUo ODvOAT IC
SEGSU LLMITTO T B9i41TO S I SENSIU ALIQUO nETICOlq

St. Q.14E plse nati sle sum linguS aiSsets

no iemsgnfian.Poule oatr uliud fmiiru pù



riunionem sanguinis, si plures tribus, licet diver-
i inter se mniscentur, specialem et sibi proprium
animi indolem habent. Speciales cliaracteres,
ýonstituunt, surit fere : linigua nationalis, spe-
et aimii indoles (INDOLES vdl ingeniumii na-
naiicmalitaa definiri potest : specialis corporis

uni famniliarum miultitudini vi comimunis originis
rie propria eamique ah omnibus aliis mnultitudi-
mina demn indîvidua ejusdemi nationalitatis col-
-ituunt ?iatÏonmf.
1natio varie inter sese hiabere possuint. Fieri

ttio tota eaque sola unumi populunu effciat, id
)ris socialis favet. Soepe tamnen aliqua natio iii
ditur, vel vice versa plures nationes in unumn

In bac ultina' suppositione soepe quideru ne-
as oh membrorumn varietatemi deficit ; quodsi
)ponatur politica coliso inter~ diversas gentes,
gentium omnimodoe culturoe et prosperitati pro-
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tonenenia qundm emta et iudèterminatam ad euen
Tali auernconvnietianonpotest esse sufficiens titulus etun.

ordiem xsitenem par rim, prosertini cum adesse possint ica
poiiaoequ fortia vel fortiora <quarn nationalitas, v. g. vicna i

tai nu utua indgentia coninuwis historia, etc.
rob. 2. IIhid prricipium practice impossibilia otl.

ERGO Ilodie fere nulUa natio eo modo politice constituaet
p;t exigit principim>inationaltatis, ergo totus ordo vign sé

perertndu ;et quomodo poseeit v. g. reliquioe nationis ttg
inGalia Bitania, Ilibernia in unum corpus politicum nii
prSerimeur. limites naiitatis sint swepe iflcerti ? Ineas

preberturperpetuis. perturbationibus ordinis socialis exsteî.

Prb Restrictiones, quas addunt Molil et BIunthisrt
a) rorus rbitrariae; b) valtde vagie, ita ut securitatem ulcl

Calhein Phio8phi inorlis, (L. 11, e. 4, art. 4)>.
Pour copée es~ notions ajoutonsa encore ces remaqe e

Le pincpe es atilité, nous le savons par lSeuvreiiu
des nifcatursde 'Itlie copore, coup sûr, ue sigicaot

nettmen révlutonnare.Entedutoutefois, dans ce sn u

chaq e ra e, ans lessr ls drits 'au rui c i ve sJ~ o n~ pr p e é i

etd m uefièeàss lsn bestaiins uta ail a e



-is. Ilne jure ac merito damnatuxu est pontificlo

)n possumus, quin, proeter alia, deploremus fui-
)sum prineipiuni, qnod vocant de non-interveieli,
rmus baud ita pridexu, ceteris tolerantibus, procla-
m, etiaxu cuxu de injusta alicujus gubernii contra
igatur ; ita ut quanlam veluti impunitas ac li-
,c diripiendi aliena jura, proprietates ac ditiones
ias humnanasque leges, sanciri videatur. - Quoe
s ac perniciosi principil postmodum inserta est In

LXII.: Proclanianduxu est et observandumi
7ocant de non-interventu." - Banc porro theuinu
sprobamus.
Snatio habet jus sui conservandi ac proinde jus

xudi mnedia fia omnia, quoe ad sui conservationenu
utilia, dunimodo per ea non violentur jura certa



tSduimod auilim hc rt.inabiliter ivtis non êbtrdtr
neu ofciquibus niatio erga seipsam adstringltur, oppau.

Imedr ne uxilium hoc~ proebeatur, foret iniquitas et in&sii'
Quait s. Ambrosius 1, non repellit ijuriam a. socio, cum oe-t

ta et in viti, quam i11e qui facit a" fortiori, qui non mod o
vul ipse. r 9delere a soci injyui, sed etiam non vuit aliosin «

ah eoroptulsare, sen impedit, ne alii, qui openi ferre pseta
velnt uxilientur.

>SCHOLION. Circa q<uitionem lianc de inlervenioc lr
oboels aeri debent principia, quorumn aiqua tantummu o er

1. d Qui ate#i homo tnlr quidevê aare prozimw?, a o
plu, ec quantum *eipaam. idemn a fortiori dicendiim eAt de o,

Il N ati, quoe a uxl u r b l n on Iub e neque exerc4t a c c

rtatemsin atin, ci opiuatr-TPoedictum enini auxilium o

II.Nn iet vi et ari nevnire negofiis alieriu. aini

ve.-, Nains msut. ad in i iependentes.
IV Qunonloaiu npea mina aniarciam la8za*

turnestvele etprourar boum vrumalterius us.tionis, uda
eju exstetim ncesarum stetquo4 sibi ipsa compre oL
potet. ttaen ati inervnies nn babet jus legessusi-
poreni ntinicu axilumprSet mlutoque mirnus hujus1br

tatem ~ ~ ~ ~ ~ <U etidpednia uerni

V.~ ~ ~ ~~~~~~~TI c.nd Ree ahlc ri eedn idee, u i li



rs en Rhétorique la première
rélie de saint Basile sur la
steurs profanes. Nos élèves
nt des idées. Pourriez-vous
rt ?

tifs m'engagent à vous don-
ifon affection pour vous.
ý prêterez ou non une oreille
ou l'autre des deux dernières
e.
èves de maîtres pareils aux
cru. Je n'entends oue vous



proane, cmmelesathète nvices s'xercent aux jeux ui a

2) l'âe a besoin d'êr prpaéea bain salutaire de *s4 riU0
comels. tenuirrprnt leur tissu avant de l'endur4 eMa

3) e mye deparenr àfier le oleil, c'est deotepe

4) a cmpaaisn ds uteursscé et païens prcelasen%
proane tojors til comeornemnt de l'âme;

5) 'es ceréslta quobtnret Moïse en étudiant l cec

Conlugn(déu du h.4). Donc il est bon d'étde e

Sb)ase les étudiant, il faut avoir soin

1) e Ceilircome 'abill qu déaise e prfu de flun
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L'éltude des verbes irréguliers en grec~ est un
Quatièmequestionl.-vrai cauchemar pour mes? élèves de quatrième

(Jonnadriez-vous une méthode pour lit leur

Sotnzdevant. eux, et hardiment, qu'il n'existe pas en grec
de vebes rréguliers. L'assertion, pour avoir l'air d'un paradoxe,
ne eraquel'expression d'une vérité élémentaire. Ce qu'on appelle
ains n'etÇe réalité que des verbes défectifs. Expliquez-leur la

.W n e es défectuosités et, pour avoir compris, ils n'auront plus
4* ineàpprendre. Raisonnoris nous-mêmes là-dessus.

Le efdixièm~es des verbes grecs dits irréguliers sont des verbes
i sufixs, 'est-à-dire des verbes dont le radical est altéré, au présent
. àà 'imarait, principalement par l'addition de lettres formatives

applée sufixs.De cette définition décoùle une règle. Po>ur for-
medn es verbes, les temps primuitifs atitres qu~ele présent, il faut

ajutr esterminaisons ordnie non point aut radical tel que du
préten, misau radical dégagé de toutes les altérations qu'il a subies

Ces ltéatins sont

a)lu4es six suffixes av 7 , , L eL-y-e

b) u reoubemet en t,, surtout dans queèlques verbes eniL
çtprsqetous les verbe en uxiù:'vêex

1) oi pr lineriond'nenasale: (o~4 rad. X«)

ýý drvw(rad.-laes



a) Tès ouvnt, ux utus, oristes et parfaits peira.
obseve n reforemen dela oyelle du radical

2) oi pr hageen e diphitongue: (rad

b) Laorstesecod s fomedanis les verbes en w et en pt

ýun voell, vyele q'onallngesovenIt : 6--rq-v (rad.g),4

2) oitenajotat oo a rdiclquand clui-ci fii arue
conone ëa6ov ra. ,c6) ýrui-û (ad :z) Qulqueosds J

ce~~~~~~~~~~~1 caleuraiasechnee (a.Ts

) A parait econ, ily a ssezsouv n



, zepá-oee -x4pa-oo; dp&-

v.

eu syncope de'repa; dans
renforcement de la voyelle.
:zo est mis pour :d6-a.
plonie, précéder c;, a dû dis-
été reportée sur ax devenu
, à ce mot).-Dans 3t3xoý«7
8xX) a été supprimée, par
des verbes en exw qui gar-

it le radical se termine par
le radical et le suffixe, la
diverses autres voyelles:

-rxe, doe-i-, f-xpov ;

ýP-as ou fip-ap-ov.

ntre aussi en latin : adole-



e) ncinsveresen (ô(suffxe t ou j). Souventetel
dicl vrbl o qitrnelrai u préent, il y a~t p

tivmet u tou n . L dspritionde cet appendice a rdlt

1) es erbs e )Xw ndiuen u radical verbaltemn a:
un X Lesecnd , q'ontrove au radical du présent, ven

1'tou u jquis'et asimléA la consonne finale durailvebl..

&XX-oýat (an. &X-ogon; 0,«- (an

ciyy'ýX- (an. à--(eXC ,r {- (an ~«-UaE

2) eux des ver es n w et en ù) ui vai nt rir iti eul

cet c o j prè l ra ica ve ba l' nt ard . S ul men , i y e



n.-semble, un exercice de traduction plutôt qu'un
travail d'explication. Comment s'y prendre

nier caractère, essentiel à la formation de l'es prit

refuse à reconnaître l'excellence, comme art
ion des auteurs, surtout français. Il y aurait
r nos collégiens l'ignorer, alors qu'elle figure

seignement primaire supérieur pour les jeunes



Ceux qui appliqueront le programme directif, dont il est
tion ci-haut, ne manqueront pas de s'éprendre du procédé. En rç
ans, ils auront fait parcourir à leurs élèves le cycle des textes
l'intelligence est indispensable à tout homme cultivé. Ils sex
mieux disposés, en 1920, à accepter ce programme comme cel
l'examen universitaire, et non plus de l'examen collégial seulei
Ce jour-là, la formation intellectuelle aura fait dans nos ma
un pas considérable. Nos élèvesuront là le moyen d'être de m
en moins possifs, de faire œuvre d'esprit critique, donc œuv d
jugement et de sensibilité, en somme euvre de goût.

E. C et Ad. G

|g



RE DU CANADA

du 25 octobre 1915, les Études
nt cette note. Elle est suscep-
maîtres de l'enseignement pri-

>nner une leçon d'histoire du



répones a quetionairedoivnt être courtes et siple ntpn-

Le evorque le lvsot terminé en deux ou troi inis
estfai encolabratonau ablaunoir avant d'être coriéàlec

surlescahers Le tris uars es élèves on~t répondu à cn us
tosau mon.C éuttpeut être considéré comme satsaet

Mitenant comne la récitation orale. MonsieurBni
dérole e sus e enaant de la classe u vieux store jaune 4eea

toil goméesur eque ila dessiné trois fois la ville de Qée e
ses nvions Leprme tracé se rapporte à la bataille de ota>

renc, l dexièe àla ataille des Plainesd'Abraha.met l roiiM
à~ ~~~~~I celçeSit-o.L ours du fleuve s'y trouve figur vcd
la crie blue, ls postiosfançaises. sont indiquées avyec e l ri
blacheet e. poitinsanglaises avec de la craie rouge.C's

Ïl> seignement visuel de l'histoire, donné d'une façon simiple, liee.

L'instituteur qteton ur la leçon précédente~ et ape
l'éhecde Anlai àMo4nmrecy. Il parle ensuite duprjt i

Wole qi cerce tujors déaruer par surprise. Parl rc

AYIle N?Àcarogapiqeilfat rssrtr aonigrtond errilsd,



mais que

lott lut dune
ses troupes



LIVRES ARTICLES, REVUES

L. Rouz c, aumônier, rue des Postes, Le Purgatoire. - Pour nos Morts et ave
nos morts. 1 vol. in-12 de 454 pages. Prix :3 fr. 50. Téqui, Paris.

Le Purgatoire est frauchement sorti des presses, puisque l'i
primatur porte la date du 23 octobre 1917. L'auteur se Propose
double but : 1° nous faire éviter les soufrances du purgatoire; 2° d
livrer ceux qui les endurent. Mais que de questions soulève'ce se
mot, le Purgatoire. Où est-il ? Quel est l'état des âmes qui y pé
nètrent ? Quelles sont leurs peines ? Ont-elles des joies P Com
bien de temps restent-elles dans les flammes ? Quel est le rôle de
anges à leur égard ? En quoi consiste l'intervention de la Saint
Vierge ? Quels actes de notre part peuvent les soulager et termine
leur peine ?

Toutes ces questions et bien d'autres qui nous touchent de fort
près sont abordées et traitées avec la certitude due donne la théologt
et une émotion commumicative et prenante. Qui de nous peut être &ù
de n'avoir pas à faire bientôt le pèlerinage du purgatoire ?

Ainsi les conséquences de la guerre ne se bornent pas à la d
fense de la Patrie et au maintien de l'intégrité de son territoire;
atteignent les &mes dans leur vie intime et leurs intérêts les plus chers

(Mgr BAU.RON, Revue Mariale.

J.MILOT Reraie d Dae8 tdeMères chrétiennes. Un volume dle340pfl
Pierre Téqui, 82, rue Bonaparte, Paris.

M. le chanoine Millot, vicaire général de Versailles, est l'auteu
du charmant petit volume Je se 'ai pretre, detné spécialeme

aux élèves de nos maisons d'enseignement secondaire. Pour avi

lu et relu cet ouvrage, les professeurs savent quelle expériencedé

Émes possède l'autetir.i

La Retraite de Dabnes et de Mères chrétiennes contient les instruç

tions et les .conférences données, trois jours durant à des femine

du monde. Tous les devoirs de l'épouse et de la mère y sont sobaý
m en t e x p o sés. A l'a p p u i d e ses a f ir ùia tio n s M . M il ot ap p ort e2

foule d'exemples appropriés 'tirés des saints livres et qui dénoten.
chez lui une solide connaissance de l'Écriture Sainte. Au commen,

cement de chaque sermon ou conférence, les divisions et subd-,i.

;à



et traité sont nettement énoncées, de sorte qu'un simple
rious permet d'avoir une vue d'ensemble de toute l'ins-

;rage est appelé à rendre de signalés services aux prêtres
-ecteurs de congrégations de dames dans les paroisses ou
rofesseurs quelquefois appelés à adresser la parole aux

issociations charitables patronnées par les mères chré-
A. R.

izic, Lettres à un prisonnier. Un volune de 155 pages, I fr. 50. Pierre
Bonaparte, Paris.

ume renferme trente-cinq lettres, une partie de la cor-
échangée entre un jeune, officier, prisonnier de guerre,
de ses amis. Pcrites sans prétention, courtes, alertes,
forment tout un programme de vie. Le jeune officier,

[t ce qui lui est Oher, et surtout de sa liberté, impuissant
l'ennemi, réagit bientôt contre la tentation de découra-

se replie sur lui-même, il médite, il étudie, et voilà que
x horizons apparaissent. En arrière des grilles sévères
hent de prendre librement ses ébats, il se résigne chré-
à son sort et au lieu de se plaindre, il ee prépare pour

rs fidèle à



Ily despi pour e bon~ langage comm~e il yen a pourl n a1&
maiepou lhisoie, ou l gégrpie, ce qui est logique.On#

ser dulanagedescenains d fois par Jour et c'e8t par notelnù«
qu o nou jue. N vau-ilpas la peineo qu'on le soigne P

Un péfe dedisiplne m*'expliquait un jour ~une méhdeif
nieuse ~ h det focrle'lve ubn lasngage. Elle consiste à refue pi

toyblmen tut prission qui n' est pas demandée en bon rnae
Quad u élve ollcit l'utoisation d'aller chercher soncao,»

hockey son pck, sn swatr, etc., le surveillant refusearrmn ci
promt d'ccorer c quiest emadé pourvui qu'on s'exprime enlngg

coveabe -'éèe e resf ltt pourtrouver des sbsiut àC
barari-fms e àcesangicimes I consulte ses compagnonsqu hý

c liet uisavntparlàmême que le pur langage etexg

la prt es aîtes d dicipineet sen ouvendont l'ccaion P&

de emp apèsl'éèv vint emaderla erisson 'aler herhe

so pleot sn ouet a oneleso canalet. a eçn .v>



INFORMATI0INS

iieur L. Lahaye. Le dernier numéro des Acta Apos-
ous apprend qlue M. l'abbé L. Laliaye, supérieur dui
Nicolet vient d'être nommé préla.t dela maison dleSa
rédaction de l'Emieignem<ent &ctmdau'.e au Cctnada

e réjouir de ce haut témoignage d'estime rendu à un
istingués éducateurs ; elle prie Monseigneur Lahiaye
iaccepter l'hommage de ses respectueuses félicitations.

Mton des class au Sacré CSeur de Jésus. - -Le
le Coeur de Jésus a été solennellemient intronisé dans

;,ses du Petit'Sé2pinaire de Québec. Vraiment on ne
r meilleur jour, car c'était le premier vendredi dut m»ois,
trinêe par excellence du Sacré-CSeur.
Lires précises, chaque professeur, par une formule de son
-r>é ses élèves au Coeur adorable qlui aime tant les hom-

nIous (



votre Roi. . . de Douceur - Ecce Rex..., Mansuetue - V otre g4
mes Amis - Vos Amici ei etis ", nous lui demandons à genna
d'accepter, comme jadis à Béthanie, cette humble hospitalité.

En foi de quoi nous signons".
Cette carte, encadrée est placée maintenant dans chaque classe

près de l'image ou de la statue du Sacré-CSur.
Elle rappellera aux générations futures l'acte de foi généreue

et intelligente que viennent d'accomplir les écoliers d'aujourd'ha
SEn souvenir de cette intronisation chaque élève a reçu.une jolie

image du Sacré-CSur de Montmartre portant, au verso, la date de la
consécration, le nomdela classe et les invocations bien connues

CSur Sacré de Jésus, j'ai confiance en vous. Cour Sacré de Jésu
que votre règne arrive "

Au mois d'octobre dernier, le premier vendredi, le Petit Sén
naire, en même temps quie toutes les maisons d'enseignement seol
daire affiliées Laval, s'est consacré au Sacré-Cour. mais hie
on a fait un pas de plus, et les élèves qui forment cette grande famin
ont voulu que le CSur de Jésus soit le roi de la classe où chaque jo
iapprennent à mieux connaître le maître de toutes sciences :D

scientianu est Dominus.
Il convenait que le vieux Séminaire de Québee fut l'un des. pie

mire à, prendre cette initiative qui l'honore grandement. Auss
nous sonmes sûrs qu'il aura beaucoup d'imitateurs.

e Collège d'Edmonton. - Pour aider Ala construction

S, aile nécessitée par l'accroissement rapide du nombre des élèvesi
vient d'organiser une grande tombola au Collège d'Edmonton.
doute que les élèves de nos collèges auront à cSur d'aider e
vailanta frères de l'Ouest en achetant des billets de'cette
Nous souhaitons grand succès aux organisateurs, de cette œ
charitable.

Un lycée français au Brésil. - L'on vient d'organiw.
Rio de Janeiro, un lycée frangais ou les élèves br'ésiliens affBuen
rait-il.' On sait qu'il y a à Rio un groupe assez considérbl

Français. Ceux-ci aspirent donc à faire connaître davants
culture latine et à faire échec à l'envahissement teutonique
l'Amérique du Sud.



PLICATION IUN TEXTE DE LAMARtTINE

LE CRUCIFIX

Toi que j'ai recueilli sur sa bouche expirante
Avec son dernier souffle et son dernier adieu,
Symbole deux fois saint, don d'une iain mourante,

Image de mon Dieu.

Que de pleurs ont coulés sur tes pieds que j'adore,
Depuis l'heure sacrée ou du sein d'un martyr,
Dans mes tremblantes mains tu passas, tiède encore

De son dernier soupir !

Les saints flambeaux jetaient une dernière flanmne;
Le prêtre murmurait ces doux chants de la mort.
Pareils aux chants plaintifs que murmure une femme

A l'enfant qui 'endort.

De son pieux espoir son front gardait la trace,
It sur ses traits, frappés d'une auguste beauté,
La douleur fugitive avait empreint sa grâce,

La mort sa majesté.

Le vent qui caressait sa tête échevelée
Me montrait tour à tour ou me voilait se', traits.
Comme l'on voit flotter sur un blanc mausolée

L'ombre des noirs cyprès.
Un de ses bras pendait de la funèbre couche
L'autre languissamment replié sur mon c1ur.
Semblait chercher encore et presser stir sa bouiche

L'image du Sauveur.

Ses lèvres s'entr'ouvraient pour l'embrasser encore;
Mais Son ame avait fui dans ce divin baiser,
Comme un léger parfum que la flamme dévore

Avant de l'embraser.

Maintenant tout dormait sur sa bouche gltcée,
Le souffle se taisait dans son sein endormi.
Et sur l'oil sans regard la paupière affaissée

Retombait à demi.

Et moi, debout, saisi d'une terreur secrète
Je n'usais m'approcher de ce reste adoré,
Comme si du trépas la majesté muette

L'eût déjà consacré.

Je n'osais !.. Mais le prêtre entendit mon silence,
Et, de ses doigts glacés prenant le crucifix
Voilà le souvenir et voilà l'espérance

Emportez-le, mon fils !
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Oui tu me resteras, ô funèbre héritage !
Sept fois, depuis ce jour, l'arbre que j'ai planté
Sur sa tombe sans nom a changé de feuillage

Tu ne m'as pas quitté.

Placé près de ce cœur, hélas ! où tout s'efface,
Tu l'as contre le temps défendu de l'oubli,
Et mes yeux goutte à goutte ont imprimé. leur trace

Sur l'ivoire amolli.

O dernier confident de l'âme qui s'envole,
Viens, reste sur mon coeur ! parle encore, et dis-moi
Ce qu'elle te disait quand sa faible parole

N'arrivait plus qu'à toi !

A cette heure douteuse ou l'âme recueillie,
Se cachant sous le voile épaissi de nos yeux
Hors de nos sens glacés pas à pas se replie

Sourde aux derniers adieux.

Alors qu'entre la vie et la mort incertaine,
Comme un fruit par son poids détaché du rameau,
Notre âme est suspendue et tremble à chaque haleine

Sur la nuit du tombeau.

Quand des chants, des sanglots la confuse harmonie
N'éveille déjà plus notre esprit endormi,
Aux lèvres du mourant collé dans l'agonie,

Comme un dernier ami

Pour éclaircir l'horreur de cet étroit passage,
Pour relever vers Dieu son regard abattu,
Divin consolateur dont nous baisons l'image,

Réponds, que lui dis-tu ?

Tu sais, tu sais mourir ! et tes larmes divines,
Dans cette nuit terrible où tu prias en vain,
De l'olivier sacré baignèrent les racines

Du soir jusqu'au matin.

De la croix, où ton Sil sonda ce grand mystère,
Tu vis ta mère en pleurs et la naIure en deuil;
Tu laissas comme nous tes amis sur la terre,

Et ton corps au cercueil !

Au nom de cette mort, que mna faiblesse obtienne
De rendre sur ton sein ce douloureux soupir :
Quand mon heure viendra, souviens-toi de la tienne,

O toi qui sais mourir .

Je chercherai la place où sa bouche expirante
Exhala sur tes pieds l'irréparable adieu,
Et son âme viendra guider mon âme errante

Au sein du même Dieu.

Ah ! puisse, puisse alors sur n funèbre couche,
Triste et calme à la fois, comme un ange éploré,
Une figure en deuil recueillir sur mna bouche

L'héritage sacrée !

Soutiens ses derniers pas, charme sa dernière heure
Et gage consacré d'espérance et d'amour,
De celui qui s'éloigne à celui qui demeure

Passa ainsi tour à tour.



Jusqu'au jour où, des morts perçant la voûte sombre.
Une voix dans le ciel les appelant sept fois,
Ensemble éveillera ceux qui dorment à l'ombre

De l'éternelle croix '
( Nourell mnitations, XXII, Hachette & Cie.

- Avec une moue d'aristocratique dédain, Lamartine a dit
quelque part : " Je me moque de l'art et des arts ". Or, que prouve
cette boutade ? Simplement que Lamartine a parfois poétiquement
parlé de lui-même en prose. Car il n'est plus permis aujourd'hui,
sans commettre une hérésie littéraire, d'affirmer avec Leconte de
Lisle et Anatole France que Lamartine n'a point d'art. Avec votre
bienveillante permission, j'essaierai de rendre hommage à l'artiste
que fut l'auteur de la pièce bien connue : " Le Crucifi. ".

Pour procéder avec méthode, nous examinerons d'abord l'art
de ce poème dans les détails puis, nous jetterons un rapide coup
d'oeil sur ses ensembles.

Entendons-nous bien sur l'art lamartinien. ("et art, nous le
chercherions en vain dans le cisèlement de la phrase, ou dans la pré-
vision scientifique des mots ; nous n'avons pas affaire à un parnas-
sien, pour qui la poésie est un art plastique. Non, il est plutôt
dans le choix voulu des expressions les plus iînnatórielles, co;nle sa
pensée, et les plus herçantes comme sa mélancolie, et son espérance.
Il est aussi dans la sincérité de l'émotion toujours et dans le pathé-
tique de certains cris du cSur. Il est, enfin, quoi qu'on ait (lit,
dans un fond de sentiment, sans miélange (le fadeur ou de laingueur,
dans une mesure exquise de goût, dans des choses iiimortelles faites
avec rien, comme sont souvent faites les choses qui viennent du
cœur, enfin dans un rythme et un nombre qui ne dépareraient pas ia
poésie racinienne.

Justifions ces avancés en parcourant la méditation intitulée
"Le (rucifir ".

Vous savez quelle en est l'idée maîtresse :spiritualiser l'anour
profane dans une sorte d'hymne adressé à un crucifix, à la fois don
d'une main mourante -<'est le souvenir, et synihole d'amour
divin - d'où l'espérance. ("est don' l'hymne à la fois du sourenir
e de l'espérance. Mais l'idée n'est pas l'unique chose dont il faut
s'enquérir dans la poésie de Lamartine : quel est le sentiment domi-
nant de ce chef-d'Suvre?

Il semble bien que c'est l'amour idéalisé, platonique, qui do-
mine dans l'âme du poète même lorsque le sentiment religieux l'ai-
sorbe. Cet amour, peut-être plus imaginatif que réel dans son objet,
est ici la force de la fidélité de son souvenir pour Elvire, et mme celle
de l'élan religieux, mystique de l'ensemble de la pièce.



- 196 -

Car, selon une remarque d'Emile Deschanel, " dans l'i
nation de Lamartine, Dieu se fait femme ou du moins, il voit
en elle, et elle en Dieu ".

Il y a peut-être du paradoxe. Disons plus charitablement
Lamartine, que la bonté lui ayant souri dès son entrée dans
par la figure de sa mère, c'est sous ces traits un peu modifiés,
a toujours le mieux réussi à se représenter la tendresse divint
une transposition plus poétique évidemment et plus romanesqu
théologique : mais n'est-ce pas sous les images qui ont charmé
enfance, que tous, plus ou moins, nous nous représentons les <
abstraites ou les réalités spirituelles ? - En tout cas, passons

Quelle est maintenant la nature, quel est le plan du dével
ment ?

La pièce est une élégie, non plus le chant funèbre de l'anti4
ni l'hymne mélancolique, avec l'expression de l'amour des modq

Itonsard, Millevoye, Chénier ne chantent dans l'amour qu'un
lupté, un délire. Lamartine, et, c'est son originalité, ajoute li

timent spiritualiste et religieux. Il fait de l'amour presque
religion dans ses deux recueils de méditations. - Le poète ra

la fin de celle qui lui remit le Crucifix. Puis il fait une prii
Christ.

" Divin Consolateur dont nous baisons l'image ". Le mac
développement est tout indiqué par un sujet où la pensée appi
recueillement du souvenir et les espoirs qui consolent. Il y
donc plus de sentiments que d'images concrètes.

Et le plan général, tout en laissant Lamartine assez libre,
porte, après cette apostrophe du début au Crucifix, un retou
le passé. Son wil, au-delà du Crucifix, revoit, ou se représer
car il n'y était pas - la scène du lit de mort, la fin chrétien
Madame Charles. Et, quand il aura raconté comment le Cr
lui fut remis par le prêtre :

Voilà le souvenir, et voilà l'espérance,
Emportez-les, mon fils.

il a du coup énoncé les deux motifs de son élégie. Il a racont

souvenir, il va exhaler son espérance, en une prière qui, allant
loin que l'image, s'adressera au Christ de l'agonie à qui il demai
comment il faut savoir mourir.

Enfin, et cette troisième partie est courte, comme c'est pa
mour humain que le poète monte vers Dieu, dans les quatre
nières strophes, il se retourne vers la terre avide, quand n
d'amour humain, il souhaite qu'on le pleure un jour, en recue



le C,'rucifix qu'il aura pressé sur ses lèvres mtourantes, et qtue le Cru-
cifix, passe ainsi tour à tour de celui qui s'éloigne à celui qui demeure,
j usqu'a u jour où la résurrection mettant fin a ux t ristesses de lit îîort

Ensemble év eillera ceux qui dorment à l'ombre
D)e l'éternelle Croix ..

Tel est le plan. Vo-yons-eu l'heureux développemnt.
Peu imtporte que le C'rucifix d'Elvire lui ait été, apporté paýr nui

intermé('diaire, Lamartine supprime les ditn e, elrun
désirs passés pour (les faits réalisés il s'est truv u c ~e laii
mnourantte.

Toi que j'ai recueilli sur sa bondie expirante
Avc on dernier ',ouffle et s<un deri dieui

C'est l'élégie, avec la vision de l'gnsne t dati, 1'ette
répétition du mot "dernier - dans l'atermnoiemeunt dles voele eii
sOres, du deuxième vers (é, ou, eii), on croît enutendre Larpr-
ti on affaiblie de <celle qu'il aimait.

Le poète qualifie la relique à laquielle il s;'adresse et donnie les
dfeux thèmes réunis sur lesquels il va chianter:

Symbnole deux fuis sint, don d1 ,ai to nouaie,
Image de Mon? 1)ica.

A noter une fois pour toutes ce vers <le six piedfs qui t-ermiine

chaque strop)he, et rainasse presque toujours o>u une exrsinqui
fait image, ou un grand senti-ment quni domine touitceu de laJ strophe,

ou nue pensée évocatrice sur laquejlle on aime à s'rêecoMmle à
la fin d'uin sonnet de Bérêdia.

Ap)rès- cette apostrophe, simple inaisélqene le poète rsm
le récit de ses chagrins dii coeur et reprend l'idée du début, pour irri-
ver au tableau dle la chambre funèbre;

Que de pleurs ont oulé sur te, piedi quic j'adýore,
Depuis l'heure saicrée où, <lu sein <d'un nirt,\r,
Datis nies trembl)antesman tui passasý t iède encore,

Dr son dernier ouilir.

Le mot muartyr aitnmasculin, est ici aiïlîgui. Je renonc à eIl
donner une explication satisfaisante. Peut-être Lainartinle, par
ce miot, a-t-il voulu laisser un voile sur la personne et répanidre sur
le sujet déjà religieux une teinte plus religieuse encore de sacrifice,
eni nous montrant une victime consacrée par la mort. C'est sans
(joute cette réserve qui fait que Lamartine n'a usé du mot " elle"-
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qu'une seule fois, à la strophe 13e. Peut-être aussi un pro
rait-il que ce mot, sans y chercher tant de mystère, a été an
la rime de " dernier soupir ". Mais ce serait impertinent.
que Laiartine a simplement commis une négligence : ce
le plus probable. On sait que le peuple use du mot " paux
tyr " pour désigner une malade en proie à de.grandes doulei

Suivons le récit de la scène funèbre. Il est curieux de
Lamartine féminise tout dès qu'il s'agit de peindre la doue
çante d'une scène religieuse.

Les saints flambeaux jetaient une dernière flamme
Le prêtre murmirait ces doux chants de la mort,
Pareils aux chants plaintifs que murmure une femme

A l'enfant qui s'endort.

La comparaison est soutenue jusqu'à cette finale. L'i,
doucir la voix du prêtre et ses gestes, en les comparant à ce
femme, a été reprise d'ailleurs par un délicat romancier, vr
par le sentiment, René Bazin, dans " le blé qui lève ". Ve
rappelez son abbé Morvandiau qui a de cette douceur mi
dans le cœur et dans le regard.

La comparaison n'est pas du reste irrespectueuse, à mou
y tienne absolument ! Cependant le poète se complaît en
templation devant la morte. Sa vision n'a rien que de
Rien n'effarouche l'imagination. L'optimisme de Lamar
fait embellir jusqu'à la mort. Les mots sont simples : ceux
les jours. Les impressions aussi, semble-t-il. Le tour de f
paraît être de faire croire qu'on pourrait dire aussi bien.
n'est pas loin d'être le dernier mot de l'art.

Deson pieux espoir son front gardait la trace,
Et sur ses traits, frappés d'une auguste beauté,
La douleur fugitive avait empreint sa grâce,

La mort, sa majesté.

Les antithèses sont bien là - la grâce de la douleur, la
de la mort. Mais elles ne hurlent pas comme chez le grand
Et pour avoir employé des mots abstraits : trace du pieux
beauté, douleur, grâce, mort, majesté, la strophe n'en conti,
moins un tableau qui s'animera même dans les strophes su:
ou il y a un mouvement mystérieux.

Le vent qui caressait sa tête échevelée
Me montrait tour à tour ou me voilait ses traits,
Comme l'on voit flotter, sur un blanc mausolée.

L'ombre des noirs cyprès.
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A.u premier abord, il y a la une candeur (inhigination qui me
appe. En présence d'un mort, l'enfant qu'on a introduit tout
ipressionné dans une chapelle ardente, croit à tout moment voir
muer celui qu'il regarde avec saisissement. Il est si naturel de
'éter le mouvement et la vie à une forme hunnaine : et s'il fait
Imbre, l'illusion enfantine est complète. 3lMais à y regarder de
-ès, le poète ici ne veut pas nous faire peur. Sil appelle le vent
son aide, par une comparaison très évocatrice, sans rien de traî-
tut, c'est pour faire ressortir davantage la beauté marmoréenne

la morte. Tout d'ailleurs est mis à profit : les allittérations
>uces et comme feutrées, les " o " multipliés ajoutent à l'impres-
:n d'une dini obscurité. \lais rien de grondant dans le ton, ni

macabre dans sa vision. Non, voyez plutôt, les courbes gra-
euses vont dessiner la silhouette chère, et nous la montrer comme
i beau marbre couché.

Un de ses bras pendait de la funèbre couche
L'autre, languissamment replié sur son cSur,
Semblait chercher encore et presser sur sa bouche

L'image (lu Sauveur.

La césure du second vers, l'autre, met en relief ce second bras
St la courbe s'accuse.. Evidemment, c'est un peu vague, com-
e il convient à un geste inachevé : le poète nous laisse le regard
,na l'espace, du cœur aux lèvres.

C'est devant cette bouche que s'arrête le poète dans les deux
ophes suivantes:

Ses lèvres s'entr'ouvraient pour le presser encore,
Mais son âme avait fui dans ce divin baiser,
Comme un léger parfum que la flamme dévore

Avant de l'embraser.

Sans parler des rimes " encore et dérare ", qui à la fin du vers,
)us laissent bouche bée, remarquez la omparaison où tout, l'idée
les mots, présente à l'oreille et à l'imagination quelue chose (e

tide, de subtil, de léger et d'aérien, comme le vol d'une Ame que
consumer l'amour dans le baiser suprême de l'image du Christ,

Le poète a donc ranimé la physionomie de la morte, il a semblé
ouloir nous la montrer encore vivante. Voici une strophe où tout
pose, dans un affaissement des sons et des syllabes.

Maintenant tout dormait sur sa bouche glacée
Le souffle se taisait dans son sein endormi,
Et sur l'oil sans regard la paupière affaissée

Retombait à demi.
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Voyez-vous à l'hémistiche " regard ", cette prunelle étei:
où rien ne brille. Il y a de quoi glacer. La scène est achevée. <
oil entr'ouvert, cette bouche sans yie consternent le poète. Il
frémit.

Et moi, debout, saisi d'une terreur secrète.
Je n'osais m'approcher de ce reste adoré,
Comme si du trépas la majesté muette

L'eût déjà consacré.

Ce respect où la terreur se méle a déjà quelque chose de r
gieux, Les mots nobles, la majesté muette du trépax, sont là com
une main mystérieuse qui tiennent à distance le poète éperdu.
n'est plus seulement une chambre funèbre, c'est déjà un sanctuai
Et voici, en effet, le prêtre qui s'avance, seul capablc d('élever
voix en ce saint lieu.

Je n'osais !. . .Mais le prêt re entendit moun silence,
Et, de ve doigts glaCésý prenant le C'rueifix
Voià le sou enir et voilà 1'espIérance;

Emportez-le, mon fils !

Je ' n'osais ", cette césure au troisième pied peint la fin
l'indécision tragique qui étreint l'âme du poète. Le prêtre enten
mon silenee est une hardiesse qui emploie le mot dans son sens fige
comprit.

Et. de ses doigts glacés, prenant le Crucifix ". Le prêt
dans la pensée de Lamartine est celui qui, au sens latin du M
doit seul donner les choses sacrées - sacra dans - sacerdos.
ne lpent mieux disposer un tableau pour lui donner un caractère ri
gieux, mystique. " Voilà le souvenir et voilà l'espérance ". C'
ici le centre du poème. Le poète va se replier sur lui-même, co
tater de nouveau son isolement, et élever sa pensée vers le ciel.

Il y a d'abord des vers qui ressemblent à ceux du "jeune nu
rant ", de Millevoye.

Oui, tu me resteras, 1 funèbre héritage
Sept fois, depuis ce jour, l'arbre que j'ai planté
Sur sa tombe sans nom a changé de feuillage,

Tu ne m'as pas quit té ".

La périphrase - " l'arbre que j'ai planté"... n'est pet4
pas très neuve. Lamartine dédaigne de l'éviter, comme bien d',
tres, pouvu qu'elle lui serve à marquer la durée de son souverj
Et puis, cette figure est d'un symbolisme bien poétique. Sur cee
tombe, une vie se refait tous les ans, tout change, tout se ren(
velle, tandis que le souvenir du poète demeure immuable,indestri
tible.



Mais c'est du Crucifix qu'il s'agit. Cette relique est prise à
noin de la constance du chevalier en pleurs, au souvenir de la dame

ses pensées.

Placé près de ce coeur, hélas ! où tout s'efface,
Tu l'as contre le temps défendu de l'oubli,
Et mes yeux goutte à goutte ont imprimé leur trace

Sur l'ivoire amolli.

Ces hyperboles peuvent être commentées sur un ton goguenard.
usset - qui n'a pourtant pas ménagé ses larmes, seulement après
purs sanglots, il trépignait en enfant terrible, -- Mussuet a pi

Liter de pleurard, et de grand dadais celui qui, de ses larmes amollit
roire.

C'est une question de sentiment. Lamartine n'eut jamais de
mi sentiments. Sensibilité, du reste, ne signifie pas nécessaire-
:nt faiblesse. Et l'on ne saurait soutenir que, dans cette pièce.

deux vers soient uniquement de la sensiblerie affectée. Ces
mes sont assez contenues, il semble, depuis le début.

Voici d'ailleurs le langage noble et chrétien que va lui inspirer
testament de la morte. Il faut remarquer que c'est dans cette
ophe que, pour la première et seule fois, le poète prononce le mot
le "

O dernier confident de l'âme qui s'envole,
Viens, reste sur mon coeur ! parle encore, et dis-moi
Ce qu'elle te disait quand sa faible parole

N'arrivait plus qu'à toi.

"O dernier confident etc.", quelle belle périphrase pour inter-
ler de nouveau le Crucifix. Le rythme s'entrecoupe, haletant,
nme l'âme avide d'entendre une voix chère dont le son s'éteint,
is dont le Crucifix doit avoir gardé le secret.

Pour éclairer l'horreur de cet étroit passage,
Pour relever vers Dieu son regard abattu,
Divin consolateur dont nous baisons l'image,

Réponds, que lui dis-tu?

Par une gradation insensible et une sorte de magie poetique,
Crucifix s'anime, devient le Christ lui-même et le poète continue
lui faire enseigner ce qu'il a si bien appris à d'autres, ce qu'il a
lisé d'une façon si sublime, l'art de bien mourir.

Tu sais, tu sais mourir ! et tes larmes divines,
Dans cette nuit terrible où tu prias en vain,
De l'olivier sacré baignèrent les racines

Du soir jusqu'au matin.



Nous sommes au coeur de la méditation religieuse. Du d
terrile que chacun de nous doit traverser, la pensée du poète

proche celui de Gethsémani et du Calvaire. Les larmes du C
la vue de sa mère en pleurs, de la nature en deuil, des amis lI
sur la terre, tout cela est tragique parce que profondément hui
mais réconfortant aussi, puisque le Divin y apparaît.

De la croix où ton Sil sonda ce grand mystère,
Tu vis ta mère en pleurs et la nature en deuil
Tu laissas comme nous tes amis sur la terre,

Et ton corps au cercueil !

Au nom de cette mort, que ma faiblesse obtienne
De rendre sur ton sein ce douloureux soupir:
Quand mon heure viendra, souviens-toi de la tienne,

O toi qui sais mourir !

Cet accent atteint le sublime. Pour un moment, le poèt,

vraiment. Il n'y a plus d'être créé entre son âme et le Christ

la supplication monte pathétique, achevée peut-être dans ur

glot, mais de ceux qui font du bien vers Celui qui sait mourir.
Or, le vol du poète ne peut naturellement se maintenii

telles hauteurs. Il n'y a pas lieu de le regretter pour la beau
poème. Il redescend donc à son inspiration ordinaire. Me:

strophe suivante mêle à la piété une sensibilité mystique inquié'

et Jules Lemattre dirait qu'elle n'a rien de commun avec l'<
pur de Mme Guyon.

Je chercherai la place où sa bouche expirante
Exhala sur tes pieds l'inexorable adieu,
Et son ame viendra guider mon âme errante

Au sein du même Dieu.

Ceci est évidemment fort entrainant. C'est Béatrice enl

son Dante vers les sphères célestes. J'avoue toutefois que

recherche obstinée de la trace des lèvres d'Elvire sur le Cr

pour être touchante, n'en produit pas moins un certain désenel
ment après le sublime élan de la strophe précédente. Heu

ment le vers de la fin - Au sein du même Dieu - arrête le

dans sa chute vers je ne sais quelle substitution d'Elvire à Die

même. Mais les traits de ce genre font trop penser à Faust
tant au ciel en joie parce qu'il va y retrouver Marguerite, ei

ce que Goethe appelle en blasphémant-" l'éternel féminin qui

attire ".
Au reste, il ne faut pas trop insister, je l'admets. Lam

n'a jamais prétendu écrire là un traité théologique sur la fii



re : Il y eut d'ailleurs été assez mal préparé, dans ses amours, si
tiques qu'on les suppose, pour Julie ou Elvire, épouse du physi-
i M. Charles.

Mais c'est assez de censure sévère. Voici que le poèt., dans
besoin d'affection, du côté de la terre, va penser à l'amitié sim-

ment chrétienne. Il n'y a qu'à louer cette affection pure et
rée, qu'il souhaite d'avoir à son chevet d mourant

Ah ! puisse, alors sur ma funèbre couche,
Triste et calme à la fois, comme un ange éploré,
Une figure en deuil recueillir sur ma bouche

L'héritage sacré.

Serait-ce l'apparition de l'épouse chrétienne, de la femme forte,
l'ange du foyer, triste et calme à la fois ? Je voudrais le croire
is les mots " de celui à celui " me déroutent. Cher grand poète !
te suprême consolation s'il l'attendait, lui fut refusée. Il
vécut six longues années à Mme de Lamartine, qui mourut en
i 1863 dans l'étroite maison de Passy, où Lamartine était lui-
[ne perclus de rhumatisme. Quand le cercueil de sa femme passa
ant sa chambre, il ne put même se lever pour le suivre.
Les deux dernières strophes résument les symboles contenus

s le Crucifix. Et vers la fin, l'on croit entendre des sons écla-
ts de trompette ou de clairon retentir sur la foule des disparus
ce monde.
C'est la pensée de l'immortalité, du triomphe sur cette tristesse

est la mort.

Soutiens ses derniers pas, charme sa dernière heure
Et, gage consacré d'espérance et d'amour,
De celui qui s'éloigne à celui qui demeure

Passe ainsi tour à tour.

Jusqu'au jour où, des morts perçant la voûte sombre,
Une voix dans le ciel les appelant sept fois,
Ensemble éveillera ceux qui dorment à l'ombre

De l'éternelle Croix.

Et l'on reste avec cette vision " de l'éternelle Croix" qui nous
d les bras, domine le poème et en achève l'unité.

Les souvenirs de saint Paul, parlant de la résurrection de ceux
ii dormierunt per Jesum" semblent bien chanter dans la mémoire
Lamartine, qui connut les beautés de la Bible dès son enfance,
ime ces consolantes paroles de l'immortalité chantèrent autrefois
w l'âme des Thessaloniciens " Nous ne voulons pas, mes frères,
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que, au sujet de ceux qui sont endormis du sommeil de la mort,
vous contristiez comme ceux qui n'ont pas d'espérance ".

Et, comment faire un reproche à Lamartine d'espérer revo
haut ceux qu'il a aimés ici-bas, quand le même langage de la
lui avait dit avec saint Paul : " Car le Seigneur lui-même, à la
d'un archange et au son de la trompette de Dieu, descendra du
et ceux qui seront morts dans le Christ ressusciteront d'abord.
nous qui vivons, et qui restons, quand les autres s'en vont,
serons alors ravis avec eux, et nous serons ainsi avec le Seig
Que ces paroles vous soient donc une consolation ". Thess.

* *
Après cet examen détaillé, il me semble à propos d'ouvrir r

tenant la perspective sur l'ensemble de la pièce. On peut s,
mander d'abord quelle en est la place dans l'ensemble de l'euv
Lamartine.

Le Crucifix est la plus parfaite du recueil des Nouvelles 1
tations publié en 1823. Lamartine avait alors trente-trois ans
pour être plus exact, on peut dire qu'elle en est l'un des somi
avec l'ode à Bonaparte dont le genre et l'inspiration sont tou1
férents, Le Crucifix était la 21, pièce ,l'ode à Bonaparte, la 3

Dans ses Premières Méditations publiées en 1820, comme

ses secondes, Lamartine chante les deux mêmes thèmes l'amo
la religion non pas toujours avec la précision d'un théologien
lastique, mais avec un inlassable enthousiasme, ce qui vaut n
pour la poésie lyrique, nous l'admettons sans peine. Dan.
Harmonies, publiées en 1830, Lamartine prétendait même ne
mêler de chant profane, mais il oublia ce dessein.

Le Cruciiz donc, par rapport i l'œuvre de Lamartine d'a
1832, peut être considéré comme représentatif de l'ensemble d
sentiments. Ce n'est pas du tout un accident dans son oeuv

Quelles en sont les sources ?
Je ne résiste pas au plaisir un peu malin de vous citer un pa

de Bossuet. Lamartine n'a guère aimé Bossuet chez qui, semble
la raison contrôle trop bien le sentiment au gré du poète : "

un de ces hommes que j'ai sur le cœur " disait-il en parlant de
suet. Il en parle avec un certain respect agacé dans un exorde
la vie de Bossuet (cf. Leutures pour tous). On peut toutefe
demander si Lamartine n'a pas été inspiré, dans son tablea:
derniers moments de Julie, par ce passage bien connu de l'On
funèbre de Madame la' Duchesse d'Orléans : " Elle deman(
Crucifix sur lequel elle avait vu expirer la reine, sa belle-mère, co
pour y recueillir les impressions de constance et de piété que cette
vraiment chrétienne y avait laissées avec les derniers soupirs. ..



Ionsieur de se retirer parce qu'elle ne veut plus sentir de ten-
ise que pour ce Dieu crucifié qui lui tend les bras ... Il semble que
u ne lui ait conservé le jugement libre jusqu'au dernier soupir
afin de faire durer les témoignages de sa foi. Elle a aié en
irant le Sauveur Jésus les bras lui ont manqué plutôt que l'ar
r d'embrasser la croix : j'ai vu sa main défaillante chercher en-
ý, en tombant, de nourelles forces pour appliquer sur ses lirres ce
theureu.x signe de notre rédeiption n'est-ce pas mourir entre les
s et dans le baiser du Seigneur?

Si je signale ce rapprochement, ce n'est certes pas pour insinuer
accusation de plagiat, niais bien pour montrer comient de telles

as, même dissemblables, se rencontrent parfois dans la concep-
i et l'expression de la beauté.

lais, je me hâte de le dire, c'est dans la vie du poète, (u'il faut
r chercher la source et l'inspiration de cette élégie. Et je vous
lande pardon, si je suis forcé de dire dhins quelle hizarre cuisine
t élaboré le sentiment qui a conduit Lamartine à la suave poésie
nous avons lue. Au moment où il piublia ce poème, Lamartine

t marié depuis trois ans. Trois ans avant son iariage, on 1817,
vait perdu Julie qu'il appelle Elvire, épouse d'unîi vieux physicien
Charles. Revenu aux Eaux dAîx, en Savoie, il ne revit pas
- qu'il y avait aimée. Julie était à Paris, mourante. A <ette
que, en 18V, il composa sa pièce :" Le Lac de B.". Il n'assista
à la mort de Mime Charles à Paris. Mais son ami, Virieu, lui

orte à Milly, le Crucifix que le prêtre, l'abbé de Kéravenîant,
it mission de faire remettre au poète. Il est juste d'ajouter que
tartine avait appris à Julie à aimer le Crucifix. René l)<nii
ublié un volume intitulé : "Lettres d'Elvire à Lamartine ".

ýne rappelle l'avoir feuilleté à Fribourg. A la fin d'une lettre,
parle de la purification de l'amour divin et <lit : " Je sais mon-

! qui a peut-être inspiré le beau passage qu on a vu.
Virieu dans une lettre à Lamartine, lui donne aussi des détails

l'apparence de Julie après sa mort, sur sa bouche entr'ouverte,
yeux à demi fermés, l'expression céleste de sa physionomie. Il
:lone probable, d'après ce document, qu'avant d'écrire son poeme,
aartine a recouru à son casier de lettres.
Tout de même, le souvenir personnel n'est qu'un point d dé-

:, le " leit-motif " des Allemands, et Lamartine ne laisse subsister
la réalité que ce qui est nécessaire pour animer sa conception
-ae, sa méditation religieuse, et pour servir à l'émotion.

Il est certain que Lamartine avait beaucoup souffert de la
·t d'Elvire. Dans le journal des pensées intimes de sa mère, on
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lit ceci, à une page de 1818: "On dirait qù'Alphonse est abattu
quelque chagrin secret, qu'il ne me dit pas, mais que je crains d'
trevoir. . . Il faut qu'il ait perdu, ou par la mort ou autrement
ne sais quel objet qui cause sa mélancolie profonde."

Quoi qu'il en soit, cette douleur avait sans doute achevé d4
créer poète, puisqu'elle inspira " Le Lac ", d'abord, puis l'Is
ment, l'Invocation, et le Souvenir de ses Premières Méditations

Elle inspira aussi le Crucifix en 123. Mais ici, il y a une r
gnation, une sérénité plus grande dans sa vie.

Marié très raisonnablement et bien rangé, il se reporte volont
vers ce souvenir d'amour qu'il ne prend pas à mal, puisque sa po,
idéalise tout. Et je crois bien que, dès cette époque, avait d
faire dans son imagination, la confusion entre Elvire et Grazie
autre personnage féminin célébré par Lamartine, et qui est plu
une fiction poétique qu'une réalité. Voilà pourquoi il est imposs
d'établir à quel degré la réalité est transportée dans ce poème, s
tenir compte de ses confidences. La femme idéalisée, sans cc
pour ainsi dire, est, à ses yeux, la vraie raison de vivre, de regre
cette vie qui s'enfuit, d'aspirer à celle qui ne finira point, et d(
réunir à elle au sein de Dieu. C'est, du reste, ce qu'on a appel
panthéisme de Lamartine, s'il est vrai que pour lui, la nature
dans celle qu'il aime : Un seul être vous manque, et tout est
peuplé, disait-il dans l'Isolement.

Je ne demande rien à l'univers
Mais peut-être au delà des bornes de sa sphère
Ce que j'ai tant rêvé paraîtrait à mes yeux.

Quelle est l'émotion essentielle qui se dégage de cette pièce?
Ceci dépend évidemment de bien des choses. Le mufle

enrage à la seule expression d'un sentiment chrétien sera ph
désagréablement impressionné à la lecture du Crucifix. L'incroy
qui tache à être objectif admirera l'hymne, comme s'il tradui
une pieuse rêverie mythologique. Il se laissera bercer par le rytl
et l'émotion se réduira pour lui à celle que donne le spectacle '
amour humain idéalisé jusqu'à devenir mystique. Ces points
vue sont ceux d'hommes qui n'ont ni le monopole du goût ni d
sincérité dans la critique. Nous restons libres dans nos imp
sions. On est touché de l'effusion affectueuse de l'âme du p<
envers cette morte dont il garde l'image comme celle d'une app
tion angélique trop tôt envolée. Mais n'a-t-on pas égalemen
droit d'être touché de ce qu'il y a de consolant dans la certiti
l'immortalité où se complaît le poète en face du crucifix ? Non
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:e Le Crucifix n'est pas un trompe-l'eil pour eacher un chant
otique. Quand Lamartine, vieilli, mettait cette pièce dans son
cueil, " Lectures pour tous " sa conviction sincère était, il me
mble, que l'émotion essentielle chez les lecteurs du morceau serait
-dification. Il n'a pas eu tort : C'est bien une méditation reli-
euse avec un motif humain.

Ce point admis, il devient plus facile de préciser le carartre

rhétique de la poésie de Lamartine. La beauté de cette poésie
nsiste en ce qu'elle spiritualise en quelque sorte la matière, saisit
Lns les choses de la nature physique et de la vie réelle les analogies
orales et use volontiers de ces transpositions.

Tenez, c'est l'inverse du procédé de Victor Iugo qui, le plus
uvent, rend les idées - quand il en a - par des images et donne
ix abstractions des formes concrètes.

En un mot, c'est à cette pièce que semble s'appliquer le mot de
ustave Lanson parlant de " cette poésie presqu'immatérielle ",
t cette définition descriptive, un peu fantaisiste de Joubert : " Les
aux vers sont ceux qui s'exhalent comme des sons ou des parfums".

Le caractère moral de la pièce est déjà indiqué par là même.

la fin de la morale est de donner à l'âme le contrôle sur les ins-
iets mauvais et sur la matière, une poésie môme d'inspiration

atimentale, est éminemment morale, dès lors qu'elle exprime ce
ritiment sous sa forme la plus idéale, la plus spirituelle. Et, au
int de vue chrétien, - le point de vue le plus profondément hu-
ain et le plus sainement moral il n'a qu'à louer une poésie où
sentiment s'épure au point de s'élever de l'être créé jusqu'au <'réal-

ur, fut-ce avec quelques soupirs trahissant les attaches à cette
rre, où, en somme, le poète trouve qu'il fait si bon de rêver, de
anter et même de pleurer !

Chs Nodier écrivait en guise de préfae aux //armonies de
unartine une phrase qui peut bien s'appliquer à notre extrait des
quvelles Méditations " Chez les Anciens, ce sont les poètes qui
it fait les religions. Chez les modernes, c'est la religion qui crée
fin les poètes ".

On ne pouvait faire un plus bel éloge au romantisme de la
eilleure époque. Et Théod. Jouffroy applaudissait de cette façon
la poésie spiritualiste de notre poète : " Lamartine est le plus
and poète de son siècle, parce qu'il a su développer dans le plus
latant langage les problèmes les plus élevés et les plus abstraits de
philosophie."

Ce jugement hyperbolique s'explique. Il était naturel que la
iilosophie spiritualiste accueillit avec joie cette poésie qui la pro-
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pageait et la répétait avec tant de sincérité et d'harmonie.
le chant du Crucifix, tout en étant mélancolique, n'est pas tr
de doutes, conne ces éloquents blasphèmes que Lamartine
plus tard sur la Providence, Jouffroy, à cette époque, ne s'en
quait pas : il n'avait pas encore subi cette fameuse nuit où
sa foi.

Je me suis appliqué à mettre en évidence l'art de Lam
par l'examen détaillé d'un extrait bien connu et par quelques
çus sur l'ensemble de ce poème. S'il m'était permis de tout rý
en me servant de la division archaïque des rhéteurs du boi
temps, je dirais : Au point de vue de l'invention, ce poète n'
eu à chercher très loin son sujet. Il l'avait vécu presque
lettre. Et c'est ce qui explique la sincérité de son émotion
chante son amour ou qu'il exhale sa prière et son espérance

Au point de vue de la disposition, le cadre du poème est il
in Crucifix dont la contemplation ouvre une perspective tour

sur un souvenir intime et une plus vaste perspective sur l'aven
rieux qu'espèrent l'optimisme foncier et la foi du poète, api
horreurs de la mort : plan très simple, d'une belle unité, et
suggestion abondante.

Enfin, l'examen de l'élocution nous a permis de constater
poète dans des mots simples, sans recherche, d'une belle venu
entendre un chant savamment rythmé, et qui doit être exé&
M-voix comme une psalmodie discrète, Le poème a l'harmon
le style est à l'unisson du sentiment. Il a le nombre, c'est-
cette disposition des mots et des propositions qui donne à la st
quelque chose de pondéré et d'achevé qui satisfait l'oreille.

Il a enfin le rythme savant : les syllabes accentuées et lh
labes atones s'y succèdent de manière à rendre le vers aussi
dieux que la musique nmême. Cette mélodie est même si doue,
chantante par elle-même, qu'elle gagne à n'être pas mise en mi
coinme l'a été Le Lac car elle a tout avec elle. Et tous ces m
je pense, suffisent à ranger Le Crucifix au nombre des œeuvres'
les plus exquises, de celles qui prouvent combien la poésiegaj
respecter la vérité chrétienne et la morale.

A Mâcon, sous les arbres du boulevard qui longe la Saôn<
vu la statue qu'on a élevée en 1890 à Lamartine. Il est de
la tête au ciel, dans son attitude d'orateur des grands jours de
Il a l'air de symboliser l'idéal, contre certaines vulgarités de 1
litique française.
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A Monceau, je l'ai revu encore sous les arbres, en face de lhuni-
maison où la retraite de sa vieillesse a tant peiné. On l'a re-

ýsenté assis. L'homme de lettres se repose dans un fauteuil ;
i chien est couché à ses pieds. Le poète médite. C'est encore
n des aspects de cette grande vie.

Il est un autre aspect de cette vie d'artiste que l'art français
. pas encore immortalisé. Et je crains bien que le monument que
urais souhaité voir ne reste jamais ébauché que dans l'âme de ses,
ýteurs chrétiens. C'est un Lamartine, jeune et beau étreignant

Crucifix, pendant que son regard attendri regarde là-haut vers
sphères où l'attend la beauté créée qui a guidé jusqu'à Diei sa

usée, et qui lui a inspiré ses incomparables Méditations.
Puissent ces modestes leçons vous rendre autant de services

c le souhaite ma bonne volonté aux prêtres éducateurs.
Nous sommes solidaires dans notre oeuvre. Nous voulons

aner à la société, autre chose que d'habiles bavards. Nous aspi-
is à susciter des âmes fortes, capables d'une action puissante, cha-
1e dans sa sphère, auprès de la société où elles auront à se mou-
r. Or, nous avons vu que notre œuvre serait vaine, si nous n'am-
ionnons de leur inculquer l'amour du vrai, du bien, du beau, en
élevant vers Dieu, notre fin.
Il me semble donc que notre action serait bien forte, si chaque

ir, elle était surnaturalisée par la prière, et soutenue auprès de
eu par l'échange de nos suffrages et à la Sainte Table et à l'Autel.

Dans ces conditions, nous aurions plus de courage pour accepter
is les jours le crucifiement volontaire qui consiste à nous remettre
face des mêmes tâches obscures des mêmes dévouements sans

,ire apparente et payés parfois d'ingratitude ou d'échecs humi-
uts. Car nous avons la certitude de travailler sous l'oeil d'un
itre infiniment bon, et qui tôt ou tard féconde le travail fait à sa

:ne.
Et nous supporterions avec moins d'angoisse le poids de nos

ponsabilités, convaincus, après tout, que nous n'aurons pas fait
ivre inutile au service de Dieu et de la patrie canadienne. le jour

épuisés par notre labeur, nous devrons quitter nos chèrs élèves
rejoindre

Ceux qui dorment à l'ombre
De l'éternelle Croix.

GEonous CoURHe5NEs, ptre

~Séminaire~ de Xicolet.



EXPLICATION DES AUTEURS

Nous croyons utile de rappeler, avec la publication delag
partie dlu programme directif commencé il y a trois ans (Vol.
p). 114, n . 8, p.- 29 2), q ue ce programme n'a rien d'obligatoi re.
si l'on veut se donner la peine de revoir les deuûx séries prée
on constatera que le tout " offre un enchainement gradué
sages les plus remarquables des littératures

TROISIÈME SÉRIE (année 1918-1919)

AUTEURS BIBLIQUES

CLASSE DE SECONDE Oxi BELLEs-LETTIRES

RUTH (C. 2). - Ruth & Booz,
Rois, liv. 4e. (C. 11) - Athalie.
PsAtUmES, 71, 2, 127.
Eze(crnIE. (C, 37) - Vision des ossements.
APOCALYPSE (C. 18). - Chute de Babylone.

AUTEURS GRECS

S. Gu*e,(. de NAZIANZE. - Éloge des Machabées : langage
chabées et de leur mère en face de la mort, ch. IV:X.

P'LATON. - Phédon : la mort de Socrate (ch. LXIII à la fi
HOMkRlE. - Odyssée, ch. XI, Voyage d'Ulysse chez les.mer

152-224 et 285-565), édit. Ragon.

AUTEURS LATINS

CCÉ1RON. - Le songe de Scipion.
VIRGILE. - Enéide, VI, 335.
S. AUGUSTIN. - Confessions, la Vision d'Ostie (Monier, c

ei. de troisième).
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[ORACE. - Odes. Liv. 111, 22 (30) Exegi monumentuni. .ý
liv. IV, 6 (7), Diff ugere nives... ; Epîtres, Liv. L, 14 ; Nullive

silvarum et mihi... ; 16, Ne perconteris, fundus meum...

AUTEURS FRANÇAIS (1)

ýOILEAU. - Art poétique, chant Ill ; Satires, XI, à M. de Valin-
couir.

.A FONTAINE. - Fables, liv. 111, 6, Le Lion et le Moucheron;,
Le Lion et l'Ane chassant ; liv. VII, 6, le Coche et la Mouche;
liv. VIII, 4, le Pouvoir des fables.

,ORNEILLF. - Le Cid, rôles de Rodrigue et de Chimène.
ýACINE. - Iphigénie, rôle d'Iphigénie.
5ioLIÈRE. - Les Femmes savantes :la scène du sonnet, tirades

de Chrysale (théorie sur le féminisme).
[ELLO. - Le rire et les larmes (L'homme).
E17ILLOT. - Les deux frères (Libres-Penseurs, préface). - Por-

trait de lui-méme (Historiettes et Fantaisies : L'épouse imna-
ginaire).

AIMARTINE. - Bonaparte. - Le Crucifix.

AUTEURS CANADIENS

DMoND) Roy. - Canots et canotiers d'autrefois (Rlist. de la Yfigneu-
rie de Lau'.on, V. 3e~2).

DECELLES. - La vie canadienne sur les bords du Richelieu
(Cartier, 20).

AitRE CoNAN. - Ville-Marie (L'Oublié, 5).
BktEI3Aici{EmiN. - Avril boréal. -La cloche de Louisbourg

-Rayons d'octobre (Floraisons mututin aies).
"ILLIAM CHAPmAN. - Extraits de L'Erable (Les Aspirations, 243)

- La Beauce, (Rayons du Nord, 215).
MILE NËLLIG AN. - Le Vaisseau d'or (Reuvres, 6). - Notre-Dame

des Neiges (id. 110). - Sérénade Triste (id. 150).

AUTEURS ANGLAIS

OLDSMITH. - The deserted village.
~UKIN. - The nature of Gothic (Edit. Morel, Hachette).
EECIIR-STOWE.-Unele, Tom's cabin : la chasse aux esclaves.

(1) La plupart des textes français développent, dans cette troisième série, l'idée
la mort et de l'immortalité (point de départ :le rôle d'Êpbigénie).
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('.LASSE, DE RHÉTORIQUE

AUTEURS BIBLIQUES

JIYDITH. (C. 16). - C'antique de Judith.
J oi (C. 39). - M\lerveilles de la création.
P8SAÀ -M E. - -7 9, 6, ,-)0.
I8ÀIE (C. 9). -- Naissance du Messie; (C. 50) La passion.
Luc (C. 24). - Les Pèlerins d'Emmatjs.

AUTEURS GRECS

S. BASILE. -Homélie aux jeunes gens sur l'étude des aute
fanes, lère partie (édit. Verni).

PLUTARQUE- - Vile de Cicéron : l'agonie (ch. XLVI à la f
le parallèle entre Démnosthène et Cicéron.

Tniu4cYLi»j_ - Oraison funèbre prononcée par Périclès,
XI, (é,dit. Hlauvette, cf. Girard . Etude sur.Thucydide,

HloMEREt. Iliade, chiant XV :mort de Patrocle (vers 592 E

DtMà,OSTulkNE. - Ile Philipp., ch. VI.
PLATON. - Criton : prosopopée des Lois XI-XVIII. -

allégorie de la caverne (édit. Alliance, Pages choisies).

AUTEURS LATINS

TTr,iv, - Con4ciones, liv. XXVI : Vibius, Virius exlý
sukqide les sénateurs Camipaniens.

SALLUSTE. -- Conjuration de Catilina : discours de Cés
l'affaire des comiplices de Catilina,;, réfutation de e
par Caton (dans Salluste, discours choisis, fraginex
Masselin, Edit. Delalain, cf. Boissier : Conjuration ç,
lina).

CiOéýRoN. -- La quatrième Catilinaire, 'les ch. IX, X, XI
céron, oeuvres choisies par R. Beauchat, Paris, H-a.tie
p. 289.

S. Jiý,RômE. - Exhortation à la vie solitaire (Monier, PF
l'Église latine, ci1, de Troisième, P. 83).

S. PAuLiN de NoLE. Exhiortation aux études sacrées (id.,
TA CITE. - Annales, liv. XIV': incendie -de Rome sous Né

44) ; mort de Sénèque (584»5.
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AUTEURS FRANÇAIS

SIUET. - Oraison funèbre d'Henri Angleterre :exorde, p>ortraits
de Cromwell et Charles 1. - Sermion sur l'honneur dut mnonde
exorde.
r.iù,oN. - Télémaque, description de l'Elysée, liv. XIX.
cAL. - Pensées, les deux infinis (Edit. Margival art. 1).
FONTAINE. - Fables, liv. t, 13. La mort et le malheureux
14, La Mort et le bûcheron.,

BRiUYIùRE. -Caractères, ch. XV :Des esp>rits forts, les quatre
premières pages (Edit. Julienl,_p. ;365 ,édit. Calvet, eoll. Science
et Religion).

LTEAVBRIAND. -Discours d'liéroclès, de Syvimaque et <l'Eu-
dore (Les Martyrs, liv. XVI).
_%IAISTRE. -,La langue latine (Du pape, liv. I. e. 20).
,o. - Oceano nox. - Napoléon Il.

AUTEURS CANADIENS

,1NE.,AU.- Réponse à Lord Ayliner (Papineau, par Decelles,
los).

,FRI D LAURIER. - France et Canada' (Conf. et Discours <lde nos
Homm,?res publics en France, par Bellerive. 14).

r L.-A. PA&QuET. - L'Eglise et le problème des langues natio-
nales (Discours et Allocutions, 274). -La langue façiee
L'Église dtu Canada (id., 28,5).

JOND DE NEVERS. -Le millionnaire américain (L'Anaéri-
caine, 1, 188). - Pourquoi les Canadiens des États-U'nis doi-
vent résister à l'assimilation des races (id., 1, 365).

,anx BouRAssA. -Les droits du français au Canada (Confé..
renresur la la'ngue française au Canada, 8). - La langue et l'unité
nationale (id. 34).

AUTEURS ANGLAIS

ýKEspEAnE. - Macbeth.
A.CKERAY. - English humorists:. Addison (édition Tachnitz,
pp. 77-102>.

BsaiiER. -The Bunker llI Monument Oration (édit. Scott
Longuna ns).



ELIOT OU BRYCE?

LEQUEL A RAISON?

L'article que nous offrons.aujourd'hui aux lecteurs du Bi
ne manque ni d'importance ni d'actualité. Il traite de la qu,
des humanités classiques, mais à un point de vue tout à fait si
Nous nous proposons de prendre deux tracts que vient de pub
General Education-Board de New-York, d'en donner une tradi
fidèle et d'en tirer une conclusion générale.

Ces tracts, publiés en 1917, sont d'homnes bien connus
Eliot fut pendant de longues années (1869-1899) président dE
vard; il est le créateur et l'apôtre de l'électivisme dans l'ens,
ment. Il a été longtemps professeur de chimie et de mathéinat

M. le vicomte Bryce, qui est maintenant un vieillard, a r
des charges publiques très importantes. Il fut Ministre
gleterre, professeur d'Oxford, ambassadeur aux États-Unis.
docteur de plusieurs universités américaines et européennes,
bre étranger de l'Institut de France.

A ceux qui pourraient s'étonner de voir mis en regard
opposition un américain et un anglais, qu'il nous suffise de dir
les deux se sont toujours occupés des questions d'éducation,
qu'à des titres et à des degrés divers. En plus, comme M.
a vécu pendant plusieurs années aux États-Unis, il a été certaint
à même de se familiariser avec les idées courantes de ce pays

conséquent lorsqu'il parle du latin et du grec, il est au fait
que pensent nos voisins. Son opinion aura donc cet ava
d'avoir été à l'épreuve et d'en être sortie plus forte et plus
vaincante. C'est d'ailleurs ce que croit le General Education.
puisqu'il a publié à la suite l'un de l'autre les travaux respect
ces personnages éminents.

Nous ne pouvons nous en désintéresser. Il nous est d',
profitable de savoir ce qu'on dit autour de nous sur des que
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;si graves. De plus, dans les Provinces anglaises du Canada et
x États-Unis, l'on semble regarder d'un oeil plus ou moins suspect
confiant notre cours d'études. L'on y est enclin à le juger peu

Ltique et incapable de produire des hommes outillés pour les
tes de la vie. Nous donnons tant d'heures à de vieilles langues
ertes, nous reproche-t-on, et nous négligeons tant de matières
ine si haute utilité

Malheureusement il arrive que ces critiques superficielles et
isses trouvent ici même, au milieu de nous, des esprits trop bien-
llants qui les accueillent et les propagent. Nous n'osons espérer
convaincre de leur erreur ! Si toutefois nous arrivions à les faire

léchir et modifier des jugements trop sommaires et tranchants
aose de cette raison, assez forte après tout, qu'un homme aussi
npétent, aussi distingué, aussi universellement connu par son
te savoir et sa haute culture que le vicomte Bryce, se charge de

ýntrer qu'en définitive nous avons une bonne méthode pour ins-
ire et former. sinon des chercheurs d'or, du moins des gens cul-
és dans le meilleur sens du mot, nous serions satisfaits.

Quant à M. Eliot, il est opportun d'en examiner les opinions.
seraient-elles pas la source, combien abondante ! où s'abreuvent
anes avides de changements et d'innovations ? Nous allons

is-mêmes les y conduire à cette source pour leur bien prouver
nous en connaissons l'existence et la nature, que, si nous refusons

nous y arrêter, ce n'est pas par légèreté ou entêtement, mais, au
itraire, par principe et après étude approfondie de la matière.
on la belle et énergique expression de Bossuet, si nous côtoyons
>éril sans y succomber, c'est que, le voyant, nous savons et voi-
s l'éviter. Assez d'autres ont faitla triste expérience de ces inno-
.ions coûteuses et si déplorables dans leurs résultats

Nous avions d'abord songé à ne traduire que de courts extraits
travail de M. Eliot ; mais cela jette une si vive lumière sur les
tiques et les conceptions américaines au sujet de l'enseignement

nous avons cru qu'il serait fâcheux d'en retrancher quelque
se. Aussi nous le citons tel que nous l'avons trouvé ; s'il nous
ive de le résumer, nous ne changeons ni sa marche ni son argu-
ntation.

L'on verra par soi-même que si M. Eliot parle d'une question
s particulière : du latin pour le B. A., il n'en a pas moins, poussé
- le besoin de sa cause fait une critique générale des langues an-
jnes. Nous avons donc dû intervenir et faire des observations
sonnelles. Il va sans dire que nous nous sommes renseignés aux
illeures sources pour ce travail délicat.
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Avant d'assumer notre rôle de traducteur, nous tenons
deux remarques préliminaires. Dans cette première partie, 1
signifie le cours universitaire de la Faculté des Arts et corr
à peu près à nos classes de Belles-Lettres, Rhétorique, Philo
Le High-School et l'Académie sont des écoles d'enseignement
daire et équivalent à peu près à nos classes de grammaire et
sification. -

Par système électif ou électivisme, que M. Eliot, en boi
introduit dans la discussion, il faut entendre cette métho<
moderne, par laquelle l'élève est indépendant de tout prog
fixe. Il s'en fabrique un lui-même, guidé par ses gotits
de certains professeurs. La seule contrainte à sa liberté, c'e:
doit se plier à un certain groupement de matières. Là encore
cause première, en définitive, par le choix même qu'il a fait d
tières principales. C'est en somme un peu le libre examen
porté dans le domaine de l'enseignement. Par la voie plu:
des études qu'il aime, l'étudiant arrivera sûrement à la
convoitée.

Nous nous effaçons maintenant pour laisser le cham
à M. Eliot qui veut prouver que le latin (du grec il n'e
question) ne doit pas faire partie intégrante du B. A.

Que se passe-t-il dans les Universités, se demande M.
En voici 76 prises parmi les principales et réflétant alors l'
moyenne des Universités américaines sous le rapport di
pour le B. A. Elles se divisent en 5 groupes. D'abord cel
n'enseignent pas de latin (évidemment pas de grec) ; ellq
au nombre de 38. Puis viennent celles qui exigent du lati
leinent pour entrer au College ; 9 constituent cette catégorie,
lesquelles Harvard et Yale. Ensuite apparaissent deux i
tions qui n'exigent pas de latin pour entrer au College, n
College même exigent ou du latin ou du grec. Des 27
22 exigent le latin comme matière d'admission et d'étude au
et les 5 autres exigent le latin et le grec, parmi lesquelles s<
l'Université de Princeton (Woodrow Wilson en fut président

De cette énumération l'on peut donc conclure que le latin
me matière enseignée au College, est disparu dans la grande i
de ces institutions et que plus de la moitié n'imposent plu.
étude aux maisons d'enseignement secondaire. Ensuite, l'o
dire que la position de la minorité qui exige le latin comme r
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Ldmission, niais non d'enseignement au College est anormale et
nporaire. Ainsi à Havard, par exemple, la seule différence entre
candidat pour le B. A. et un candidat au B. S. c'est que le pre-

er doit subir un examen sur le latin pour être admis àu College :
rès, rien ne sépare les deux étudiants. De sorte que quand Ilar-
rd aura aboli cette condition, le B. A. pourra disparaître au
)fit du B. S. Ce qui du reste est arrivé à ('olumbia récemnment.

L'étude 'de ces Universités nous prouve dc plus que la plupart
i institutions d'Êtat n'exigent plus le latin pour le B. A. Ce sont
général les Universités dotées qui persistent à conserver le latin.
raison directe en est que les Universités d'État veulent rester

contact avec les Higli Schools publi s. Ceux-ci ont presque par-
it cessé d'enseigner le grec et n'enseignent plus le latin qu'avec
e difficulté croissante. Leurs élèves sont généralement admis
College sur diplôme ; ainsi se maintiennent d'intimes rapports.

est ce qui fait que les institutions supérieures d'tat se tuontrent

érentes envers les inférieures et sympathiques à leurs difficultés.
A part ce motif, il y a cette conviction de plus en plus forte que

tude du latin est inopportune dans une démocratie qui désire
idre l'enseignement (education) secondaire et supérieur aussi
lessible que possible à tout élève capable d'en profiter. De plus
3 personnes sont persuadées qu'il est futile d'exiger du latin
i élèves ; car une étude qu'on doit leur imposer ne favorise en
n leur savoir ou même leur culture.

A côté des Universités d'État, il y a les Hligli Schools, qui y
versent leurs élèves. A côté des Universités dotées, il y a les aca-
mies -internats ou externats-qui leur préparent des étu-
wts. Ces académies sont d'un esprit conservateur et quoiqu'elles
ennent leurs élèves partout, elles les recrutent surtout parmi les
; ou petits-fils de leurs anciens élèves. On ne peut nier que dans
ir ensemble ces académies exercent une influence considérable
r l'enseignement (education) secondaire du pays et que cette
luence s'exercera, comme par le passé, en faveur des matières
des méthodes traditionnelles. La même chose doit s'affirmer

s collèges des Jésuites et de l'Église Épiscopalienne.
A l'est des Alléghanys, où il y a beaucoup d'institutions do-

rs, l'école d'enseignement secondaire est considérée comme pré-
ratoire au College et celui-ci contrôle ce qu'il doit exiger de ces
ýves pour les admettre. A l'ouest des Alléghanys, le High School
iste, au contraire, pour lui-même et non pour le College. C'est
»rs, au College à se conformer à l'enseignement des High Schools
[ veut rester en contact avec la masse du peuple.
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Le résultat de l'adoption partiella ou totale du système
dans les Universités a été de modifier les programmes d:
High Schools, mais plus dans ceux-ci que dans les Aea<
Le changement opéré consiste en ceci que l'élève doit chois
parmi plusieurs matières,-ce qui serait trop dispendieu:
l'école, - mais entre deux cours complets et différents doi
,est préparatoire à l'Université et l'autre, souvent appelé, Te
High School, au commerce ou à l'industrie. Il n'est pas q
de langues anciennes dans ce dernier. On peut objecter à
tème qu'il oblige des enfants de 14 ans à prendre une décisi
plus importantes, alors qu'ils n'en sont pas capables. Qua
académies, elles préparent au College et modifient leur prog
d'études en faveur de quelques élèves qui savent déjà qu'ils
pas au College.

Pendant que ces changements s'opéraient dans les t
sités, Colleges, etc., de nouvelles idées se faisaient a,
assez généralement, surtout au sujet de la fonction de l'
tion, des matières par lesquelles un jeune homme cultivé j

rendre le plus utile à son pays après ses études et trouver li
grandes satisfactions dans l'exercice de ses facultés.

En premier lieu, l'idée de culture s'est modifiée depuis
Aujourd'hui culture comprend la connaissance élénentai
sciences et fait grand casde l'histoire, de l'administration des;
publiques et de l'économie politique.

En deuxième lieu, malgrê le dédain avec lequel jadis
cueillit la parole de Herbert Spencer, il est manifeste aujoi
que la science est le savoir qu'il vaut mieux posséder non seu
à cause de ses effets sur le bien-être matériel du genre h
mais aussi à cause de son pouvoir sur les visées morales de l'
nité, de ses méthodes d'observation et d'induction, et de ,
fluence sur les possibilités d'une civilisation solidement étab
la justice, la sainteté des contrats et la bonne entente.

En troisième lieu, beaucoup d'éducateurs sont convainc
l'objet propre de l'enseignement (education) primaire, seco
etc., est d'abord de développer chez l'élève ses puissances d
vation par les sens, ensuite de lui montrer à retenir les obser,
faites, et enfin à lui montrer à en tirer de justes conclusion
dessin linéaire ou à main levée, par exemple, obtie
résultats. Pourquoi alors ne conduirait-il pas au Iligh
ou au College aussi bien que le fait le grec ou le latin? il
de méme de plusieurs autres matières. Il n'y a donc aucune
pour astreindre les élèves au grec et au latin pour être ba
es-Arts.
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Que l'on n'abandonne pas l'enseignement du latin, au con-
ire, mais qu'on en fasse une matière facultative dans les insti-
ions richement pourvues. Car avant qu'une longue expérience
prouvé que les méthodes et les matières nouvelles peuvent pro-

re des hommes aussi foits et aussi utiles que les anciennes, bien
familles préféreront voir l'expérience tentée sur d'autres enfants
sur les leurs. Seules voudront s'y risquer celles qui sont con-

neues de leur efficacité.
Ceci naturellement suppose que la connaissance du latin n'est,
indispensable à l'étude des civilesations anciennes et modernes,
littératures, des meilleurs systèmes de lois, des religions et des

i ultimes de l'humanité.
Les intérêts primordiaux de l'homme se trouvent surtout dans

religion, dans l'art d'administrer les affaires publiques, dans les
yens de gagner sa vie. Or la religion qui nous intéresse le plus
it pas celle d'Athènes ou de Rome, mais la judéo-chrétienne, et,
ir connaître celle-ci, il est inutile de savoir le latin, même le grec
l'hébreu.

Quant à l'art d'administrer les affaires publiques, il est vrai
Athènes a établi un gouvernement démocratique sur une notion
i particulière du démos ; mais les citoyens libres y étaient
très petit nombre comparativement aux esclaves et aux étran-
s sans droit de vote. Ce gouvernement, de plus, quand il faisait
guerre, tuait les prisonniers ou les réduisait en esclavage. et il
ilantait ses colonies de force. Un électeur ou un militaire d'une
nos républiques actuelles ne peut donc tirer aucun profit de cette
de.

Rome fut un exemple frappant de l'emploi implacable du pou-
r militaire pour des fins de conquête et aussi 'unification,
ce à des lois sages et à une habile administration, d'un empire
né de races différentes par la langue, la religion et les mo.urs.
mpire anglais tout de même nous présente un meilleur spécinen
n empire de ce genre - meilleur parce que plus vaste, plus
)le et beaucoup moins cruel. D'ailleurs à qui veut étudier les
itutions grecques et latines, pas n'est besoin d'en savoir les
-ues.
Quant aux moyens de gagner sa vie, personne ne songera à sou-

[r que le latin soit de nos jours directement utile à un artisan,
n cultivateur, à un mécanicien? d'autant plus que les moyens
iubsistance sont autres de nos jours qu'au temps de Rome ou de
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La doctrine qui veut que le latin soit indispensable po
connaître les grandes littératures du monde est difficile -

impossible-à établir devant des enfants dont la langue ma
est celle de Shakespeare et Milton, Franklin et Lincoln,
et Macaulay, de Scott, Burns, Tennyson, Emerson, LowF
littérature anglaise est incomparablement plus riche, plus
plus ample sous le rapport du fond et de la forme que la litt
de Rome et de la Grèce. Cette forme, si intéressante et si in
de la littérature anglaise - le roman et les historiettes-, é
conie chez les anciens. Les genres de la poésie et de l'élo
anglaises sont plus variés et plus beaux que ceux de R
d'Athènes. Les problèmes de la vie dans l'individu ou la
étaient plus simples dans l'antiquité et se résolvaient par
cours des passions-maîtresses de la nature humaine.
cette étude n'offre-t-elle à celui qui y cherche des règles i
duite qu'une direction défectueuse. Quand les peuples
comme dans cette guerre, des gouvernements revenir ai
tumes et aux passions barbares, familières au monde an
décident, poussés par l'indignation, que ce recul ne peut et
pas durer.

La langue et la littérature de Rome et de la Grèce serc

jours attrayantes pour les étudiants dont les goûts et les
sont surtout littéraires, et pour les professionnels de la litté:
mais il est certain que cette étude cessera bientôt d'être un(

obligatoire de l'enseignement secondaire et supérieur. Il y
d'histoires, de nouvelles sciences et de nouvelles littérature
grande valeur pour permettre à quelqu'un de croire que
puisse garder la place qu'il était acquise alors qu'il était la lai]
érudits place qu'il occupa:t alors aujourd'hui sans aucune ri
ce genre.

Il est fantaisiste d'affirmer que pour comprendre les

tions grecque et latine et pour goûter les historiens, les philo
les orateurs de Rome et d'Athènes, il faille être capable de
latin et le gree. La substance de ces œuvres nous est don
les traductions ; elles nous font perdre les délicatesses, les

du style et de l'expression, désespoir des experts. Mais c
force pas, pour cette raison, les élèves récalcitrants
inutilités ou à des impasses ! Ce qui arrive pourtant qu
College exige une langue pour l'admission et ne l'enseigne pi
la suite (Harvard).

Combien d'élèves poursuivent leurs études de latin, qi
prescriptions du College ne les y obligent pas? Bien peu,



vdoin et à Yale. Le cas de lUniversité de Chicago est typique;
I. A. est conféré aux seuls élèves qui étudient le latin et le grec,
e B. S. et le Ph. B., aux autres.
En 1916 sur 522 bacheliers, 24 (4.6 pour cent) seulement rece-

mnt le B. A.
L'on affirme souvent que l'étude du latin donne à l'élève une

-iplîne intellectuelle impossible à obtenir autrement, discipline
ticulièrement utile à ceux qui n'ont pas de goût pour cette étu-

Comme question de fait, sans doute il est souvent arrivé que,
s les écoles d'enseignement secondaire, les élèves aient acquis
le latin leur meilleur entrainement, parce que les professeurs de
a étaient les meilleurs. Les écoles classiques ont été supérieures
meilleurs ont été leurs professeurs. Petit à petit, depuis 40 ans,
professeurs de langues modernes, de sciences, se sont formés;
peuvent soutenir la comparaison et enseigner aux élèves à obser-
à penser, à se souvenir grâce aux matières nouvelles aussi bien
les professeurs de latin par les matières traditionnelles. Du

ns ils le croient et bien des parents croient qu'on devrait leur
ner l'occasion de le prouver en abolissant cette prescription du
n pour le B. A.
Par la formation de bons professeurs pour les matières nou-

es, l'on est arrivé à comprendre mieux la manière d'obtenir des
res une application intense, une attention soutenue et un tra-
l intellectuel très ardent. L'on reconnait généralement aujour-
i que les enfants, comme les adultes, n'apportent ces disposi-
is que pour les matières et les objets qui les intéressent vive-
it. Mieux vaut don< former le goût ou susciter l'émulation par
térét que par des punitions et des contraintes :
Les changements opérés en font prévoir d'autres. Jadis pour

rer à Barvard, il fallait du grec, du latin, des mathématiques
nentaires et les premiers éléments de l'histoire et de la géogra-
r anciennes. C'est ce qu'exigeaient les autres universités à peu
s et ce à quoi préparaient les maisons d'enseignement secondaire.
ourd'hui, l'élève qui veut entrer à Harvard a le choix parmi 28
t.ières, pourvu qu'il se soumette à la loi des groupements. Ce-
dant pour tout candidat au B. A., l'étude préalable du latin
nécessaire et pourtant 38 universités ne la prescrivent plus.
Nous ne sommes plus au temps où l'oeuvre principale des Uni-

sités était d'instruire les jeunes gens pour l'Église, le Barreau
L'État et où ces jeunes gens avaient besoin, ou du moins le croy-
it, d'une connaissance parfaite du grec et du latin. Mainte-
t ce qu'on demande aux Universités, ce sont des jeunes gens
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outillés pour l'utilité publique de nouvelles démocrati
industriels, des financiers, des journalistes, des ingéniet
Les générations nouvelles ne seront pas inférieures à leur:
cières. Avec une culture plus variée et plus forte, leurs eh
teront à un niveau plus élevé de vigueur corporelle, de r
intellectuelle et de qualités morales.

Le travail se termine par un tableau de 20 pages où est
ou non, selon le cas, le nombre d'heures et d'années de 1
requiert chacune des institutions étudiées au début.

II

Une lecture même superficielle de cet exposé nous révé

évident que nos adversaires et nous, nous ne parlons pas le mêr

ge, nous n'avons pas des choses la même conception. Pour n

cation a ce sens que l'homme, développé dans son être mo

bien qu'intellectuel, est mis en contact avec le monde de 1

pour devenir apte à le saisir, l'étudier et le maitriser. P(

éducation signifie prise de possession du monde matériel pu
me pour l'exploiter et en tirer un profit immédiat. Ils pr,

que c'est la méthode la mieux appropriée à un siècle de

pour fournir à la société des êtres capables de lui être utileý

affirmons que c'est rabaisser l'éducation que de lui donner ur

aussi restreinte et utilitaire et que d'ailleurs nous croyon

ment que nous servons les intérêts les plus vitaux de l'éti

formant des hommes qui savent penser, réfléchir et com

La divergence d'opinions se rattache donc, en somme, à m

sition de vues sur l'essence de l'éducation et de ses fins

Nous pourrions aller plus loin et soutenir que le terme éduca

dans le sens que nos adversaires lui prêtent n'est plus éducati

instruction. Comment interprêter autrement des associa

mots comme celles-ci : " primary, secondary educatio:

encore : " power to apply oneself and to work hard menta:

main object of education " ? C'est le mot de Condorcet

pratique : l'éducation publique doit se borner à l'instructii
En second lieu, nous pourrions dire après Brunetière

cation et Instruction) que ce que l'on fait pour l'instructi

prise dans ce sens, on le fera contre l'éducation. L'ins

n'est plus la culture désintéressée ni, comme on le disait ja<

richissement ou l'ornement de l'esprit, mais la seule utilité



i s'instruit. Tandis que l'éducation doit placer l'homme en face
ses responsabilités et de ses devoirs envers lui-même, ses sen-

ibles et son Créateur, l'instruction, pour quelques-uns, ne recon-
.it à l'homme qu'un seul devoir : celui de vaincre dans la lutte
ur la vie, de faire son chemin ou sa trouée dans le monde. Aussi
yez-les *însister sur l'outillage pour ces combats qui mènent aux
ecès et à la richesse, sur les idées particulières ou professionnelles
i divisent et faire peu de cas des idées générales qui rapprochent
qui unissent. Chez nous, l'éducation enveloppe l'instruction

lui donne du souffle, une âme ; chez eux, l'éducation est une reine
chue à qui le nom seul reste comme dernier vestige de son ancienne
lendeur. Cette mise au point, cet énoncé de principes, étaient
cessaires pour déblayer le terrain de fâcheuses équivoques et pour
iblir clairement les positions. Abordons maintenant la thèse de
. Eliot dans ces différentes parties.

Une constation s'impose de prime abord, c'est que cet adver-
re impitoyable du latin et du grec reconnaitunesorte deprise de
ssession déjà ancienne de ces langues dans la formation de l'élèxe,
isqu'il les qualifie " de méthodes et de matières traditionnelles ".
est donc implicitement avouer que ces bons vieux idiomes clas-
ues doivent avoir une certaine valeur au point de vue de la cul-
-e de l'esprit et de la volonté, vu que des siècles en ont fait l'ex-
rience, en ont goûté les fruits et se sont déclarés satisfaits des
ultats.

Mais pour M. Eliot ce caractère traditionnel qu'il accorde vo-
itiers aux langues de Rome et d'Athènes ne l'inquiète pas, car il
iute'immédiatement que ce qui était bon autrefois ne l'est plus
nos jours, que les choses ont changé et qu'il nous faut laisser là
routes démodées du savoir et nous engager résolument dans les

ntes avenues des sciences pratiques.
Nour pourrions faire observer que ce même M. Eliot a été

idant trente ans président de Harvard. Il a eu pleine et entière
arté de faire prévaloir ses opinions. Qu'est-il arrivé ? Harvard
scrit encore le latin ! Devons-nous de là conclure que cette
ieuse et importante institutution s'est laissé guider par la routi-
plutôt que par l'intérêt de ses élèves ?

Il y a plus. Si nous analysons bien la première raison pour
uelle M. Eliot veut voir disparaître les prescriptions du latin
ir le B. A., nous arrivons à ce résultat étrange et surprenant: que
it parce que les High Schools ne l'enseignent plus ; et pourquoi
l'enseignent-ils plus ? Parce qu'ils trouvent difficilement des
fesseurs ! Les High Schools ne donnent à leurs élèves aucune



instruction en grec ou en latin ; et leurs élèves doivent être
élèves ; donc que nos programmes se conforment à cet état de
ses. Voilà 'réduit à sa plus simple expression, l'argument fort
litaire de M. Eliot. En quoi cela peut-il prouver que le latinet le
n'ont aucune valeur éducationnelle ? Le nombre et la pratiqu
maisons secondaires seront-ils en cette matière le dernier. critèr
vérité? L'heure sera-t-elle venue .d'appliquer aux Universités i
ricaines ce mot fameux que l'on attribue à un homme d'état
glais : " Je suis leur chef ; donc.. . je les suis? " Nous croy
jusqu'à présent que c'était aux maisons dirigeantes à diriger et
pas à être dirigées.

L'on serait presque tenté de croire que M. Eliot a senti la
blesse de cet argument et qu'il a voulu l'étayer d'asseri
plus à la mode du jour. Le latin, nous apprend-il, est
étude inopportune dans une démocratie avide de donner à la
nesse capable d'en profiter les avantages d'un enseignement
condaire et supérieur. Nous sommes tous en faveur de la difft
de l'enseignement, surtout dans une démocratie. Est-ce là
raison pour abaisser l'éducation au gré et aux caprices du pei
au lieu d'élever celui-ci au niveau d'une instruction vraiment
périeure ? S'il est un état qui demande une véritable aristoe
intellectuelle, c'est une démocratie. Etant arbitre de ses
tinées, le peuple, s'il a besoin de juger pertinemment les questions
proposées, a besoin de chefs qui le guident sûrement dans la voi
progrès. C'est pourquoi nous réclamons au moins pour ceux-
culture que produisent les langues anciennes.

M. Eliot insiste en disant que des personnes (qui ? pourq
il n'en dit rien) sont convaincues que les prescriptions du
sont futiles; c'est-à-dire qu'elles ne favorisent en rien la eul
ehez l'élève, surtout quand il faut les lui imposer de force.
nous tombons dans l'électivisme, qui nous intéresse fort pet
Canada. Bornons-nous donc à la première assertion. N'q
pas remarquable qu'après avoir affirmé que " des personnes "
de cet avis, M. Eliot reconnait immédiatement après le fait géi
que dans leur ensemble les institutions dotées sont en faveur
matières traditionnelles et que, de plus, ces institutions exerce
dans l'avenir, comme par le passé, une grande influence sur l'e

gnement secondaire du pays. Voici donc d'un c6té -des pei
nes " et de l'autre de nombreuses maisons d'enseignement
quelles il faut ajouter, dit-il, les collèges des Jésuites et d'une
protestante. Les plataux de la balance étant aussi inégalei



hargés au dire de 'Ni. Eliot, ne sauraient pencher que du côté le
,lus lourd, qui n'est pas celui -des personnes -

Prenons maintenant q~uelq ues points particiuliers, qui mon-
oent que IL Eliot et nlous concevonis les choses fort différent-

D'abord le mot -culture.'' Sans nier (lue les élémens de Li ui-
tire puissent vairier seloni luserosacs de e> iN de lieu, de
ersonne,, nous p)rétentions qu'uin lionine culiv sra partout et
nujours celui qui aura assez oVidées éérls noni pas impe
ient spéciales. pour juger sainemlent des' homiies, et dc"coss
;mes croyons difficilement que 1louvoir faire unt ;.font, pair exem1iple.
st en so un ertifict de cuture (''est purtant ie à quo l'on nous
onduit.

Qunant aux sciences, l'on ne p~eut admî'ettre qu'elles soient la
ase, de la justice et d'une ix ilisatio nei wctueine ds traités :tel
,est pats leur objet. Nous soir ni c> ltus d'acrd sur le fait qulles11,.
>rînent inue partie tdès importante, muais iiion pýas lî primordiale.
e l'enseigneinent général. Peut-ê,tret serait-il 'i propos, de railp
,r à M;. Eliiot que le moiuement scientifiqiue (lain les ét 111ue a comail-
ieneé en Allemagne; car s'i foe de grands c'puir, Ur la 'q ence.

ne semble pas apruvrtus les" rcdssint fqemn tî
[aires de ce puiÎssant empire.

D'après _M. 1lio)t, les, trois lins de 1 ensciuneinnl t edmcaltion)
,raient de rendrle 1»l'élèv capable d'bevrpar leses de se sout-
enir et de raisonner. Il tit conclut qpue le dessin, par exemiple.
roduisant tes effets, devrait être lais suir le nime pied qu le grec:

Nousme royons pas Vos i pourqit l'l""nm ent es-
entil]exnnt n être raisonnalel et noni pa, unt ïtre enibe
es seins chez lui sont des auxiliaireis du l'intelligence ls
pportent les atéria ux sur lesquel, elle. l'intelligenice ou

>raisoni, travaillera, lus alors ' nelie csraie lope
lus alor elle pourra mettre à profit (( que liiforset
s sens ; plus aussi elle sera Ipénétrantei(, lsasiles sens
iront un large chbamp d'atin. "es po)urquoi dleux hommesiw
cant le même paysage le verrnit dfée en.Si l'uni ai unei
ilture générale, il eni aura, sias néglir les détails unme vue d'en-
imle plus raisonnée, plus juste. Jau11tre, qui es smeet fort
i dessin, par exemple, laecraplus dans sesdis matériels
i tehniques. Le premier, en conséquenc, le vrr-a lus large-
eut et plus profondément ; le seeondi plus exactement.



- 226 -

Le latin, procurant cette culture générale et perfectio
l'homme, aura toujours pour nous la préséance sur le dessii
développe le spécialiste, surtout quand il s'agit d'un diplôr

genre B. A. C'est aussi, semble-t-il, ce qu'on pense à Harv
" Gouvernement d'Athènes, Empire romain : bagatelle

titutions barbares, peu durables ; étudions plutôt l'empi:

glais ", nous clame M. Eliot. Toujours le même point de vv

litaire ! Mais enfin ne peut-on pas se faire entendre quand or

me que les mêmes institutions considérées par un élève et u

diant prennent deux aspects différents? A l'élève nous les

trons sous l'aspect "idée ", qu'il lui faut chercher, découvr

primer, sans nécessairement l'approuver, pour qu'à ce trava

telligence se forme et s'assouplisse. L'étudiant en droit, ai
traire, y verra des institutions dont il se fera l'opinion qu'il lui

Ici il sera peut-être intéressant de rapprocher les paroles

Eliot de celles de Cicéron (Tusc. 1, 1,) à propos de la Grèce. "

maîtrise du caractère, de la vie nationale, de la famille, de

chez nous, est beaucoup plus grande et plus noble ; nos ar

ont imaginé pour l'état un système de lois et d'institutions

hitablement meilleur. Ou encore prenez l'art militaire ; et

à ce que Rome a produit d'héroïsme dans l'individu et de dis,

dans la société. Où trouverez-vous un sens de dignité, de rés(

ferme, un sentiment de vérité et d'honneur que l'on puisse cor
à ceux de la vieille Rome. Mais pour le savoir et dans le &

de la littérature, les Grecs sont nos maîtres." Il nous semi

le grand orateur-philosophe, s'il admire beaucoup son pays

fait la part large, ne méprise pas tout chez les autres.

Un autre grief de M. Eliot, c'est que les langues ancien

sont pas nécessaires pour gagner sa vie. Qui a jamais pr

qu'un diplôme obtenu par l'étude du grec et du latin donn

lui-même, à son détenteur l'assurance de devenir riche ? L'on ý

les élèves, on les instruit, afin qu'avec une bonne formation

lectuelle et morale, ils se choisissent une carrière et soient E
de l'exercer. L'intelligence, la volonté, la conscience, voil:

quoi l'on regarde et c'est assez. Education générale, désinU

d'abord, éducation professionnelle et spéciale ensuite ; c'est li

méthode. Nous ne sommes pas en si mauvaise compagme,
qu'un professeur de Harvard n'a pas hésité à écrire : " Plus le

où commence la spécialisation professionnelle est élevé, plu

spécialisation est efficace ". (Atlantic Monthly, May 1900).
La meme remarque s'impose pour ce que M. Eliot dit di

térature anglaise par rapport à la littérature grecque et latine
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ie ne doute qu'il y ait des trésors dans la littérature anglaise,
s les y trouver demande moins de labeur intellectuel que d'en
uvrir dans les anciennes.
A ce propos que penserait M. Eliot si en appliquant ses prin-

s à la littérature anglaise, l'on proposait d'enlever l'étude de
kespeare sous prétexte qu'il ne donne pas une idée exacte et
de Jules César, de Henri VIII et de la manière de faire le com-

ce à Venise?
Il est peut-être aussi téméraire d'affirmer que les Grecs et les
ns ne connurent ni les romans ni les historiettes. D'abord, romans
istoriettes sont des genres décadents de l'épopée ou de l'élégie,
z bien pratiquées chez les anciens. Ensuite M. René Pichon,
e de M. Gaston Boissier, pour les latins, et Messieurs Mauriceet
ed Croiset, pour les Grecs, prétendent que ces genres étaient,
n de grande valeur littéraire, du moins populaires aux siècles
lécadence. Pour le dire en passant, nous concevons mal Mac-
Ly, l'auteur des " Essays " et de " Lays of Ancient Roim ",

iant un roman ou une historiette pour un magazme.
Quant à l'amour que M. Eliot professe pour les tradue-

s, nous sommes parfaitement convaincu que cet érudit préfère
r par lui-même les chefs-d'œuvres de Raphael au lieu d'en lire
description.
Il y aurait encore d'autres points à signaler, mais comme le fond
tébat repose sur une divergence de vues, nous courrions le risque,
risistant, de nous répéter. Au surplus il ne faut pas oublier que

qui ne sut se borner ne sut jamais écrire.

Cependant avant de mettre fin à cette partie de notre travail,
t bon de faire remarquer comment M. Eliot, lui, écarte plutôt
ne résoud les difficultés.
Voici sa manière de répondre à un argument solide et appuyé
des constatations multiples. " L'on affirme, dit-il, que l'étude
atin donne à un enfant une discipline qu'on ne peut obtenir
ement, discipline particulièrement utile à l'enfant qui n'a pas
oût pour cette étude. Comme question de fait sans doute il
touvent arrivé qu'un enfant acquît par le latin le neilleur en-
iement qu'il ait acquis. . . parce que ses professeurs de latin
ýnt les meilleurs de l'école. Maintenant des professeurs pour
natières modernes se sont formés. Ils peuvent enseigner aussi
que les autres... du moins ils le croient... On reconnait en

ral aujourd'hui qu'un élève ne travaille bien que ce qu'il ai-
'. .Ce sont là sa réponse et sa réfutation en leurs grandes lignes.
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M. Eliot a probablement oublié, en écrivant ces mots, lh
tion que Ruskin donne de l'artiste "Une personne q
soumine à une loi à laquelle il est pénible d'obéir, afin de
dispenser un bienfait qu'il est délicieux de dispenser
cette parole de Cleveland (Evening Bulletin, Phil. oet.
" L'esprit conservateur de Princeton est une de ses prii
qualités " ; ou celle-ci d'un professeur de Harvard (Atlaniic
ly, May 1900) "à quelque point de vue que jeconsidère la qi
la tendance de donner pour base à l'école le système éle
semble une erreur.

Assez de ce sujet par trop contentieux ; tournons-no
quelqu'un qui nous est plus sympathique : M. le vicomte B:

(à suivre)
W.-E. CANNON, pM

Séminaire de

CONCOURS INTERCOLLEGIAUX
AVRIL 1918

RIÉSULTAT

Des vingt Séminaires ou collèges affiliés, dix sept ont
des manuscrits : 12 pour la Philosophie (2e année), 11
Philosophie, (1ère année), 11 pour la Rhétorique, 12 pour la .
ou Belles-Lettres,'8 pour la Troisième ou Versification, 12
Quatrième ou Prosodie, il pour la Cinquième ou Méthode,
la sixième ou Éléments.

("est donc un total de 86 manuscrits qui a été soumis à 1
ciation des correcteurs.

Avec le sujet proposé nous donnons le résultat de la coi
pour chaque classe:

SUJETS PROPOS 1S

PHILOSOPHIE

(Deuxaième année)

DISSERTATION PHILOSOPHIQUE
CONTRE LE SUICIDE

Dans le Sens de la mort par Bourget, Madame Ortègue
son mari, médecin savant et philantrope, atteint d'un
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tse suicider et dit à un de ses amis .- S'il y avait un Dieu,
ýe qtue je verrais cette heure atroce?" Est-ce que je l'ai méritée ?
ai-, qu'il n'y a pas de Dieu, qu'il n'y a î>as d'autre mionde, que
ýier. et le Mial sont le résultat d'un long atav'isme d'adaptation.
nd cette adaptation n'est plus possib)le, quand une (réature
Ire trop, au nom de quoi lui défendez-vous de se délivrer de
e souffrance par le suicide ?

Réfier les raisons de se suicider que donne Madame Ortègue.

1ère copie Percival Caza, Sainte- Thé rèse.
2ème " P.-Emile Lavallée, Joliette.
3ème " Jules Vézina, Lévis.
4ème '" Thomas-L. Tremblay, Sainte-Anne.
5ème " Walter Redmond, Saint-Laurent.

PHILOSOPHIE

(Première année)

IASSERTATION PHILOSOPHIQUE

74? T]kMOIGNAGF HUMAiN

Montrer la part du témoignage humain dans la formation de
connaissances. Exposer les raisons que nous avons d'en ad-

Lre la valeur, et les conditions que nous devonis exiger pour y
re.

l1ère copie Paul Grenier, Québec.
2ème " Chs-Eug. Langelier, Sainte-A .ne.
3ème Guillaume Cassovi., Reiiouki. 1
4ème " Eugène Lecavalier, Saintf-Lauren1.
5ème "ý Edour 'Jetté, Joliette.
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RHÉTORIQUE

LE VIEILLARD ET LES TROIS JEUNES HOMMES

Un octogénaire plantait.
" Pase encore de bâtir ; mais planter à cet âge
Disaient trois jouvenceaux, enfants du voisinage

Assurément il radotait.
"Car, au nom des dieux, je vous prie,
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir?
Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir.

A quoi bon charger votre vie
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous ?
Ne songez désormais qu'à vos erreurs '-),ées
Quittez le long espoir et les vastes pei :

Tout cela ne convient qu'à nous.
- Il ne convient pas à vous-méim

Repartit le vieillard. Tout établis-m, n;
Vient tard et dure peu. La main des i arques blêmes
De vos jours et des miens se joue également.
Nos termes sont pareils par leur courte durée.
Qui de nous des clartés de la voûte azurée
Doit jouir le dernier ? Est-il aucun moment
Qui vous puisse assurer d'un second seulement?
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage

Eh bien ! défendez-vous au sage
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui?
Cela meme est un fruit que je goûte aujourd'hui :
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore;

Je puis enfin compter l'aurore
Plus d'une fois sur vos tombeaux."

Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux
Se noya dès le port, allant à l'Amérique.
L'autre, afin de monter aux grandes dignités,
Dans les emplois de Mars servant la République,
Par un coup imprévu vit ses jours emportés.

Le troisième tomba d'un arbre
Que lui-même il voulut enter ;

Et pleurés du vieillard il grava sur leur marbre
Ce que je viens de raconter.

LAroNTAINE, Fables, liv. 11,

EXPLICATION

1° Dégager le plan général de cette fable.
20 Montrer, par leurs discours, le caractère des personnages.
3° Faire les observations de vocabulaire et de style qui mb

d'être relevées.
4° Jugement d'ensemble.

1ère copie :

2ème
3ème
4ème
5ème

Charles Chalifoux, St-Alexandre-de-la-
Gatineau.

Emile Cormier, l'Assomption.
Georges Rousseau, Sainte-Thérèse.
Marie-Louis Beaulieu, Lvis.
Aurélien Demers, Saint-Hyacinthe,
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SECONDE
(Belles-Lettres)

VERSION GRECQUE
SENTIMENTS DES ATHÉ~NIENS LES UNS

POUR LES AUTRES

Ot 2*pXocot AOi;voteïot où~ ý±6voy =p -C>v xotyCov
vt5ouv, ciXX?ý X2zý mapt 'v "Caov gi0Y -r2ù>tJV oovo
votocy à)àj)wV, zz-V-,rEp Xp zoù<ç eù~ ~voç x2t, zz-pf-
acq OY -m yàp wvérpot rCôv iroXtrdr, -,0
ao5,ov ýiXE-EXGV Zoû ýpoOVFîV ro-î %rXetw xZji.vot,

,répov a'rw~v, ýyGùLSyGCtV XýV(V CIO21 eoe-

~eç oe y6vT ~ eJtOtç!e 'rýv -tdv rýoXt-6»n à-oploev, êir1iju-

VOY ¶zG-t ivuE(oeI, 'ro-L ;è ~jyîwpy'(oe ddt Ja-patp lit>cne
irept~v~ç,'t~ç~xaer' é4LloplzV axpio'~,~ i

Sig rÙ&ç àlIGC dpyaoýe dopmvi zitoxov"teç.

ISOCRATE, Aréopaeiique, VII, 31.

1ère copie Alexandre Paradis, Rigaud.
~Louis Bossé, Sainte-Anne.

2èmes copies Pierre de Varennes, Qué~bec.
(Albert Plouffe, Trois,-Rivrières.

3éme copie : Marcel Gélinas, Sainte- Thérèsýe.
4èmes copie-: fG.-Emile Tremblay, Chironliii.

ýGaston Pelletier, Saint-A lexandre.
5ème copie:- Gustave St-Pierre, Rimousi'i.

TROISIPME

(Versification)

THÈME GREC

MUSIQU-E ET POlÉsiE

Les anciens Grecs ne séparaient jamais l'utile de l'agéable.
z eux, la musique et la poésie étaient poussées à une si haute
ection qu'elles servaient à élever les, courages et à inspirer les
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grands sentiments. C'était par la musique et la poésie qu'il
préparaient aux combats, qu'ils adoucissaient les peuples fér
et qu'ils faisaient entrer avec le plaisir la sagesse dans le fond
cœurs des enfants. On leur faisait chanter les vers d'Homère,
leur inspirer agréablement le mépris de la mort, des richesses et
plaisirs qui amollissent l'âme ; l'amour de la gloire, de la liberté e
la patrie.

Concours de l' U[niversité (1836-4C

1ère copie Ernest Dufour, l'Assomption.
2ème " Léon Castonguay, Québec.
3ème Noël Raymond, Sainte-Anne.
4ème " Paul-G. Duteau, Edmonton.
5ème Fernand Hébert, Saint-Jean.

QUATRIÈME

(Méthode)

THRME LATIN

LES MALHEURS D'AUGUSTE

Auguste, après avoir soumis ses concitoyens et détruib se:
vaux, régit pendant quarante ans le plus grand empire qui ait jai
existé. Mais cet immeise. pouvoir l'empéchait-il de frapper
murs de sa tête et de remplir son vaste palais de ses cris en reden
dant ses légions exterminées ?. Quand il aurait vaincu tous ses
nemis, de quoi lui auraient servi ses vains triomphes tandis que
peines de toute espèce naissaient sans cesse autour de ,lui ? I
fortuné voulut gouverner le monde et ne put pas gouverner sa i
son. Qu'arriva-t-il de cette négligence? Il vit périr à la fleui
l'age ses descendants. Son~petit-fils fut réduit à manger la bo
de son lit pour prolonger de quelques heures sa misérable vie.

L'Enseignement chrétien, année i

1ère copie: Roméo Lauzon, Saint-Jean.
2ème Pierre Bédard, Joliette.
3ème Gté6déon Lamonde, Sainte-Thérèse,.
4ème " Antonio Perreault, Rimouski.

5ème " G.-Emile Deschamps, Rigaud.



CINQUIÈfME

(JSyntaxe)

VERSION LATINE

L,' AItAIC.NEE DE PELLISS~ON

Sape aninialia levant dolores liorum quos hommnes reliquère.
ne solatur IliiloineIa, ilium canis ',testîs etîtain Pellissonus, qui
it lonigas noctes in vîneus. IIoe dumu miser versat in omnnia
tuis, aspicit bestiolaîu nentemn stamiÎna, ut iiwu-sca captet. lIanm
iiteiin non dedignattur ; et ut jiingat aniiiiam, ditat prSda
pitmi. Ergo, quSerit ul>ique mnuscas qua.s iifTert araneie e*ou)-
itquev cibos, quîbus vocat soeiani. Illa voeaniitem aud(it et a(.-
rit, conviva bljaris -,nio ini dextra amwîic sedecusdaiusara

1)uin ita solatur casumn captivuis, cairceris cuistos, deprvieendit
ia captantein, accensusque fur<>re iiefanido, ipsius affte ocuilos

ÀLia pede contenit. Si(- se hurnanain aranea, feruxui se cil:tos
n dit.

L'Eiseineritetit chrétien , année 1882.

lères copies

2ème c, opie
3èllme
4ètiie
5ènic'

(ireorges M arier, & int-Jeanit.
Edouard Laniarehe,Riad

Albert TIrottier, *lolicttÉc.
.Joseph Daigneaul t. V. I.»1 mw Jnpt
Unei Frenette, ('hicouiiî.
Gérard Bélanger, J a1['qfidd.

SIXIÈM~E'

<É1émente)

RkDACTION

Lettre à une mère (quelques jours après l'enitrée au collège ou
,ériar. -Regrets de n'être plus à la maiiison paiternelle.-
,iration nécessaire. - Avantage de votre nouvelle1( condiiitionl
ruction et formation à la vertu. - D)ésirs de répoiidre auix



desseins, de votre mère. - Confiance en Dieu. - Projet d'aven:
Résolution pour l'année présente.

lères -copies:

2ème copie
3ème '
4lème '
5èm-e

{Armand Viau, Joliette.
Jean-Baptiste Rlossignol, (,'h icoutimî,
Antoine Drolet, Québec.
Jacqueis Fournier, Valleyfield,
A. 'Hunmbert, EZdmonton.
Léon Bernier, Sainte-A nne.

LE SECRPTAIREk.

UNIVERISITÉ LAVAL
FACULTÉ DES ARTS

PRIX THS-C'HASE CASGRAIN

Ce prixr doit être décerné aux deux élèves arrivant les premiýers d
uin concouirs spécial.,sur l'histoire du Canada, concours auquel peu.
prendre part les élèves de tous les collèges affiliés à l' Université Lape

Nous- donnons ici la queston a traiter au concours dle l'ai,
1917- /918S.

L'EXPANSION COLONIALE

1650-170

Esquisser le tableau des agrandissements de la NoUV%(
France, dans la deuxième moitié du 17e siècle

Nommer les découvreurs et les chefs militaires qui reculent
bornes de la colonie ; mettre en lumière la part de chacun, en
contant les difficultés spéciales de sa tâche.

Dégager dle tous ces efforts une conclusion générale.



PRIX DU PRINCE DE GALLES
CONCOURS INTERCOLLÉGIAL

Matières du concours et résultats

2e examen

DISSERTATION PHILOSOPHIQUE

Les droits en matière d'éducation

..n de vos amis, malheureusement imbu de nombreux préjugés
e l'enseignement traditionnel catholique en matière d'éduca-
vient de lire l'affirmation suivante de Frédérie Leplay Léco-
imaire n'est autre chose qu'une modeste succursale du foyer
stique et de l'église." (Réforme sociale, 11, p. 369). Un peu
ctent du grand économiste français, il vous écrit pour vous
nder si l'école n'est pas aussi une " modeste succursale " de
t:.
épondez-lui en déterminant bien nettement, preuves à l'appui,
tits respectifs de la famille, de l'Eglise et de l'Etat, en matière
ation.

100.
MATHÉMATIQUES

. Un banquier en escomptant un billet pour 3 mois, au taux
7 par année, prend pour escompter $16.00 de plus qu'il ne
rait par l'escompte en dedans. Chercher l'escompte que

ce banquier.

Résoudre : '2x + 2y + X2 + V2 = 39
ty + x + y = 37

B. emprunte à 4%, intérêts composés, une somme de
0.00 qu'il devra rembourser au moyen de dix annuités égales
elles et dont la première sera versée 3 ans après l'emprunt.
irt immédiatement après avoir payé la 5° annuité, et ses hé-



ritiers offrent au prêteur de se libérer par un seul paiement
feront deux ans après le décès de B. Quel sera ce dernier paien

4. A quoi un tronc de pyramide est-il équivalent (ai,
mnonstraù on ) ?

1er examen

COMPOSITION FRANÇAISE

Le '23 décembre 1908, on faisait à Québec, l'épilogue des
du troisième centenaire de la ville. Plus de deux cents cultivai
chefs des familles occupant, depuis au moins deux siècles, la
ancestrale, recevaient des mains du gouverneur de la provin
médaille dite des " anciennes familles ".

Avant la remise des médailles un orateur félicite ces ehe
famille, raconte l'ouvre de l'habitant canadien et montre coni
par sa multiple activité, il a été le véritable créateur de la pat,

Faire son diùeours.

5-1918 100.
THÈME LATIN

Après que l'armée fut partie, Idoménée mena Mentor danI
les quartiers de la ville. "Voyons, disait Mentor, combien
avez d'hommes et dans la ville et dans la campagne voisine
sons-en le dénombrement. Examinons aussi combien vous
de laboureurs parimi ces hommes. Voyons combien vos terrée
tent, dans les années médiocres, de blé, de vin, d'huile et des a
choses utiles : nous saurons par cette voie si'la terre fournit de
nourrir tous ses habitants et si elle produit encore de quoi fai
commerce utile de son superflu avec les pays étrangers. E:
nons aussi combien vous avez de vaisseaux et de matelots;
par là qu'il faut juger de votre puissance. " Il alla visiter le
et entra dans chaque vaisseau. Il s'informa des pays où el
vaisseau allait pour le commerce ; quelles marchandises il y a
tait ; celles qu'il prenait au retour.

5-19P18-100.



Les lauréats du concours sont :
En Physique (2e examen) M. Napoléon Morissette, du Petit
naire de Québec.
En Rhétorique (1er examen) M. Edouard Beau'ieu du Collège

La correction des copies de ce concours a été faite de la
L suivante : des comités spéciaux de correcteurs ont été crées
chacune des matières, dans les Séminaires de Québec et Nicolet.
routes les copies ont donc subi une double correction et ces
tats ayant été additionnés, la quantité moyenne a indiqué les
lueurs du concours.

LES LIVRES

Annuaire Statistique de Québec, 1917. Publié par le Secrétaire provincial.
nnée. Québec, 1917, volume grand format in-8, 556 pages,

le quatrième annuaire statistique de la province de Québec
de paraître. Il est enrichi d'études nouvelles et de renseigne-
s de haute importance pour ceux qui s'occupent d'économie
que.
'Annuaire de 1917 s'ouvre par une étude chronologique de

>ire de la Nouvelle-France, et plus particulièrement de la vie
imique de la province de Québec depuis la Confédération. M.

Ivanhoë Caron, y donne ensuite un aperçu du mouvement et
législation de la colonisation sous la domination anglaise.
,e mouvement de la population y est étudié à fond. Des ta-
x indiquent le chiffre des habitants par ville et par village. On
t que la population urbaine, pour toute la province, s'élève à
,244 alors que la population rurale embrasse 1,157,183 individus,
à-dire que les deux s'équilibrent oit a peu près.
,'Annuaire constate cet autre fait que la population dl'rifgine
inique, dans notre province, diminue graduellement. Alors

1851 elle comptait dans une proportion de 248 par 10,000 de
ation, elle tombe aujourd'hui à 159 par mille.
,es derniers chapitres sont consacrés aux sociétés de secours mu-
aux caisses d'épargnes, aux caisses de prévoyance, etc. Cer-

chiffres donnés sont intéressants. On y lit, par exemple, que
nque d'Epargne de la cité et du district de Montréal fondée eu,
compte plus de 100,000 déposants avec des dépôts d'au delâ

3,000,000. La Caisse d'Economie de Notre-Dame de Québec.
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fondée en 1848, n'est pas moins prospère. Elle a perçu en 1917 une
somme de $16,545,867.

Cet annuaire préparé sous la direction de M. G.-E. Marquis
s'enrichit chaque année de nouvelles sources d'informations.

C'est un livre documentaire devenu indispensable pour tous
ceux qui s'intéressent à la vie économique et historique du pays.

Jeu de cartes du Bon Langage.

Nous accusons réception de la troisième série du Jeu de Cartes
du Bon Langage de l'abbé Blanchard.

Prix de la 2ème ou 3ème série avec règles, $0.30 ; franco, $0.33,
en s'adressant à l'abbé Etienne Blanchard, Église Saint-Jacques,
Montréal. Se procurer aussi à la même adresse : Dictionnaire du
Bon Langage ($0.50 franco, relié) et 2000 mots par l'image (50.29
franco). Les trois franco : $1.00.

Le Cardinal Perraud, Mes relations personnelles avec les deux derniers Papes
Pie IX et Léon XIII. 1 vol. in-12 de 417 pages. Prix : 3 fr. 50. Téqui, Paris.

De tout temps profondément attaché à l'unité romaine, juste-
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Il existe une vérité que l'homme doit connaître : celle de sanature, de sa fin, de ses devoirs. Croire à l'existence d'un Dieu quel'homme, dans une vie future, possédera, en pratiquant ici-bas une
religion, non seulement naturelle, mais aussi surnaturelle ; croire
que cette religion repose sur des vérités que l'intelligence humaine
ne peut comprendre, mais que Dieu a manifestées, et dont il a confiéle dépôt et la garde à une institution de son choix, l'Église : telles
sont les croyances fondamentales dont Mgr Tissier a démontré laraison d'être. Dans un appendice, l'auteur fait voir tout spéciale-
ment la possibilité du mystère et du miracle, en même temps que
leur existence.

Ces leçons de foi chrétienne, exposées d'abord dans une chaire
de prédication, et fixées sur des pages qui les porteront dans le temps
et dans l'espace au-delà des limites d'un auditoire, sont de lecture
facile. La pensée,-toute philosophique cependant, - s'exprime
sans fatiguer le lecteur, car en se présentant sous des observations
courantes et quelques principes scientifiques assez connus, elle de-
vient accessible aux " gens du monde ", selon l'intention de l'auteur.

F. G.

-BB?É CAMILLE ROY. Manuel d'h&8toire de la littérature canadienne-fran-aiseX-120 pages. Québec.

Nous arrivons après tous les autres pour signaler ce petit livre,
cette broclhure que, sans nul doute, tous nos collèges de l'enseigne-
ment connaissent déjà. Il renferme en un nombre restreint de
pages ce que nos jeunes gens instruits doivent savoir sur notre litté-
rature nationale. Il ne faudrait pas croire a ue ce man nel n'et n'un
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d'un ami ; il leur apprendra à secourir très efficacement ceux qu'el
pleurent, et il les consolera en mettant sous leurs yeux de belles priè
indulgenciées. Deux parties : dans la première, M. le chanoi
Rothe propose des indulgences plénières pour chacun des jours
mois, indulgences faciles à gagner surtout si l'on veut bien sui)
les conseils pratiques qu'il donne - la seconde contient pour le n
tin du chaque jour et pour le soir (visite au Très Saint Sacrement
à la Très Sainte Vierge) des prières enrichies d'indulgences partiell
Pour les classer, il s'est inspiré, autant qu'il lui a été possible,
dévotions particulières que la piété a assignées à chacun des joi
de la semaine. Sa méthode donne à ce petit livre une original
qui ne saurait manquer de plaire. Puisse-t-il délivrer beaueo
d'ames souffrantes et sanctifier les vivants

Mgr GiuTEn, éveque de Versailles: La Religion. i vol. in-12 de V'III-3s4 paý
Prix: 3 fr. 50. Tequi, Paris.

Ce nouvel ouvrage de l'éminent évêque de Versailles est appo
à rendre les plus grands services au clergé et aux fidèles. C'est
résumé de tout ce qu'un vrai chrétien doit savoir pour donner à s
Dieu le double témoignage de sa foi et de ses oeuvres. 1° La Rc
gion. 2° Les croyances. 3° Les pratiques. 4° Les oeuvres : tel'
sont les divisions de ce volume qui aura un immense succès. 1
prêtres trouveront en lui la matière de prônes courts, substantie
intéressants. Il sera le manuel des fidèles qui veulent s'instruii
Il est le pendant de l'ouvrage si populaire du cardinal Gibbon
La Foi de nos Pères. Religion de Mgr Gibier devrait être au foy
de toutes les familles chrétiennes.

Nous signalons particulièrement l'usage extrêmement précie
qu'on pourrait faire de ce livre en le mettant entre les mains des âni
troublées dans leur foi ou qui sont en marche vers la vérité.

Volumes en vente à Québec chez J.-P. Garneau et à Montré
aux librairies Beauchenuin et Granger.



EXPLICATION D'AUTEURS
(MANUSCRITS CORRIGÇS)

ndre compte de la correction d'une analyse littéraire rédigée
élèves, traiter les idées ou le fond d'abord, la forme ensuite,
objet principal, essentiel même, de ce travail. Exposer
ment, et au moyen d'un exemple, pour l'explication des
, une méthode de correction, voilà le but.
tu me pardonnera, je l'espère, de ne pas entrer sur-le-champ
cœur de mon sujet, et de me permettre certaines observations
alyse littéraire et sur un procédé d'initiation graduelle de,
L ce genre de composition. Il semble que ces préliminaires
ýchent intimement à une méthode générale d'enseignement
dyse littéraire et qu'ils ne constituent pas tout à fait ici
-d'œuvre.
xplication des auteurs a pour but d'habituer les élèves à se
ter sur le fond et la forme d'un morceau bien choisi, à un
·ir les beautés et les défauts et à exposer avec goût et clarté
le leurs observations.
itilité de cet exercice paraît indéniable. Verba volant, e.rempla

a-t-on dit, avec raison. Les remarques des maîtres sur
ités des extraits lus en classe se rangent trop fréquemment
es paroles qui s'envolent. Que le jeune homme, grâce à
:hode d'inquisition littéraire, découvre, à lui seul ,ies qualités
trait et aussi les défauts ; ceux-ci constitueront les exemples
celles-là, les modèles dont il aura mieux saisi la nature, le
et qui fourniront des exemples qui l'entraînent.

mme ces travaux bien accomplis apprennent encore à lire
:elligence ! Qu'un élève rencontre, au cours de ses lectures,
ces qualités de style dont il aura, à la sueur de son front,
les exemples, en expliquant des textes, oh ! alors, il la remar-
avantage s'y arrêtera à loisir, la savourera en connaisseur,
ýra de se l'assimiler.
isque l'analyse littéraire offre de si grands avantages, com-
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ment lui attirer la sympathie du collégien ? Il est reconnu
plupart des jeunes compositeurs font la moue sur leur devi
après des explications superficielles, nous les obligeons à ar
un passage intégralement. Il ne faut donc pas brûler les
mais enseigner sans liAte aux débutants les diverses part
l'analyse.

Voici un procédé d'initiation graduée à cette matière e
en faciliter l'intelligence, énumérons d'abord les différentes
d'une explication littéraire.

a) L'amorce, qui se borne à exposer en peu de mots lJe
qui précèdent immédiatement le texte à étudier et qui l'introdi
quand il est choisi, dans le corps d'un ouvrage ;

b) L'idée générale qui se dégage du morceau, et
c) L'analyse, c'est-à-dire le résumé de ce même morceau

idées qui le suivent immédiatement.
Ce premier groupe d'exercices rétablit le passage dai

cadre et en fait connaître la substance.
d) En quatrième lieu, vient l'étude du plan et de la compt
Sur le plan, il suffit d'énoncer les grandes lignes, d'in

la tige maîtresse et ses ramifications principales, de faire compr
enfin, que l'auteur a mis de l'ordre, de la logique dans son euvr

A propos de la composition (et ici, le mot est pris dans so
étymologique de lier, joindre, du latin componere) , il convient
miner, sans insister, la valeur des transitions et la nature d(
cédés d'amplification.

e) Puis s'offre l'étude du vocabulaire. Y a-t-il des tern
peu difficiles à comprendre, soit parce qu'ils sont des arche
des néologismes, des mots techniques ou bien d'un emploi r
que leur sens a évolué ? C'est le temps de les expliquer. L
taxe de l'auteur offre-t-elle des particularités ? C'est l'oc
de les faire connaître.

Cette partie de l'analyse se borne presque à définir des n
à expliquer des expressions peu difficiles lorsque les auteurs mo
fournissent les sujets de composition. Elle devient plus impc
si nous étudions, par exemple, les auteurs des commenceme>
XVIIe siècle.

Les renseignements historiques ou géographiques,
très étendus, pourraient, le cas échéant, prendre place à cet e
du développement.

f) En sixième lieu, vient la question du style, la plus con
la plus difficile. Ici, l'élève doit rechercher surtout les quali
style:
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° La clarté ;
° L'harmonie des mots et des phrases
° La délicatesse des pensées et des sentiments
° La richesse ;
° Il doit parler des images, du ton, mentionner les défauts, s'il y

° S'il s'agit de vers, il lui faut s'occuper de la rime, de la versi-
1n, du rythme.
) Huitièmement, le compositeur exposera les qualités dramati-
u morales du passage, s'il analyse une scène ou une page de

iste.
i) En dernier lieu, il porte un jugement d'ensemble sur le morceau
a à expliquer. Il profite de l'occasion pour résumer, à larges

, autant que possible, les jugements particuliers déjà formulés
urs de l'essai, et pour comparer, s'il le peut, ce passage avec
res du même auteur ou de même nature. Il est sage de recher-
in bon mot de la fin.
orsque l'éJève s'est un peu fàmiliarisé avec ce plan général

.lyse littéraire, grâce aux explications du professeur et à la
re commentée de travaux qui peuvent servir de modèles, il
pas encore prêt, dans la plupart des cas, du moins, à expliquer
[ement une page d'auteur. Il est bon de le soumettre à deux
ices dont l'un est oral, et l'autre, écrit.
Le premier consiste à lui faire traiter, de vive voix, en classe,
oyen d'une série de questions qui facilitent beaucoup la tâche,
irties de l'analyse littéraire, par groupes.
Ainsi, l'on pourrait, d'abord, après la lecture d'un extrait,
Lunder à l'élève de chercher les idées qui précèdent immédiate-
le morceau, l'idée générale qui s'en dégage, et d'indiquer, en

né, les idées particulières qu'il renferme comme aussi de jeter
oup d'œil sur celles qui commencent le paragraphe suivant,
ut si elles en sont comme la suite naturelle.
Un second jour, l'on s'occuperait du plan et de la composition
que du vocabulaire. Les jugements à porter sur le plan et la

osition sont d'abord un gros problème pour le débutant.
Viendrait ensuite la question du style, la plus délicate et sur
dlie il convient de multiplier les exercices oraux jusqu'à ce
la plupart des compositeurs soient en état de bien trouver les
:es d'un texte, de distinguer la variété des phrases, l'harmonie
nots, etc.
L'on peut enfin questionner les élèves sur les qualités drama-
's ou morales du passage, s'il y a lieu, et le jugement général.
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Cette série de travaux terminée (il est bon toutefois d'ý
fréquemment), l'on passe aux devoirs écrits correspond
divisant encore les parties de l'analyse littéraire en quatre

Les difficultés ainsi atténuées par le morcellement de I
les élèves se préparent, comme à leur insu, à faire une an
grand complet.

A ce moment encore, faut-il l'avouer, il est prudent d
un questionnaire pour diriger l'élève dans sa composition.
ment, s'il est négligent, comme le cas est très fréquent, il se
pour ce qui a trait au style, de s'intéresser aux qualités
saillantes et les plus intéressantes du texte. Pour se livrei
cœur à ces multiples exercices, la patience s'impose, et d
les progrès assez rapides que les professeurs notent chez 1
fants, sont de nature à les encourager.

Le sujet d'analyse littéraire dont le compte-rendu vi
est tiré du " Génie du Christianisme " (1ère partie, livre V,
VI, et a pour titre : Les nids des oiseaux.'

EXPLICATION D'AUTEUR

LES NIDS DES OISEAUX

Aussitôt que les arbres ont développé leurs fleurs, mille
commencent leurs travaux. Ceux-ci portent de longues
dans le trou d'un vieux mur, ceux-là maçonnent des bâtimi
fenêtres d'une église ; d'autres dérobent un crin à une ca
le brin de laine que la brebis a laissé suspendu à la ronce.
des bûcherons qui croisent des branches dans la cime d'ui
il y a des fl1andières qui recueillent la soie sur un chardon,
palais s'élèvent et chaque palais est un nid ; chaque nid
métamorphoses charmantes : -un œuf brillant, ensuite u
couvert de duvet. Ce nourrisson prend des plumes ; sa 1
apprend à se soulever sur sa couche. Bientôt il va jusqu'à
cher sur le bord de son berceau, d'où il jette un premier coi
sur la nature. Effrayé et ravi, il se précipite parmi ses frè
n'ont pas encore vu ce spectacle ; mais rappelé par la voi,
parents, il sort une seconde fois de sa couche, et ce jeune

gire, 15 mats 1917, page 267.
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ui porte encore la couronne de l'enfance autour de sa tête, ose
ontempler le vaste ciel, la cime ondoyante des pins et les

de verdure au-dessous du chêne paternel. Et pourtant,
que les forêts se réjouissent en recevant leur nouvel hôte, un
seau, qui se sent abandonné de ses ailes, vient s'abattre auprès
ourant d'eau ; là, résigné et solitaire, il attend tranquille-
a mort au bord du même fleuve où il chanta ses amours, et
ýs arbres portent encore son nid et sa postérité harmonieuse.

CHATEAUBRIAND (Génie du christianisme,
1ère partie, livre V, ch. 6.)

QUESTIONS

-Dégager le plan du morceau. En combien de parties peut-il
ser ?
-Indiquer l'objet spécial de chacune des parties.
-Résulte-t-il de toutes ces parties une idée ou une impression
nble. Quelle est-elle ?
-Procédés de l'écrivain. a) Y a-t-il quelque allégorie dans
ceau ? Montrez-en le développement.
Quelles sont les expressions et les images qui font le mieux

poésie de la nature ?
Où se traduit dans ce morceau la sensibilité mélancolique de

aubriand ?
-Vocabulaire-a) Faites vóir, dans la 3ème phrase, la pro-
des termes pris en eux-mêmes, et aussi dans leurs rapports
ux. (Il y a des bûcherons).
Donnez le sens exact des mots ou expressions imprimés en

CS.
-Jugement d'ensemble sur la valeur littéraire du morceau.
I., mars 1917.

serait difficile à un professeur de rendre compte d'une correc-
manuscrits sans se figurer qu'il est en classe, en présence de

ves dont il redresse tout bonnement les erreurs et à qui il
ie le blâme ou l'éloge. C'est un travail de ce genre que l'on
jé de faire et c'est en procédant de cette façon que je me sen-
nlus à l'aise.
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I-

Voici la manière dont l'élève X... a traité la première p
du devoir :

« Chateaubriand a vu son nom commencer (un nom qui comme
c'est au moins curieux) et se couvrir de gloire lorsqu'il a publ
livre qui n'est pas son chef-d'ouvre mais auquel il doit sa prei
célébrité : je veux parler du Génie du Christianisme. Ce livre
tre déjà le grand talent de coloriste qu'avait Chateaubriand. Un
exemple suffira pour le démontrer; dès les premières pages 1
beau livre, Chateaubriand nous décrit avec un art admirable
nids des oiseaux. »

« Le style de cette description est enchanteur ; il berce, pour
dire, l'oreille ; c'est, en même temps, un style vivant. Une
d'adjectifs répandent un souffle de vie sur ce tableau. Enfin,
leur, d'un style imagé et coloré, il emploie (votre il est un pléona
ses images afin de vivifier son récit et lui donner plus de grâce. »

« Chateaubriand, dans ce passage, divise son morceau en
parties. La première partie achève : Ensuite, un petit couve
duvet. » (Vous faites remplir à votre citation un rôle de con
ment direct alors qu'en réalité elle joue celui de complét
circonstantiel de lieu.)

L'auteur de ces lignes répond-il à la première demandt
questionnaire : Dégager le plan du morceau ? - Pour le décou
il faut chercher en quoi consiste le " dégagement " d'un plan
se borne à indiquer le nombre de parties qui le composent et l'c
spécial de chacune d'elles.

Vous, qu'avez-vous fait P Vous vous êtes complu dans l'i
duction du sujet en exposant des idées toutes prêtes que vous ser
la notice du chapitre d'extraits d'où votre passage est tiré ! 1
avez multiplié les remarques sur le style du passage. Est-ce
vous y étiez invité ? Dans l'analyse littéraire, comme en t
autre composition, d'ailleurs, chaque chose ne doit-elle pas
traitée en son lieu ? Et dans un devoir comme celui-ci, o
questionnaire vous suggérait la nature des réponses, les extr
gances n'ont guère d'excuse.

A la fin de votre premier paragraphe, il faut avouer que-
faites un effort pour diviser le morceau. Vous le tranchez en <
parties dont la première finirait par ces mots : «Ensuite un j
couvert de duvet. »

Voyons ensemble si cette division est la véritable. Vous f<
donc entrer, dans la première partie, la phrase suivante : « )
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i'élèvent et chaque palais est un nid ; chaque nid voit des
orphoses charmantes : un ouf brillant, ensuite un petit

de duvet> ?
remarquez-vous pas que cette dernière phrase parle de la

iee des petits oiseaux, et, partant, ne saurait appartenir à la
re partie qui traite exclusivement de la construction des

se trouve encore deux parties dans le reste du passage : la
re commençant, il est vrai, à la phrase que nous venons de
« Mille palais », etc., et se terminant à : « chêne paternel »,
a naissance des oiseaux et la vie des nids. Enfin, la dernière :
ourtant, » jusqu'à la fin du tableau, nous fait assister à la
'un vieil oiseau.
était assez facile de trouver ces trois divisions.

- II -

e l'objet spécial de chaque parties, vous ne dites rien.
»ici la manière dont l'élève G... s'est exprimé sur le même

Quelques considérations sur ce morceau suffisent pour voir que,
n'avez pas de virgule à mettre après « que ») Chateaubriand,
a suivi un plan net et correct dans cette composition. ('e mor-

eut se diviser en trois parties bien distinctes. L'auteur nous
la construction des nids pendant la floraison. Piendant que

res se tordent dans la sève, (Votre image sent la désolation, alors
ut respire la joie) une multitude d'oiseaux se mettent i l'a-uvre.
re façonne d'une manière différente, mais avec proportion, son
>gis. Ici; entre la pierre d'une muraille, c'est un nid d'her-
séchées (desséchées). Là, sous de larges aurents, la légère
elle, compagne de l'homme, façonne son nid d'argile. Plus
tne petite corbeille de crin, jouet de la brise, est suspendue à
-anche. Quelques-uns choisissent la laine, d'autres préfèrent
tsse et la soie. Alors que tous les traveaux (travaux) sont finis
future mère viendra tous les jours déposer ses oeufs. Bientôt
t nid sera témoin de cette merveilleuse transformation. Son
(,) d'abord (,) se couvrira (,) comme par enchantement (,) de
plumes.
f regarde le ciel bleu et pousse de légers gazouillements.. A (en)
ice de sa mère (,) il ouvre ses ailes et se donne un premier élan.
X, comme un luth, vibre dans les airs.. . »
ous avez trouvé le nombre exact des parties du morceau : trois,
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va bien ! Mais pourquoi, je vous prie, tant de phrases pour in
l'objet spécial de ces parties ? Savez-vous en quoi consiste
spécial d'une division de texte ? - En l'idée la plus généra
cette division développe.

Dans la première partie de votre extrait, par exemple, il
de la construction des nids ; dans la seconde, de la vie des nids
la troisième, de la mort d'un vieil oiseau près des lieux où il a fail
règne ». Et cela suffit, nous avons répondu à la deuxième den
Vous avez, sans doute, cité les idées générales dans votre paragr
mais vous les avez noyées dans une analyse du texte qu'on n<
avait pas demandée, cette fois. Dans une analyse ? que c
Dans une paraphrase telle qu'elle n'aurait de valeur que da
travail d'imitation. Que n'avez-vous déployé de si beaux q
à démontrer le caractère poétique de certaines expressions
pu être fort bien alors.

L'élève S ... s'est donné beaucoup moins de peine que
mais sa façon de traiter cette première partie, beaucoup plus a
que la votre, et répondant mieux au sujet, a plus de valet
voici : « Le morceau que nous analysons aujourd'hui: "Le.
des oiseaux ", est tiré du Génie du Christianisme de Chateaub
ýC'est un joli petit extrait oi l'auteur fait revivre à nos ye
scènes champêtres vraiment admirables.

D'abord, ce morceau se dirise en trois parties : 1° les prép<
et la construction du nid qui commence à : " Aussitôt que les
ont développé leurs fleurs " ; 2° la naissance et la croissar
l'oiseau qui a son début à la phrase: " Mille palais..." ;
mort d'un vieil oiseau qui commence à la phrase: "El pourtant.
et se terimine à lafrn. »

- III

Voici la première manière de traiter la troisième ques
A Si, avec un grand droit, des critiques expérimentés dans leu
tels que Brunetière, se sont plu à redire que les écrits de Chateaub)
voir (voire) même ses moindres compositions, renferment u,
complet qui se suffit à lui-même, que penser de ce morceau
ne craindrai pas de dire que " Les nids des oiseaux ", extro
Génie du Christianisme, possèdent une idée ou une impre
d'ensemble. Pour nous parler de l'importance des oiseaux,
de leur vieillesse, ne vous montre-t-il pas les nids encore en con
tion ? (G...)

L'auteur cite de grands noms, il clame sur un ton théâtral
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s faire connaître l'impression d'ensemble de ce passage, et sa
iteint dans une interrogation oratoire d'un vide remarquable.
.n peu la montagne en travail qui enfante une souris.
1e idée d'ensemble, c'est une idée maîtresse qui se dégage non
,ne ou deux parties d'une page, mais de toutes les trois, quand
a réellement trois. Quelques-uns ont prétendu que Chateau-
. dans la description des Nids des oiseaux, avait voulu mettre
ef la poésie de la vie familiale. C'est partiellement vrai.
'on a oublié qu'en face de la vie, l'auteur montrait du doigt
ertumes de la mort. Donc joies de la vie et douloureuse
ion de la fin, voilà ce que nous pourrions appeler lidée d'en-
apparente. Car dans le présent morceau, il fallait lire entre

es, pour saisir le sens mystique qui s'en dégage. Seul, l'élève
araît l'avoir compris : « L'idée générale qui se dégage de ce

ii, écrit-il, est celle-ci: le soin maternel que la Providence prend
les êtres de la création, même des plus petits. Il semble que

-, encore tout pénétré de la lumière de la foi qui venait d'inonder
rit chancelant, ait voulu, par une agréable description, publier
ent l'existence incontestable de la divine Providence. »
ilà qui est juste, Chateaubriand n'a pas décrit en vain les
iènes de la vie et de la mort. Il a voulu suggérer l'idée d'une
mee qui les produit et les mène à son gré. Ceux qui n'ont
le Génie du Christianisme, ou du moins, le chapitre de la
mce, sont excusables de ne point avoir saisi le but ultime que
in se proposait dans ce passage.

-IV-

.ns la quatrième question, l'on vous detnandait votre opinion
procédés de l'écrivain.
us savez, en particulier, qu'il y a plusieurs sortes d'amplifica-
la paraphrase, l'énumération des parties, la comparaison, la
cn, les lieux communs.
iez-vous droit, ici, d'étudier indifféremment tous les procédés
Is l'écrivain a recours dans ce tableau P Non!
a-t-il quelque allégorie dans ce morceau ? interrogeait-on.
vous deviez observer que l'auteur a recours pour amplifier
ýt, à la description qui s'appuie de préférence sur l'image. Et
les images, l'on vous invitait à signaler les allégories, les
es seulement, et à montrer comment elles se développent.
i second lieu, vous deviez indiquer les images et les expres-
lus poétiques. Il s'agissait ici du procédé par description
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Epfin, l'on vous priait, de dire en quel passage l'auteur a. lasi
son développement sur la sensibilité mélancolique. Et c'étoii
tout. Pourquoi donc, venir, par exemple, parler d'énumératiûr
de parties ? Habituez-vous à répondre,à la questionposée.

Voici un. alinéa de l'élève R.. sur, la première sous-question
« Des allégories, il y en a, mais elles sont peu nombreuses. Cepe.

dant, on pourra en signaler une première qui est splendide : " maçon.
nient des bâtiments ". VoYez-vous ce petit peuple qui travaille de soi.
métier de maçon, la masse à la inain, (ce divertissant coq-à-l'âne ra.
pelle" cette main sage qui dirige le char de l'Etat parmi les pé-rili
incessants d'une mer orageuse "), brisant la pierre et construi4ani
d'énormes édifices (vouIs avez~ l'hyperbole facile) à la fenétre d'uni
égl<ise ? Non, certes, cela n'arrive pas (nous nous y attendians bien),
mais ce qui a très bien lieu, c'est que l'oiseau construit souvent sl
nid à la fenêtre de l'église et ne se gêne pas quelquefois pour venii
assister à la messe ; il construit dans son genre de maçon (cett
expression aurait besoini d'un commentaire) et voilà pourquoi il y e
allégorie. IIIl porte la couronne de l'enfance"- est encore une allé
gorie ou métaphore continuée qui nous fait bien v<6ir l'oiseau 'wj
dans sa plus tendre enfance, mais ne faisant que commencer à prendre
des forces pour aller dans la suite contempler la nature et ses beautés
Quel vif portrait du bébé tout jeune prononçant les doux noms di
Jésus, papa, maman. " (C'est ineffable)

Mon ami, vous citez des métaphores: maçonnent des bâtiment,
et vous concluez que ce passage renferme des allégories. Est.cE
logique Il Est-ce qu'une allégorie n'est pas plutôt une métaphlore
continuée ? Est-ce qu'il n'est pas nécessaire, par exemple,~ pQuJ
qu'il y ait allégorie, qu'étant donnée une première mnétaph~ore,
ex.: Mille ouvriers (en parlant des oiseaux), l'auteur continue oea
description par d'autres métaphores qui se marient bien avec la
première, ex., maçonnent des bâtiments, il y a des bûcherons, il y in
des filandièresý ? Les trois métaphores qui s'unissent à la Premiri
constituent le développement allégorique.

.La seconde partie de ce passage s'appuie encore sur une allé
gorie dont le développement est très sensible. L'auteur y assinile
l'oisillon à un petit prince : c'est le " roi des airs. " Voyez mainte.
riant comment il va donner du corps à son allégorie en employant de
nouvelles images qui amplifieront l'idée exprimée par la prin~cipale,
Ce jeune " roi des airs " habite un " palais "; il repose sur uni
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-:uche " ; son nid devient un " berceau " et il porte le diadème :
a couronne de l'enfance ".

Voilà, à peu près, tout ce qu'il fallait dire au sujet des allégories
nt vous avez parlé, mon ami, sans savoir ce qu'elles sont. Si votre
>moire vous servait mal, votre manuel vous refusait-il ses services ?
y a négligence, il y a lâcheté évidente et impardonnable.

Cet alinéa de la composition, en général, est faiblement traité.
. aperçoit des allégories partout, mais je ne sais pour quelle

ae, il n'en distingue ancune.
M.. . s'exclame béatement devant les métaphores. Il oublie

'il faut retracer les allégories et les mettre en vedette. Il y a,
ns ses prétendues explications des écarts dithyrambiques dont
sens demeure un mystère pour le commun des lecteurs.

V... dont l'œuvre est modeste, par ailleurs, parle sensément,
parce qu'il a bien voulu réfléchir un peu avant de s'exprimer.

,ci ce qu'il écrit : « Aussi, ce morceau est-il semé d'allégories que
styliste a répandues à pleines mains. D'abord, les oiseaux sont
bûcherons et mieux des filandières à l'ourre pour façonner leur

1. Plus loin, l'expression " mille palais s'élèvent " nous fait
ire que Chateaubriand, épris du zèle apporté à la confection des
is, compare chaque petite couche à un palais." (L'explication
tout de même pénible.)

Voyons maintenant comment l'élève O.'. . s'est efforcé de traiter
deuxième sous-question du numéro quatre: Quelles sont les expres-
ins et les images qui font le mieux voir la poésie de la nature ?
Puisqu'il me faut indiquer les expressions, les images, qui font voir
poésie de la nature, je mentionnerai celles-ci: " vieux mur ", bûche-

wt ", "-filandières ", " chêne paternel ".»
Nous sommes en présence d'une énumération parfaitement

:he. Pas l'ombre d'une explication pour faire ressortir le côté
étique des expressions citées.

Pour répondre avec intelligence à cette sous-question, il faut
tbord se demander où se cache la poésie dans la nature. N'Insis-
as pas, rappelons tout court qu'elle se rencontre dans les actions,
ns les tableaux qui font penser, ressentir ou rêver, qui sont sugges-
s, en un mot. L'oiseau qui, le printemps, dérobe à la cavale un
n pour solidifier son nid, qui arrache à la ronce le brin de laine
.'elle a ravi à la brebis, est un petit poète, à sa manière. Et si
xpression n'indique l'action qu'avec sobriété, de sorte que l'imagi-
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nation, mise en branle, puisse, d'elle-même, ensuite, se représei
choses simplement suggérées, comme la position de la cav
voit, sans le moindre regret, partir un tantinet de son su
comme la goutte de sang qui, peut-être rougit le brin de la
rendra plus moelleuse la couche de l'oisillon, eh bien ! l'exl
elle-même sera poétique tout en indiquant une action, un cc
tique de la nature.

Cette page déborde d'expressions et d'images qui font r
la poésie de la nature. Roi des airs, par exemple, ne rapp
pas que la Providence a donné à toutes les espèces d'êtres, un
riorité spécifique pour ainsi dire, puisque l'oiseau, dans son d<
est un roi, fendant les airs, parfois, avec la rapidité de l'éclaii

Ne tardez pas, mes amis, à vouloir profiter de l'analys
raire qui ne fortifie pas seulement votre raison, mais qui vou:
encore à puiser aux sources les plus vives de votre goût et d
sensibilité ? Quelques-uns d'entre vous se complaisent
copsidérations dithyrambiques confinant à la folie. S'il a
l'analyste d'être u.n peu obscur, une seule chose peut l'ei
c'est d'avoir, après une observation honnête, découvert et
des analogies, des sens dont son imagination a modifié un
nature. L'effort généreux mérite toujours le respect alors
prétentieuse paresse ne manque jamais de choquer.

-IVc-

L'indication demandée, dans la troisième sous-questi
numéro quatre: Où se traduit dans ce morceau la sensibilité méla
de Chateaubriand, était facile à donner. La plupart se soi
tirés d'affaire. L'élève M ... qui ne sait pas que la sensibilité
colique est une disposition de l'âme à saisir habituellement
sombre des choses, et à savourer, pour ainsi dire, les sentimen
tes que cette vie inspire, a découvert que dans cet extrait, CI
briand avait manifesté de la sensibilité mélancolique partout.
rare discernement !

Plusieurs d'entre vous se sont contentés de répondre
troisième partie de ce tableau contenait une expression de la
colie de l'auteur, comme T ... par exemple, qui s'est à peu prè5
à citer le passage. Vous auriez dû, par quelques paroles, n-
que vous comprenez ce que c'est que la sensibilité mélance
en disant, par exemple, que Chateaubriand, qui ordinain
aime à voir la tristesse à côté de la joie, n'a pu s'empêcher, E
lant des oiseaux, de penser à la mort qui met fin à leur bonheur.
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- V -

L'explication de la première sous-question du numéro 5
tites voir, dans la troisième phrase, la propriété des termes pris en
x-mêmes, et aussi dans leurs rapports entre eux, a donné lieu à des
mmentaires aussi bizarres que peu vraisemblables. Lisons le
ragraphe que N. .. lui consacre : « Dans la troisième phrase de ce
it, il est bon de noter la propriété des termes pris en eux-mêmes
aussi dans leurs rapports entre eux. L'auteur emploie les mots

5ûcherons " et " filandières ". Il est vrai (,) et nous le sarons bien,
'il n'y (n') existe pas de telles classes d'oiseaux; mais comme l'objet
le but de notre auteur est de tendre toujours vers la clarté (,) il le

,ï particulièrement ici. Si notre écrivain employait les noms me mes
ces deux classes d'oiseaux ; nous ne comprendrions pas ou si nous
comprenions, ça serait d'une nianière vague. Les bûcherons, c'est

st simplement les piverts et les filandières représentant les chardon-
rets. En voyant le mot "bûcherons " nous constatons immédiate-
mt que les " bûcherons ", c'est-à-dire les piverts, creusaient les
is dans les arbres tandis que les filandières les embellissaient. Done,
r termes sont très propres et rendent très bien l'idée de l'auteur.
msi, voyons-nous le rapport entre eux par la phrase précédente qui
us dit que ceux-ci « portent de longues pailles dans le trou d'un
ux mur,» ceux-là " maçonnent les bdtiments " aux fenétres des
,ises.»

Le compositeur ne se rend pas compte que les mots" bûcherons"
"filandières " s'emploient ici métaphoriquement et il impose à la
-nification de ces termes des bornes fausses et tyranniques. Pour
ir si une analyse littéraire est une devinette !

Vous aviez, premièrement, à choisir quelques termes princi-
ux, disons " bûcherons " et " filandières ". Ces termes ne sont
s ce qu'on appelle des termes 'ropres parce qu'ils se classent ici
rmi les mots figurés à cause de leur emploi métaphorique ; mais
possèdent la propriété car ils rendent très bien l'idée qu'on veut

[r faire exprimer, à savoir, l'analogie qu'il y a entre le travail de
iseau et celui du " bûcheron " ou de la " filandière ".

Plusieurs élèves ont suffisamment expliqué la propriété de
,mes pris en eux-même, comme B. . . dont voici la réponse :
>ubtil pour la propriété des mots, l'auteur a mis en pratique cette
rase de Boileau : Sans la propriété des termes point de clarté.
parlant des oiseaux quifont leur nid de branches, il nomne " bâche-

î, ", et "filandières ", ceux qui tissent la couche de leurs petits.
ne leurs rapports, les mots de cette phrase s'accordent très bien :
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le bûcheron ne coupe-t-il pas les arbres et les branches, et la f
nefile-t-elle pas la laine et la soie ? »

Mais tous se sont montrés impuissants en face de la di
tache :

Faire voir la propriété des termes dans leurs rapports entre e
Bûcherons et filandières ont de la propriété dans leurs r

entre eux parce qu'ils sont des métaphores qui font bien i
deux aspects différents de l'activité des oiseaux.

Bûcherons et qui croisent des branches se disent très
l'oiseau auquel ses travaux, à cause de l'analogie qu'ils Pc
avec ceux d'une classe toute spéciale de travailleurs, mér
nom de bûcheron.

Recueillent la soie se rapportent très bien à filandières
ces mots expriment une action semblable à quelques-unes i
auxquelles se livrent les filandières.

Vous pouviez arrêter là ; il ne s'agissait pas d'épuiser la i

-Va- -

Il était pourtant facile de bien comprendre la demand
dans la deuxième sous-question du numéro cinq: Donnez le si
des mots ou expressions imprimés en italique. N... n'a
capable de déchiffrer cette facile énigme. Il s'est imaginé
mots et ces expressions étaient dignes d'être signalés à cause
harmonie. Il faut lire, de temps à autre, sur les lignes !

La plupart des concurrents ont bien traité cette quest
mentaire. Le dictionnaire et la réflexion les ont convenal
guidés. Quelques-uns, et des moindres, ont négligé l'un et
Voici quelques échantillons de ce qu'ils appellent le sens ei
mots à expliquer.

a) D'après T... maçonnent des batiments (qu'il éci
accent circonfexe) veut dire : construisent des nids.-C'est
sant. Il faudrait indiquer ici la matière probable dont ces n
bâtis. Il y a beaucoup de manières de faire les nids, et maçc
indique une bien spéciale, comme construire avec ee la glai
petites pierres, par exemple.

b) A propos de cavale, quelqu'un a écrit : « c'est un eh
mieux une jument ». Vous ferez un bon philosophe, mo
vous distinguez bien !

e) 0... prétend que les filandières sont a les mères d
qui confectionnent la soie ». Il semble que cette définiti,
viendrait mieux au ver à soie.
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d) Pour éclairer le lecteur sur « métamorphoses charmantes »
s'exprime ainsi : C'est-à-dire que tous les nids étaient

!ruits différemment. Votre dictionnaire vous eût appris que
tamorphose » a le sens de modification, changement ; vous
ýz conclu qu'il s'agissait des différentes phases charmantes à
rver par lesquelles passe l'oiseau. Un peu de peine vous eût
>rté la lumière ; mais l'on est ridicule à bien meilleur compte !
e) Le mot couche a inspiré des explications subtiles à l'un de
: C'est le fond du nid où repose le petit roi des airs, écrit-il.

n'est-il arrêté là ! Mais il ajoute : Ici cette expression indique
par sa jeunesse, l'air appartient en quelque sorte à ce jeune
t. Voilà ce qu'on appelle un logogriphe!
f) Dans une copie, 'nous trouvons cette définition singulière
. chêne paternel » : C'est-à-dire le chêne où était bâti son

zui servait, pour ainsi dire, de père. Votre « pour ainsi dire »
iurait faire avaler " de père ".
J'en omets, et des plus belles, dues à des plumes présomptueuses
npuissantes. Il serait excusable de se plaindre amèrement et
i badinons un peu autour de ces cocasseries ; mais vous savez bien
c'est pour ne pas gémir!

Il reste à dire un tiot de la façon dont vous avez porté un juge-
t d'ensermble sur l'eitrait soumis à votre étude. Quelques-uns
exprimé des bribes de vérités, mais leurs jugements sentent
le 'cliché. D'autres ont embouché la trompette, mais leur

•ument sonnait faux. Il en est qui se sont permis des précau-
3 oratoires pour s'excuser de ne rien dire": *c'est ajouter l'inutile
éant.
P. . ., lui, a trouvé quelques paroles justes. Pourquoi a-t-il
lé <des 'exemples, analysé par le menu, alors qu'il fallait des idées

al'es.
N'oublie-z jamais que dans le corps du travail, vous faites des
es de détail ; à la fin de l'explication, rappelez simplement, en
ques mots, les qualités et les défauts les plus frappants du mor-

L ... aurait bien observé cette règle, si, dans les dernières
is de son alinéa, il ne s'était pas lancé dans des considérations
-tales, non sur le morceau, mais sûr Chateaubriand lui-même.



Cette première partie du compte-rendu de la compoý
pour but : a) de familiariser l'élève avec une méthode d'
littéraire en l'habituant à bien interpréter chaque questio:
et placer chaque réponse, chaque commentaire en son lieu ;
poser à l'élève le fond des choses, surtout, d'étaler à ses yq
partie de ce qu'il a découvert et exprimé, pour le compare
que le texte lui suggérait et qu'il aurait dû traiter.

Ce travail rafraîchit dans la mémoire de l'étudiant, qi
unes des connaissances littéraires qu'il doit posséder pour s
avec profit à l'analyse ; il redresse ses jugements, il habit
prit à fuir la légèreté dans l'observation, l'étude des textes
le faisant vivre quelques moments dans une atmosphère d'iq
peu nouvelles, il les lui rend moins mystérieuses, plus sympa
à, mesure qu'elles sont mieux connues. Ce travail offre
l'avarntage de suggérer aux compositeurs des moyens de crei
texte et leur donne un peu plus d'audace pour tenter de nouveî
forces en d'autres essais.

* *

Mais tout n'est pas fini. Il faut bien s'occuper encorn
forme. Le correcteur, à qui ses loisirs ont permis de faire un
de bureau, à son goût, s'est déjà occupé du vocabulaire, de la
des alinéas, des transitiôns. Il a corrigé, sur les copies, de
mal épelés, remplacé des termes impropres-ou peu propres,
des barbarismes, mis à la raison des solécismes ; il a signa
phrases mal construites et les a rebâties, remarqué des expr
pesantes, et les a allégées ; il a rencontré des obscurités et il î
faire en elles un peu de lumière. . Il a indiqué des formules ca
niques et modifié quelque peu leur musique désordonnée ;
découvert que des liens manquaient entre les alinéas et il s'e;
fois chargé d'en mettre. Souvent, son âme s'est échauffée at
de ses labeurs : l'inapplication de plusieurs l'irrite et ses rem
ne rappellent pas toujours la patience du bon Mattre mais les
bien placés ne voient là que _de saintes indignations. -

Chaque élève peut bénéficier, en particulier, des correctio;
renferme sa copie et qui répondent mieux à ses besoins; mai
doit pas être sans grande utilité de revoir en classe un certain i,
de travaux et de signaler, avec les fautes, 'les corrections i
priées. Il y a- là un travail de reconstruction qui procure
flèves, de salutaires humiliations et qui n'est pas sans instruire gi
ment la masse des jeunes auditeurs, surtout quand le maîtr
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rendre part à la correction, en les invitant, par exemple, à
e une phrase mal construite avant de la rebâtir lui-même.
,e genre de travail, cependant, n'a rien de particulier à la cor-

n d'une analyse littéraire : il s'impose à tout compte-rendu
mpositions. Faire défiler ici, sous vos yeux, un long cortège

ites ne projetterait aucune lumière nouvelle sur la méthode de
:tion dont il vous a été, jusqu'ici, partiellement, fait part. La
on de quelques phrases, de quelques alinéas tirés de copies
res a prêté flanc a des refontes d'expressions, à des corrections
ots, à des remarques aigres-douces sur les travaux à remettre,
ement pour rappeler que, dans la première partie du compte-
t, le maître peut glisser quelques-unes de ses observations sur
'me du style des manuscrits corrigés. Et il semble que cela
dt amplement.
1 est pourtant certaines remarques, qui regardent les jugements
portés par des élèves au cours de leur travail. Nous pouvons
les faire ici, car elles n'auraient guère l'occasion de se rencon-
n dehors du genre de rédaction que nous étudions. En les

ant, vous me permettrez, sans doute, mon illusion de tout-à-
e : celle de m'adresser directement à mes enfants eux-mêmes.
?uelqu'un a écrit : « Chateaubriand, pour conserver l'harmonie
Seauté du style dans ce morceau fait usage d'expressions élevées. »
ý'y a pas de relations nécessaires entre l'harmonie et l'élévation
de.
Jn autre dit : « Chateaubriand emploie toujours des expres-
recherchées ». Rien de plus faux. Et comment auriez-vous
rifier votre affirmation ?
,a phrase suivante dénote que son auteur n'est pas un fervent

propriété des termes : Chateaubriand s'est montré grand
in qui sait intéresser avec des choses banales, naturelles. Avec
1oses banales ? Cela dépend bien de la manière dont l'auteur
rendra. Par choses naturelles, qu'entendez-vous ? les spec-

de la nature, et, parmi eux, ceux qui ne sortent pas trop de
aire ? Dans ce cas, rien d'étonnant à ce que l'auteur puisse
sser en les décrivant d'une façon originale.
Sans vouloir condamner les remarques que l'École romantique

Chateaubriand, dit L. . ., à savoir, l'excès de coloris, le manque
turel et la simplicité, une tendance funeste à la mélancolie. etc. »
erait intéressant de savoir où vous puisez vos renseignements.
nent l'École romantique aurait-elle pu se condamner elle-

en reprochant à Chateaubriand ce qu'elle pratiquait courai-
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« Comme nous avons pu nous-même en constater l'e.
briand est l'ami des images ou des figures, écrit
métaphores sont pour lui un immense clavier d'où il f(
sons qui vous font penser d'une autre façon que les mo
veulent dire. » - Vous oubliez que dans la métaphore,
qui intéresse avant les sons.

*
* *

Pour clore ces remarques de détail sur la forme
est utile de servir quelques observations générales sur h
défauts à corriger.

Gardez-vous : 1° de parler de ce qui ne vous est ç
2° De sortir du plan tracé en traitant dans un a

appartient à un autre.
3° Des affirmations gratuites qui supposent beauc,

audace et peu de science.
4° De négliger trop les transitions. Plusieurs n

une composition mais un ensemble de paragraphes d
tous liens, et, partant, indépendants les uns des autres.

5° D'oublier, comme un bon nombre d'entre vous. la
précise des termes les plus indispensables à la compc
analyse littéraire, comme métaphore, allégorie: Co
manuels au besoin.

6° Des expressions qui ne rendent la pensée qu
des termes impropres, p. ex., récit pour description;
nSud, point pour parties du tableau, etc.

(à continuer)

Louis-Philippe LAMARCH

Petit Séminair
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EAIEýNS DU 'BÀCCALAUREÂT
SESSION DE JUIN 1918

SUJETS PROPOSÉS (1)

PREMIER EXAMEN

COMPOSITION

qntaine à la chambre d'Assemblée du Bae-Canada prouce la loyauté3 des C'ana-

~'ançai.s. (1834).

ne requête envoyée en Angleterre par le Conseil Législatif (1833), portait entre

accusations contre les Canadiens-français, " celle de vouloir fonder une répu-

française sur les bords du Saint- Laurent

ta Anglais du Conseil Législatif basaient, sans doute, leur accusation d

uté 'portée contre les Canadîens-français sur les plaintes successives dle ces

rs depuis 1760..ý Ils oubliaient qu'en des circonstances difficiles ces mêmes

iena-français avaient conservé le Canada à l'Angleterre.

EiFontaine, à la chambre d'assemblée du Bas-Canada, répond à cette accusa-

Dans un discours plein de logique, il expose d'abord briévement le bien) fondé

incipales plaintes des Canadiens-français dlepuis 1760; il fournit ensuite- ue

-directe à l'appui de leur loyauté.

Éiece dlisc(ours.

E-Tnii1nÈsr, 6-1918-00.

VERSION LATINE

A Fa nia, sur la mort de Blésilla, se fille.

tus dabit capiti rmeo aquam, et oculis meis foutntm lac(rimiarumii, et poa

t ait Jeremnias, vuliieratos populi mei ; nec, ut Jess, iseriami Jeruisalemi

oruabo sanctitatem, mnisericordiam, innocentiam, castitatemi ploerabo omnies

r in uinilns morte defecisse virtutes. Non quod lugeuda -sit illa qiue abîit, oed

nobis impatientius sît dolendum, qui talemt videre desiviimis. Quis enimo

iculis recordetur sit dolendumn, qui talemt videre desivius. Quis cuita siceis

recordetur viginti annoruan adolescentulam tamn ardentii fide cruuis eas

Lm ? Quis. aine singultibus transeat orandi instantiamn, notorenu linigui;t,

rite tenacilatent, acumen inigen>ii ? Sed quid agimius 1 Mlatris prohîbituiri

au, ipsi plangîmus. Confiteor uffectus meos, totus hiic liber fletibusi ucritur.

et Jesus Lazarum, quia amabal)ýt ilium. Tesýto)r, P'aula, Jesutai quemn Blesilla

;equitur, testor sanctos angelus quorumn consortio fruitur, eadeni uime dolorunu

itormnenta quoe pateris ; patrin esse spiritu, nutritiumn canitate, et interdunui

Pereat dies illa in qua natus sunu 1
S AlNT J 1HÔIIE, Lettffres X X 11.

OMPTION, 6-1918-600.

[) A cause de la grave situation faite par la guerre, la correction des épireuvesC.

ýeu cette année, respectivement, dans chacune des maisons. Il n'y aura donc

Srapports dles différents jurys.
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THÈME LATIN

ILéonidas était mort pour sort pays avant que Socrate eût fait un devoir d'aime

la patrie, Sparte était sobre avant que Socrate eût loué la sobriété ; avant qu'

eût loué la vertu, la Grèce abondait en hommes vertueux. Mais où Jésus avait-

pris chez les siens cette morale élevée et pure, dont lui seul a donné les leçons e
l'exemple ? Du sein du plus furieux fanatisme, la plus haute sagesse se fit entendr<

et la simplicité des plus héroïques vertus honora le plus vil de tous les peuples. L

mort de Socrate, philosophant tranquillement avec ses amis, est la plus douce qu'o

puisse dégirer :celle de Jésus expirant dans les tourments, injurié, raillé, maudit d

tout un peuple, est lat plus horrible qu'on puisse craindre. Socrate, prenant 1

coupe empoisonnée, bénit celui qui la lui présente et qui pleure. Jésus au milie

d'un affreux supplice, prie pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et la mort dI
Socrate sonit d'un sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu.

J.-J. RoXYSSEx'U, Êmsle, li.,,j

BOURGFT, 6-1918-600.

TTf:ME ANGLAIS

Mission divine de Jeanne d'Arc

Jeanne venant à sa mission divine, raconta aux docteurs et aux professeur

comment les anges et les saints lui étaient apparus dans les champs où elle gardai

son troupeau, et lui avaient parlé de la grande pitié qui était au royaume de France

comment là-dessus elle avait pleuré, et comment les saintes lui avaient ordoain

d'aller trouver le capitaine dle Vaucouleurs et lui avaient promis de la condui,

heureusement dans son dangereux voyage vers le roi ; quand elle exposa tout cela

ce fut avec tant d'enthousiasme, d'élévation et de dignité, que les savants furen

étonnés d'entendre une simple et ignorante bergère dire ces choses si merveilleuse

et répondre d'une manière si habile et si sage à toutes les questions et à ton

les doutes.

ROBSBaACHEa Histoire de l'Église, lire 82

VIERSION GRECQUE

Le pauvre est plus heureux que le riche

0-O «eçGoL & Lo rO'v irxoûrov ro'v cr?'v, t'va

Toiýrov roD~ ,cakovç o i rXaov Fâv d.irokaut

awoýTcn7 oa tû&fOL irc&v' oea'irep yo.p 8t' éK£&VOV
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YCYOVEV, OVTCO Ka'I &L o~ L & ~oro
4ýcuOpoV TOVTO âaTTPOV Kl ">XcLvyEç, KG.l TO.Ç

0trTÇ rpO»LTLL KcLI.ÎôP oTvTEÇ KLo&çaOVOY Kat
,&çro'Ert Kal ' rve loaoay

&çaVTO, Kal ITXOVtTLOLt Kctl irT"eVITE âkXo'

roeîv jarpwv orJ4iavoÇ, Kcd6i-çoc4vL &
KXOÇ,, OfU< 6ooffl wTâW avë^trat MakXovt U,
EI8 1E rT Oav,±acrrov Eireiv, 1TXko ~peçoL1T
vnree LL1r0XaiLVOLEV, 7J èKELVO&. 'Evot i.dv yap

~rc irokXà 1£40-0 83avr&ZéMEyot, Ka.L èV KWf.&OLÇ

8&adyOVTEÇ Katd iV<e gcLOÉE, oM& ilr=o UT6 coi)-

rat 701t*Wo, inrûapo'4>tot OVTEÇ Kat CrKtaTp4oV-

IZEVOL' 0& E 1TeRflT /.ULA&cThl irTLv tcr oZVC

SAINT JxAN CffuviQs0MF

THÉME FRANÇAIS

Montcalrn,8 laat moments.

It is reperted ot Montcalm, that when hi& wound were dressed, he requested

,e surgeons in attendance to declare at once whether they were mortal. On being

Id that they were on -. « 1arn glad of ît s said he. - R1e then inquired how longz

Smiglit survive. R1e was answered :Ten or twelve bouts. perhaps Is. ES

uch the better, replied he, then 1 shall not live te e the surrender nt Queber. »

Almost his, Iast act was tu write a letter recornmending the trench pri.sonerý'

the generosity of the victers. - Ife died at five o'cloek in the miorning of the 141h

ptember and was buried within the precincts of the Ursuline Couvent, a fit rebting

&ce for the remains o!a mait whe died for the defence of his country.

HtsTORT 0F CANADA.
Lsw-ALExAND]Rir 6-1918-100.

THÈME LATIN

Pour les candidats de langue anglais,.

Education of the Voung S parians.

In Sparta, chidren were accustorned to remain alone, and tu walk in the dark

as te habituate thern t feux nothing. They' Were aise tautgllt to be n1eitheýr

irticular nor delicate about their food ; to neyer give w-ay te bad hurniir, bawling.
ara, or passion ; te walk barefoot, and te sleep on tle lard greund ; te Wear the

me clothes in winter and in summer, in order te inure theni to lat and celd.

t the age of seven years tley were placed under the direction et able and sevecre

achers. They education was, preperly speaking, only an apprenticeship) t
,edience. Lycurgue fully understood that the preper waý tu have citizens sub-

issive to tle Iaw, is to teach children, from their infancy-, te be pertectly sul)nisgive
their masters.

uxeoUTIMI, 6-1918-100.
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SECONVD EXAMEN

PITILOSOPHIIE

Lçgica et Moralia

QUESTIO1UM SEDeES PRIMA

Definiiones--Eempla si po3siblia-A{ppcatine8.

1. Simplex appreheuýio-Judichilin-Rtioeînîum.

QIL5E8TIONUM 81EUIR5 SECUNDA

Sialus quSstionis (defIntio eminoru&, proenotioneg et disWinciionus s

errorum velgqematum brevi8 expositio) demorutratio the8eos.

2. Scepticismus metbodicus Cartesii non est admittendus.
3. Bellumn est licitumn in se.
4; Jus directe et imnmediate curandi educatîonem liberorum, in or,

naturali, per se ad solos parentes, pertinet.

MOxl'.LAUR. 6-1918-450.

PILILOSOPftIE

Moeto phsica

QIUA8TIONtTM SERES PRIMA

Defnitiones-Eetpla 8i po8âibilia-Applicatione8.

1. Causa efficiens-Generatio spontanea-Intellectus agens-possibilis

QIJFWSTONUX SERIES BECUNDA

SStus quautionis (defiiio terminorum, proenoiioneg et diotinctinctionen

erronum sel qMsematum breris eopoilio) demonstratio theseos.

2. Ontologismus rejiciendus est.
3. Anima linmana est substantia spiritualis.
4. Accidens realiter distinguitur a substantia.

SAIN-Eu-Tuinksr, 6-1918-450.

PHYSIQUE

Preuuiàre section

1. Mouvement (<1f.). Inertie-force--principe de l'indépendance
des forces.



- 263 -

TA Lis de la chute des corps (énoncé ce formules fonda menllales).
3Énoncer les conditions d'équilibre de deux liquides hét érogènes dans~ deux
communiquants.

1. Conditions d'un bon baromètre à mercure.

Deuxième section

5. Différentes échelles thermométriques.
3. Marche des rayons de lumière dans le prisme.
7. Êlectro-aimants.
S. Définition théorique et valeur pratique des unités électromnagniétiques sui-
es : amipère, coulomb, volt watt et ohm.

T-4a.ýwN 6-1918-450.

MATHÉ,MATIQUES

Première section

1. Trouv;-er la valeur de la fraction suivante et exprimer la réponse en fraction

nase

31- 2.5) +(ý6 de 0.375)

21 -!-~ + 0.25)

2. Change-t-on la'valeur d'une fraction en multipliant ou en divisant ses deux
es par un même nombre P (déss.).

9x +20 '4x -12

3. Résoudre l'équation -+

36 5x - 4 4

4. Trouver deux nombres tels que si'le premier est augmenté de 4 fois le secoýnd
corne est 29 ; mais ai le seconid est augmenté de 6 fois le premier, la Somme est 36.

DeuxUQme sectioa,

5,. L'arête d'un cône égale le diamètre de sa base. Calculer la surface latérale
volume de ce cône ai le rayon de la base égale l0.
6. Tout parallélogramme est équivalent à un rectangle de même base et dle
e huteur (dim.).
7. Une personne qui a une annuité de 82,500.00 à. débourser pendant 6; ansq
e s'acquitter en un seul paiement : quelle somme doit-elle Verser, le taux étant

9. Un observateur placé enface d'une tour trouve que l'angle d'élévat ion de cette
estde4O 18'. Il se rapproche de la tour d'une longueur dle 66 pieds4 et l'angle

vation est alors de 32 0, 16', Quelle est la hauteur de la tour ?

E, 6-1918--450.
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CONCOURS INTERCOLLÉGIAUX
(AVRIL 1918)

LES MEILLEURs EssAIs'

DEVOIR DE PHILOSOPHIE (1ère ANNÉE) : Le témoignage h

Depuis que des hommes aveuglés par l'orgueil, ont ék
autel à la déesse Raison, et voué un culte effréné à la liberté hu
toute parole, tout écrit, tout monument, qui portaient le sil
l'autorité, se sont vus méprisés et méconnus. Serait-il vrai que
me fut arrivé a un tel dégré de perfectionnement, qu'il pût
tout enseignement pour ne reconnaître d'autre maître qi
même ? Bien que la raison humaine, sans toutefois méri·
culte et des autels, ait une action réelle et très étendue d
formation de nos connaissances, elle demeure toujours fi
imparfaite, et elle éprouve sans cesse le besoin de se faire con
par une autre. Et la vie de l'homme, depuis son berceau j
la tombe n'est qu'une longue confirmation, de cette inca
de l'intelligence humaine à se suffire à elle-même.

La première école de l'enfant est celle de sa mère. Voyi
toutes choses, des choses nouvelles, le bambin rose ne cesse d
roger les yeux de sa mère pour leur demander : « pourquoi P )
mère se faisant la première institutrice de son enfant, éclaircii
une maternelle bonté, tous ces « pourquoi s angoissants
trouvent sur les lèvres de son enfant. Remplissant à son
le plus beau rôle qu'elle puisse remplir, elle insuffle dans son i
gence les premières notions du vrai, dans son âme les prei
notions du bien et dans son coeur les premiers amours du vrai
bien.

Et quand l'enfant est devenu grand, il va donner son i
gence à d'autres maîtres pour continuer de la former et de la 1
Comme le cerf altéré va chercher l'onde rafraîchissante d2
fontaine pure, ainsi l'enfant va puiser ses premières connaisý
dans le témoignage de sa mère et du maître.

Mais après être soumise à ce premier enseignement, l'intelli
humaine pourra-t-elle enfin s'affranchir de toute tutelle, et m
toute seule à la conquête de toute connaissance !

L'humanité se divise en deux catégories ; celle qui a été fav

(1) Pour les sujets, voir le bulletin numéro 5, volume II, p. 228.
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'esprit et le talent, et celle qui ne l'a pas été ! Est-il néces-

d'ajouter que cette première catégorie est incapable de s'ensei-

elle-même, à cause de la débilité de son intelligence et doit

sairement recourir au témoignage des autres.

Quant à la seconde catégorie, il faut ranger parmi ceux dont

venons de règler le cas, ces hommes pour qui l'obligation de

er leur vie, la maladie ou la faiblesse de volonté constituent une

sité de demander l'appui du témoignage. Enfin, ceux à qui

ne, talent, santé et force morale auraient souri, ne pour-

t pas plus se dérober à cette emprise universelle du témoignage.

[l est vrai que Dieu en créant l'intelligence humaine, l'a doué

sens naturel commun qui lui permet d'arriver à la connais-

de ces vérités qui lui sont nécessaires pour mener une vie

unable. Mais l'homme bien qu'il puisse vivre de ces vérités

ordiales et essentielles qu'il connatt par lui-même, l'homme doit

er à une vie intellectuelle qui se répande en dehors de ces limites

tes. Et c'est au sortir de ces limites étroites que commence

le important du témoignage humain dans la formation de ses

aissances.
Et d'ailleurs si l'homme pouvait s'affranchir du témoignage

in dans la formation de ses connaissances dogmatiques, le

rait-il aussi dans l'acquisition de ses connaissances historiques ?

les connaissances de l'homme ne portent pas seulement sur des

ies mais encore sur des faits. Or l'intelligence humaine n'a

à faire devant la brutalité d'un fait d'une 'date historique;
oire ne s'écrit pas, avec l'imagination, mais bien sous l'égide

-moignage. La vie des peuples qui ont vécu des siècles avant

nue du Messie, n'est ni chimérique ni fantastique ; si la Grêce

our nous une patrie qui ne meurt pas, si les tribunes de Rome

'Athènes retentissent encore des harangues de Périclès, de

osthène et de Cicéron, si laplaine de Marathon nous apparait

-e toute couverte de valeureux guerriers, tout cela est dû au

ignage humain qui a immortalisé dans les pages de l'histoire,

ý granit et sur le bronze de ses monuments la mémoire de ces
ýs passés.
Utile dans la formation de nos connaissances dogmatiques et

riques, l'histoire prend aussi une large part dans la formation

os connaissances scientifiques. Ce qui empêche la science

arquer le pas, mais lui permet cette course rapide dans la voie

rogrès et des découvertes, c'est encore la foi accordée aux décou-

s passées, permettant de s'acheminer vers de nouvelles.

Mais ce concours immense du témoignage humain dans la

ation de nos connaissances dogmatiques, historiques et scienti.
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fiques, s'appuie-t-il sur de solides raisons ? Si nous exa
en quel terrain l'utilité du témoignage prend ses racines, nous
que c'est dans la nature et dans l'expérience humaines.

En effet, le cœur de l'homme n'est pas une prison où vi
s'enfermer pour n'en sortir jamais, les pensées et les sentime:
forment le tissu de la vie, des individus et des peuples. 1
Bossuet lui-même qui l'affirme en cette phrase où l'origina
l'expression se joint à la profondeur de la pensée : rien n'e
naturel, dit-il, que ce mouvement d'un cœur qui se penche d
autre pour y verser ce qu'il contient. L'homme a horreui
solitude sous toutes ses formes ; les cœurs se cherchent et le
s'appellent sans cesse. Or Dieu, père si sage et si misérico
aurait-il permis que demeure toujours ina§souvi ce désir <
chement qui se trouve dans nos âmes P Dieu nous a dé
ce tourment en faisant de nos lèvres, une lyre éolienne vibr
moindre souffle de notre coeur et de notre âme. Grâce à la
humaine un fluide. mystérieux met les âmes en communi
Ah ! par malheur, plusieurs ont profané cette lyre qu'est la
humaine, en lui faisant rendre des bruissements faux et trom
on s'en est servi très souvent pour déguiser sa pensée ; mais fa
il conclure de ce faux emploi, que certains méchants ont fai
parole humaine, soit parlée, soit écrite, en lui refusant notr,
Non ! il n'en reste pas moins vrai que l'homme livre naturel]
aux autres, la vérité telle qu'il la connaît, pourvu qu'il ne trou
de l'intérét à tromper.

Le témoignage puise donc sa valeur dans la nature hu
comme dans sa première source ; mais.il en est une seconde E
l'expérience ; n'a-t-on pas vu l'enfant accorder foi aux parole!
mère par un mouvement aussi naturel et aussi spontané qi
accorde tout son amour ? L'enfant sur les bancs de l'école
cepte-t-il pas comme vrais les enseignements que lui donne
mattres ?

Et l'homme ne continue-t-il pas durant le reste de sa
donner son adhésion à ce qui lui est révélé ?

L'homme a raison de croire à la valeur du témoignage;
à cette foi, rien ne meurt entièrement ; la tombe ne prend pasl
me tout entier ; il y a quelque chose qui échappe au souffle de
teur de la mort et c'est le souvenir de sa vie ; de ses hauts
de sa gloire ou de sa vertu, conservé intact par des cœurs fide
transmis à la postérité par le témoignage. Grâce à cette 1,
peuples se survivent à eux-mêmes ; et il existe un souffle d'm
travers tous les siècles, qui met l'homme présent en perpý
communication avec l'homme passé.
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ous avons donc raison d'admettre la valeur du témoignage.
urs l'homme n'a pas à son égard une foi aveugle. Il exige

deux garanties sans lesquelles il le tient pour suspect : la
et la véracité du témoin. Et ces deux garanties sont

s par une infinité d'autres preuves secondaires. C'est ainsi
témoignage oral engendrera la certitude, si son auteur parle

tit notoire, qu'il a vu de ses propres yeux, et si par le prestige
personne, par sa probité reconnue, il mérite d'être cru. Le
:nage écrit pour mériter foi, devra réfléter les trois qualités
tes : l'authenticité, la véracité, l'intégrité s'appuyant sur
les garanties, l'homme a raison de croire au témoignage.
avoir rejeté ce rationalisme outrance et cet individualisme
aporain qui refuse tout témoignage, il ne faudrait pas cepen-
omber dans l'erreur opposée d'un Lamennais qui considérait
oignage, comme étant le seul critère de vérité. Nous devons
,r notre assentiment à ce système modéré qui veut que le
pnage humain entre pour une large part dans la formation
; connaissances; en se tenant dans une telle modération, on
iaturera pas les capacités de la raison humaine et l'on se
i au parti de ceux qui s'appuyant sur le consentement
sel rendent de justes hommages au témoignage humain.

PAUL GRENIER,

Petit Séminaire de Qu.ébec.

DEVOIR DE SIXIEME OU ÉLÉMENTS

RÉDACTION FRANÇAISE Lettre à one mère.

hère maman,

ous ne sauriez croire tout ce que mon cœur a éprouvé de tris-
ýt de douleur depuis l'instant où j'ai quitté la maison pater-
. Je voudrais aujourd'hui être auprès de vous, bonne mère,

s raconter mes ennuis ; mais comme je ne le peux pas, je
itenterai de vous écrire cette courte lettre.
uitter une mère et des petits frères tendrement aimés, oh
ýst pénible ce sacrifice ! Cependant ne faut-il pas que cela
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s'accomplisse, si je veux un jour gagner honorablement ma ,
et vous rendre heureuse ?

Après tout, ma situation n'offre pas que des déboires, car
bout de cette année j'aurai certes avancé dans la vertu puisque
vais communier tous les matins.. . En second lieu, le cercle
mes connaissances sera notablement agrandi, étant donné que
suivrai de mon mieux les bons conseils et les doctes leçons de n
excellents maîtres.

Cette conduite, je le sais, chère maman, vous l'attendez
moi ; je sais en outre que votre plus beau rêve serait de me compt
parmi les lévites du sanctuaire, et si cela n'est pas selon les dessei
de la Providence que je sois au moins un homme de devoir dans
monde.

Je vais donc faire tout mon possible afin de ne point meti
obstacle à la grAce et correspondre de cette manière aux intentic
que vous avez sur moi. . . Veuille le ciel me manifester sa sair
volonté et me fournir force et courage !

Pour le moment, mon très vif désir est de me donner beauco
de peine, de faire des études sérieuses. Plus tard, mon col
terminé, advenant le cas où je n'aurais pas le bonheur de mettre
comble à vos vœux, que je puisse au moins gagner ma vie dans u
position honorable et sans trop de difficulté !

Mon verbiage est peut-être hors de propos, chère maman, c
me voilà à scruter l'avenir ; je vais laisser cet horizon lointain
vous promettre, pour me résumer, une année de prière et de travail.

J'ai le ferme espoir qu'avec ces deux appuis, Dieu me bénira.

De votre enfant qui vous embrasse tendrement,

Anm.AND VrAu,
Petit Séminaire de Joliet
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COURRIER DU BULLETIN

N'y aurait-il pas un excellent parti à tirer
remire question : de la Bible pour enseigner aux élères de Rhéto-

rique l'art du discours ?
La réponse est évidente. Il y aurait à cela double profit, celui

la formation littéraire et celui de la formation chrétienne. Nous
rouons toutefois que l'on s'expose à des embarras, tant les habitu-
ýs orientales déroutent notre besoin de logique et de symétrie.
'expérience vaut d'être tentée, en s'aidant d'un bon ouvrage ad
>c, par exemple Nos quatre Evangiles de Monsieur Lévesque, p. s. s.
n-12, 352 pp., Paris, Beauchesne, 1917, 3 t. 50).

Dans saint Mathieu, par exemple, cet auteur signale cinq grands
.scours, qui tous se relient par cette idée contrale : la doctrine du
,yaume de Dieu. Il les analyse ainsi :

a) Etablissement de ce royaume (IX, 35-XI, 1). Le discours com-
-end deux parties, l'une de IX, 35 à X, 15, l'autre de X, 16 à XI, 1 ;

b) Description de ce royaume (XIII), ses origines, ses conditions,
s progrès. C'est le chapitre dit des paraboles ;

c) Esprit requis des membres de ce royaume (V-VII). Les trois
iapitres composent le Sermon sur la montagne ;

d) Relations entre les membres de ce royaume (XVIII-XIX. 1).
comprend : le plus grand (1-5) ; scandale (6-9) ; prix d'une âme

. la brebis perdue et retrouvée (10-14) ; correction fraternelle
,5-22) ; pardon des offenses (23-35) ; conclusion (XIX, 1) ;
e) Consommation de ce royaume (XXIV-XXV). On y trouve les
éments suivants : préambule et question (1-5) ; réponse (4-36)
>nclusion ou exhortation à la vigilance (37 et XXV).

De ces cinq grands discours détachons le Sermon sur la monta-
se (Mathieu, V-VII), celui qu'on a appelé "la grande charte du
>yaume des cieux" (apud Lévesque, pp. 275-289). Mettons entre
'ochets tous les textes qui s'éloignent de la pensée générale du dis-
>urs et que les autres évangélistes placent en d'autres endroits.
ous arriverons ainsi à une ordonnance parfaitement conforme ànotre
a)tre tournure d'esprit.

Exorde (V, 3-12) : les Béatitudes ou invitation à entrer dans le
>yaume de Dieu.

[Matth., V,•13 Luc, XIV, 34-351
[ " " , 14-15 Luc, XI, 33].
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Réfutation (V, 17-19) :le Christ n'est pas venu pour a
Loi, miais pour l'accomplir.

Proposition : antinomie entre la morale des pharisiei
du Christ.

1ère partie (V-20 à la fin)>: il faut s'interdire, avec
pensée même du mal, et ratiquer l'amour même des enng

Ex~emples (cf. Exode, XX) :a) meurtre ou Ge eommi
(21-23)

IMtatth., V, 24-26 Luc, XII, 58-59
b) adultère ou 7e commandement (27-32)
e) imprécation o u 3e (33-37)
d) loi du talion (38-42)
e) amour du prochain (43-47).

Conclusion partielle (maxime) :être parfait comme le
leste.

2cf partie (VI) :il ne faut pas pratiquer la justice pou
des hommes (1).-

Exemple :a) aumône (2-4)
b) prière (5-6)

[jMatth.,~ VI, 7-15 Luc, Xi, 1-4)
e) jeûne (16-18)

Matth., VI, 19-21 Lue, XII, 13-34
Mlatth., VI, 22-23 Lue, X,34-36
MNatth., VI, 24 iLue, X NVI, 13
Matth., VI, 25-34 Luc, XII, 13-31.
ie partie (VII) :il ne faut pas juger, pour ne pas êtrej
A ppl2cations :a) ne pas négliger de voir ses propres d Mf

Matth., VII, 7-12 Lue, X,5-13
M1atth., VII, 13-14 Luc, XIII, 24.

b) mais juger l'arbre à ses fruits (15-20).
Conclusion générale (21-270) : il ne faut pas seulement

les paroles, mais aussi les partiquer (comparaison de la mai:
sur le sable et sur le roc).

Un professeur nous comnmuniq1u(
Deuxième question: blême suivant pour en obtenir la soiutî

confrère charitable nous fournirait-il c
lution ?~

On a mélangé 42 gallons d'alcool à 66.1 degrés au-d
preuve et dont le poids spécifique est 0.8161 avec 36.9 gal
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grés au-dessous de preuve ayant pour poids spécifique 0.9432.
>mbien doit-on ajouter de gallons d'eau distillée pour que le
flange ait une force de 25.1 degrés au-dessous de preuve et un
ids spécifique de 0.9463 ?

Ne pas oublier qu'un gallon d'eau pèse 10 livres, et qu'il y a con-
tetion lorsque l'on mélange deux quantités d'alcool de force différente
encore de l'eau distillée avec un mélange d'alcool. C'est pourquoi

a été fait une table des densités à laquelle correspondent les densités
primées dans le problème ci-dessus.

CHRONIQUE COLLÉGIALE

AUTOUR D'UN THÎME LATIN.-Aux épreuves du baccalauréat de
15, juin, premier examen, avait été donné le thème latin dont nous
rons plus bas le texte. De plus, si l'on veut consulter le bulletin
février 1916, volume 1, numéro 2, page 63, on trouvera annexée,
rapport du jury de la correction du thème latin, la traduction re-
>duite ici.

Cette traduction ayant donné lieu à une aimable polémique
tre correcteurs de thèmes latins, nous croyons faire <euvre utile
présentant aujourd'hui les objections et les réponses.

NOBLESSE DE LA PAUVRETÉ

Si un roi épouse une fille de basse extraction, elle devient reine
en murmure quelque temps; mais enfin on la reconnait: elle
ennoblie par le mariage du prince : sa noblesse passe à sa maison,
parents ordinairement sont appelés aux plus helles charges, et ses
ants sont les héritiers du royaume. Ainsi, après que le fils de
su a épousé la pauvreté, bien qu'on y résiste, bien qu'on en murmu-
elle est noble et considérable par cette alliance. Les pauvres, de-
s ce temps-là, sont les confidents du Sauveur, et les premiers mi-
tres de ce royaume spirituel qu'il est venu établir sur la terre.
ns, même dans cet admirable discours qu'il à fait à un grand au-
oire sur cette mystérieuse montagne, ne daignant parler aux riches
on pour foudroyer leur orgueil, adresse la parole aux pauvres ses
is amis, et leur dit avec une incroyable consolation de son Ame
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"O0 pauvres que vous êtes heureux, parce qu'à vous appartie

royaume de Dieu" BOSSUET

TRADUCTION PROPOSE

Si rex in matrimonio virginem ignobili loco habet, fit rek

vaga fama aliquamdiu susurrat, sed illa tandem agnoscitur re

Cum principis mnatrimonio honestetur, nobilitas ejus transit ai

muni, proximi ad puicherrima munera plerumque vocantur et

heredes sunt libeti. Ita, postquam Filius Dei paupertatem amp

est, quamivis hommnes contra eam paupertatem resistant et

conquerantur, societate illa egregia est et nobilis. Ex eo teni

pauperes Salvatoris famniliares sunt; et regni, quod in terram

statutum, rebus spiritalibus, priesunt, Jesus, etiam in hoc ad-

bihî sermone quemn, multa corona, habuit in illo sacro monte,

dignatur loqui cum opulentis hominibus solum modo ut eorui

solentian-x reprîmat, pauperes carissimos arnicos appellat et eis

aninxi incredibili solatio dicit :"Pauperes, quam beati estis

regnum Dei est vestruni."

Sur cette traduction, le professeur X crut devoir faire hg

marques suivantes:

Vaga fama aliquamndiu susurrat, sed illa tandem agnoe

regina "
Comment peut-on ici justifier la présence de sed ?

10 SED ne vient-il pas en règle générale, toujours aprè,ý

proposition négative,
a) soit quand la deuxième proposition détruit ou'limite le

de la première :non seulement je ne l'ai pas fait, mais je ne le

pas ;
b) soit (dans ce cas à la place de verum) quand la deuw

proposition est non pas restrictive ou contraire de la première,

seulement différente : Je n'ai pas ru les Alpes, mais je connais i

les vallées des Pyreénées.
Dans ces deux cas, sed est conjonction.

20 On remarque encore SED (c'est ce que j'appellerai

partiulières), non plus conjonction, mais interjection.

a) dans une digression : mais que dis-jeP et après une p

thèse un peu longue. Cf. Riemann, Syntaxe latine, parag. 2,

b) ou encore dans le sens de Eh bien ! : divitias cumul av
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d ? abiit - il a entassé des richesses. Eh bien ! à quoi cela
-il servi? il est mort.

'oilà un résumé assez complet, je crois, de l'emploi de sed. Je
is pas que la phrase ci-dessus rentre dans quelques-uns de ces

II

Quamvis homines contra eam paupertatem resistant ".
royez-vous que cette proposition soit de la langue classique?
,n et César ne font-ils pas porter sur un adjectif et un adver-
mei8 suivi du mode subjonctif ? Aussi dans le cas présent n'au-
ils pas mis quanquam et l'indicatif ? Si cette allégation est
eroyez-vous,-remarquez que je ne veux pas y mettre d'acri-
-, que l'on puisse proposer comme corrigé de thème un texte
,st pas de la langue classique ?

III

Quod in terram venit statutumn" de ce royaume qu'il est venu
sur terre.
me semble que in terram et sitautum sont deux mots qui ju-
Un seul, à mon avis, devrait être régi par le verbe de mouve-
ienit. D'après le texte de Bossuet, je traduirais : quod in
atutum venit, qu'il est venu établir sur terre, ou bien en faisant
ter sur terre à venit, quod in terram ut statueret veniti pour 6ta-
[uel royaume il est 'venu sur terre. Qui a raison?

cela, le professeur Z répondit

'D. Je copcède à X qu'en règle générale sed ne vient qu'après
oposition négative, cependant l'on trouve dans Cicéron de
!ux exemples du contraire. Lisez plutôt :
deo te testimoniis 8atie instructum, sed apud me argumenta plus
13te8 valent (Cie. Rep., 1. 38).
latonis civitatem) proclaram illam quidem fortasse, sed a vita
m abhorrentem et moribus (Cic. Rep. I, 11).
fcile factu est, sed conabor tamen, (Cie. Rep. 1, 43).
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~Statim, Luculi. .. eu* domum suant receperunt, 8ed enim h
non solum ingenii. .. (Cie. Pro. Arch., 111, 5).

Ajouterai-je qlue l'Enseignewent chrétien, 1914, p. 592, dans u~
traduction proposée, nous fournit cette phrase :

Sed in ejus oratione nonnihil cultus deprehendas. ..
En voilà assez, je crois, pour Sed.

QTJAMVIS. J'admettrai que quamvis est à proprement -par]
un adverbe signifiant quelque. .. que, et comme tel, qu'il doit port
sur un adjectif ou sur un adverbe ; mais :

Riemnann et Goeizer, Gram. com p., vol. 11, p. 485, ne disent-.
pas que quaminvi a déjà le sens de quoique, chez Cicéron. Cest sa
doute en se basant sur Cicéron qu'un grand nombre de grammairie
enseignent que quameis signifiant quoique, bien que, veut toujoli
le subjonctif.

Georges Edon, Gram. latine, parag. 418, Quamvis et licet, qu,
que, bien que, gouvernent toujours le subjonctif.

Edmont Simore, Salomon Reinacli enseignent la même choý
Leclair dit que quamvis et licet veulent toujours le subjonol
GautrelIe, Qyamvis, quoique, le subjonctif.
Lef-tanc, Çuamî4iý et licet ne font souvent (pas toujours) q

modifier un adjectif ou un adverbe.
Du reste, nous rencontrons dans Cicéron des exemples ana

nombreux de quanwis avec ce sens.
Quamvis citis Romanius esset : bien qu'il fia citoyen roma

(Cic. Verr., Il, 5, 168).
Ver-umiamen homines, quamv-is in turbinis rebus snt ; bien q

les hommes soient au milieu des alarmes (Cic. Phil. 11, 16).
Quamvis ea prematur periculis :quoiqu'elle soit menace. par ai

dangers (Cie. Rep. 1, 1.)
Quamvis non fueris suasar : bien que tu n'aies pas étE le cons.

ler (Cie. Ait. 16, 7).
Il semble donc que l'on n'ait pas fait îiure à,Cicéron en

servant de quamvis dans la phrase incriminée

III

QUOD IN TERRAM VENIT STATUTUM. Il aurait fa)
traduire, affirme-t-on, quod in 'terra statutum venit, ou quod in terra
ut statueret svenil, parce que un seul mot devr'ait être régi par le verl
de mouvement venit.
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Je ne sais comment Cicéron aurait exprimé une semblable pensée,
s ce que je n'ignore pas, c'est que nous trouvons cette phrase
s Cicéron même :
Ad istum (Verrem) emptum venerunt illum locum senaforium,
solum veteres sed etiam novi : des citoyens anciens et noureaux

»résenièrent chez lui pour ocheter une place vacante au sénat (Cie.
r. II, 50).
A d istum et emptum ne dépendent-ils pas tous deux de vene-

t ?
Ça peut jurer, cependant, dans la bouche de Cicéron, c'est

u !
Enfin, je ne contésterai pas au professeur X le bien fondé de

tes ses remarques, mais sûrement il se montre un peu rigoriste
e ne crois pas qu'il faille s'en tenir aux seuls auteurs Cicéron et
ar.

Le professeur X répliqua alors

SED. Après avoir lu la réponse de monsieur le professeur Z je
is très heureux de lui voir formuler sur l'emploi de sed des règles
iques pour les besoins de nos élèves : si je ne me trompe, rares

les grammaires à l'usage des classes qui expliqueront à nos en-
s l'emploi de sed dans la phrase incriminée, comme d'ailleurs
s celles de Cicéron citées par M. le professeur Z.

II

QUAMVIS. " Il semble donc que l'on n'ait pas fait injure à
>ron en se servant de quamris dans la phrase incriminée." telle est
nnclusion de M. Z. Avant d'examiner en détail la réponse et de
iscuter au point de vue pratique : l'enseignement du thème latin
»s élèves, je tiens à affirmer que j'accepte cette conclusion.
I. - Riemann et Goelzer, Gram. complète, volume II, p. 485,
2, écrit monsieur Z, ne disent-ils pas que quamvis a déjà le sens

iuoique chez Cicéron ?
1° Qu'il me soit permis de situer le passage dans la grammaire

quée :
Riemann et Goelzer, au parag. 470 de la grammaire complète,

is avoir donnée de quamvis la nature (conjonction qui est à pro-
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prement parler locution adverbiale) et le sens (autant que
voudrez, à quelque degré que, quelque... que), puis plus loin
mode à employer, ajoutent en remarque :

Malgré le bon usage (c'est moi qui souligne) la conj
quamvis finit par être employée dans le sens de quoique, et, r
logie avec quanquam, on la construit avec l'indicatif. Ce
solécisme dont le premier exemple se trouve chez un corresi
de Cicéron, Vatinius, devient assez fréquent chez les prosa-
chez les poètes de l'époque impériale.

Ils discutent ensuite (les grammairiens cités) dans u:
dépendant de cette remarque au prétendu texte de Cicéron
double solécisme. A la fin seulement ils écrivent :

Toutefois il convient d'ajouter que quamvis a déjà le
quoique chez Cicéron. Suit comme preuve à l'appui, la
quamvis civis Romanus esset:

Ne, semble-t-il pas, par la manière de le présenter que
- quamvis signifiant quoique-, soit~ plutt rare, même tr,
et du domaine de l'exception?

2° C'est ce que paraissent affirmer les mêmes'auteurs de
grammaire complète à l'usage des classes (p. 340, numéro
remarque) : Chez Cicéron et chez César, quamvis ne sigu
quoique. Et en note : Dans nombre de passage ou quamvri
signifier quoique, un examen plus attentif permet <le voir qu
est rien.

3° Dans sa syntaxe latine (p. 343, parag. 201, Rem. II), R
est du même avis : Il est contraire à l'usage classique : 1° d'er
quamvis dans le sens de quoique. .. Or Paul Lejay, en comn
cette remarque dans sa chaire de l'Institut catholique à Paris
14) n'ajoutait pas un mot à cètte affirmation catégorique de l'

4° Berger, dans sa stylistique latine (p. 60) parle dans le
sens:

Quamvis, quelque: que ce soit, si. . . que l'on voudra
tion adverbiale) ; et non quoique (conjonction), acception t,
à l'époque classique. (C'est moi qui souligne).

5° Enfin l'abbé Lechatellier dans son introduction à s
gile n'a pas un enseignement différent:

- Quamvis, écrit-il (Intr. 125), dans la prose classique sig
quelque degré que.

Je conclus donc, - tout en concédant que le texte de M
classique, - qu'il vaut peut-être mieux ne pas offrir aux élèi
corrigés,--classiques, je le répète mais basés sur des excepti
de peur qu'en croyant imiter leurs professeurs, les élèves n
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b des bornes que les professeurs eux, grâce à leur compétence,
respecter.
- C'est sans doute, dit ensuite M. Z. en se basant sur Cicé-
e un grand nombre de grammariens enseignent que quamris
it quoique, bien que, veut toujours le subjonctif Georges

dmont Simore, Salomon Reinach.
regrette de ne pas avoir eu l'avantage de consulter ces trois
. Toutefois :
J'opposerai à leur affirmation catégorique et exclusive quam-
fiant quoique, bien que :
l'abbé Petitmangin (grammaire complète, numéro 299,
Quanquam signifie quoique, tandis que quamvi8 signifie quel-
qué et doit par conséquent viser un adjectif ou un adverbe.
Les MM. de Saint-Sulpice (grammaire latine, p. 228) .

g signifie quelque... que, autant qu'on voudra (et non pro-
t quoique).
i auteurs sont d'accord:
avec Riemann et Goelzer dans leur grammaire à l'usage des

avec Riemann dans sa syntaxe latine;
avec Lejay dans ses commentaires sur l'ouvrage précédent
avec Berger dans sa stylistique latine;
avec Lechatellier dans son Virgile. En une règle générale
mrs donnent de quamvis le sens ordinaire et conforme an bon

Je leur opposerai ensuite
H. Brelet (grammaire complète) : Quamvis, à quelque de-

que, quelque . . que, plus rarement quoique. '
Ragon, revu par Petitmangin : Quamvis veut dire quoique,
qu'on voudra, quelque. .. que et modifie le plus souvent un
ou un adverbe.

s deux auteurs sont d'accord avec Riemann et Goelzer, gram-
omplète et donnent en une règle générale tous les sens de
r, les sens ordinaires et conformes au bon usage comme le sens

-ait-il exagéré de conclure ainsi cette deuxième partie? Ces
tégories d'auteurs, Petitniangin et les MM. d'un côté, Bre-
agon de l'autre, sont conformes au bon usage, tandis que les
teurs cités par le professeur Z établissent en règle générale
emble n'être à la bonne époque qu'une exception.
. - Il me resterait à examiner les exemples cités par mon-
professeur Z. Je regrette de n'avoir pu consulter les oeuvres
s phrases sont tirées. Un examen plus attentif, selon l'ex-
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pression de Riemann et Goelzer, m'aurait peut-êire.permis de voir
que dans la plupart de ces passages, quamvis n'a pas le sens de qpioi-
que, comme il le parait.

Je n'ai qu'une remarque à faire. C'est sur la phrase : Verum-
tamen komines, quamvis in turbinis rebus sint (Cic. Phil. II, 16).

Le grand dictionnaire de Freund a deux versions : celle citée pa-
monsieur le professeur Z, et la suivante, plus conforme au bon usa-
ge et à la manière de Cicéron : quamvis in turbidis rebus sint, quelque
vives que soient leurs alarmes.

En résumé, je crois que nous devons apprendre à nos élèves,
quelque soit l'auteur que nous suivions :

1° que dans un thème, quamvis doit avoir le sens de la bonne
époque, c'est-à-dire quelque. .. que et porter sur un adjectif et un
adverbe ;

2° qu'il peuvent trouver dans les auteurs, même parfois dans
les auteurs de la bonne époque, quamvis avec le sens de quoique, ce
qu'ils ne doivent pas imiter.

.III

Quant ·à la troisième de mes remarques, je suis pleinement
satisfait de la réponse de monsieur le professeur Z. Je n'attachais
d'ailleurs à cette observation qu'une importance assez médiocre,
basée qu'elle était sur le sentiment plutôt que sur quelques règles
positives.

LIVRES, ARTICLES, REVUES
DE LA CONNAIssANCE DE DIEU, par A. Gratry, prêtre de lOratoire, profesmeur de

théologie morale à la Sorbonne, membre de l'Académie Française. 2 volâ in-12
de 360 et 400 pages. Librairie Téqui.

Huit éditions successives n'ont pas épuisé le succès du livre
« De la Connaissance de Dieu >, du P. Gratry.

La neuvième édition paraît bien à son heure. Dans les heures
graves des tranchées, sous la menace incessante de la mort, bien
des âmes, jusque-là indifférentes ou ignorantes, ont « retrouvé » le
Dieu. Maintenant, elles veulent le connaître, ont soif de s'unir
plus intimement à Lui. Ce livre le leur permettra. Vieux de 70
ans, il n'a cependant pas vieilli ! Écrit dans une langue souple et
forte, par un prêtre doublé d'un savant, autant mathématicien
que philosophe et théologien, il s'adresse au cœur, mais avant tout:
à la raison et s'impose à l'esprit. La génération passée en avait



- 279 -

, un de ses livres de chevet. Peut-être, ensuite, a-t-il été un peu
)lié, en un temps où les études sérieuses étaient moins en faveur.
teure actuelle lui aura rendu toute son actualité, et plus d'un
ame, nous en sommes convaincu, sera heureux en le lisant, de
r sa raison éclairée, ses doutes se dissiper et ses croyances se
ermir, réalisant ainsi le vou du P. Gratry : « Éclairer les
ars qui ne savent pas penser, et transformer les grands esprits
ne savent que penser. »

DEUX NOMENCLATURES CHIMIQUEs, M. le dr Georges Baril, 24 pages, Montréal.

)ans les deux nomenclatures chimiques, M. le dr Georges Baril, pro-
;eur de chimie à l'Université Lavai (Montréal), cherche à élucider

»roblème si complexe de la notation et de la nomenclature chi-

iue. L'exposé des lois de la nomenclature est d'une remarquable

rté et la publication du dr Baril rendra de grands services aux

res qui ont déjà étudié la chimie, tels que les étudiants en méde-

c, en art dentaire et en génie civil, desquels on devraitexigernon

lement des notions superficielles, mais des connaissances réelles

éléments de la chimie. Même avec l'opuscule de M. le dr Baril, les

mistes novices seront dans les ténèbres, s'ils n'ont pas le profes-

r qui multipliera les exemples de formules types que les élèves

rcheront à lire en se basant sur les lois apprises. De plus, pour
élèves de première année de philosophie, qui n'ont pas de con-

ssances en physique, il y aura des mystères même dans les

rents de la chimie. L'acide, dit-on, est un composé hydrogéné
is lequel l'hydrogène est uni à un radical électro-négatif ? Pour

ýve qui n'aura aucune notion de la physique, qu'est-ce qu'un
rent électro-négatif ? Mais il ne faut pas chicaner l'auteur

ir cela : il parle à des élèves qui sont censés avoir les connais-
ces élémentaires scientifiques.

Le travail de M. Baril est un résumé; il n'est donc pas sur-

nant de le trouver incomplet. D'une façon générale, il est

i de dire que dans les formules chimiques, chaque corps simple
représenté par un symbole, et que ce symbole est, ou la première
re de son nom ; ou la première et la seconde ; ou la première et la
nière. Il y a ces exceptions sans doute, mais l'auteur n'en parle

, et l'élève sera surpris après cela de constater que le symbole du
assium est K, celui du sodium Na, celui du mercure Hg.

M. le dr Baril dit ensuite que la nomenclature écrite est l'inverse
la nomenclature parlée. N'empêche que chez la plupart des
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auteurs français, l'acide sulfurique a pour formule SO'H' au lieu
de H'SO.

Ce ne sont que des détails, d'autant plus que M. le docteur nous
avertit que le ,professeur doit compléter. Nous espérons, avec
l'auteur, que ce fascicule n'est qu'une première et modeste contribu-
tion à l'édition d'un manuel plus complet.

A. V

Tlcxz IDÉALES Mgr Tissier, évêque de Ckdlong, 1 vol. in-12 de 384 pages. Prix3 Ir. 50o. Téqul Paris.

L'immense conflit où se heurtent les forces de l'univers, où
des civilisations différentes s'entrechoquent dans des combats d'une
violence inouie, accumule non seulement des ruines matérielles, desdestructions de villes et villages, des hécatombes gigantesques,mais aussi et peut-être surtout des ruines morales.

Les lendemains de la guerre présenteront sûrement aux esprits
sérieux des problèmes d'ordre politique, économique, social etmoral qu'il importe d'étudier dès maintenant, et dont la solutionefficace et bienfaisante dépendra du retour aux idées saines de lajustice et du droit, bases du christianisme.

Mgr Tissier, dans son volume intitulé : Tâches idéales, indique
à larges traits, quels sont ces grands devoirs que devront accom--
plir les survivants..

Dans la vie individuelle comme dans la vie sociale, la guerreactuelle, avec ce qu'elle comporte d'héroïsme, de sacrifice et d'abné-
gation, n'a pas produit partout les salutaires effets qu'on était endroit d'en attendre. La perversion du sens chrétien s'accentue,
des courants d'idées malsaines, subversives, s'infiltrent chez tous lespeuples et dans toutes les classes de la société.

Dans ces pages écrites au bruit du canon, inspirées par son
cœur de prêtre et son ardent patriotisme, l'infatigable apôtre dela parole et de la plume qu'est Mgr Tissier, avec cette langue simple,concise et harmonieuse qui est la marque caractéristique de sonstyle, expose les grandes tAches, les sublimes tâches religieuses,
éducatrices et patriotiques qui doivent être parfaites, sans quoi les
sacrifices consentis et le sang versé sur les champs de batailles, l'au-
ront été inutilement.

L'allocution prononcée en l'église Saint-Alpin à la messe dedépart de la -classe de 1918, et que l'auteur publie sous le titre deVivent nos fils ! mérite tout particulièrement l'attention du lecteur.
Les conseils religieux, patriotiques que le grand évêque donne à ces
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aients, les pupilles de- la nation, sont vraiment dignes des hauts
tits qui les attendent. Avec quelle chaleur il les exhorte à rester

ignes de leurs ancêtres et à préparer à leurs descendants un bel
britage de gloire : Majores et posteros cogitate,.

Ces jeunes gens de dix-huit ans ont dû être enflammés d'un
ien noble enthousiasme à ces paroles toutes chaudes et brûlantes
i feu sacré de l'amour de Dieu, de la patrie et du devoir.

D'ailleurs tout le livre est à lire, et nul doute que nos lecteurs
aus seront reconnaissants de leur en avoir signaler la publication.

A. M.

L CONFÉD*RATION ceNADmNNE, SES omiGINEs. par Lionel Groulx, prére. Vol.
in-12, 264 pages, Montréal.

Nous remercions cordialement monsieur l'abbé Groulx pour
:nvoi de son bel ouvrage sur la Confédération canadienne.

Monsieur l'abbé Groulx n'est pas pour nous un inconnu.

ous nous rappelons encore les fortes émotions que sa voix chaude

sympathique fit naître en nos coeurs, il y a quelques années, lors

un discours prononcé à l'Université Laval, à l'occasion des fêtes

t Congrès de la langue française. Au Petit-Cap, à cette même

casion, sous les rameaux des grands arbres qui balancent leurs

nes majestueuses tout à côté du vieux château Bellevue, il nous

goûter délicieusement les beautés de la terre canadienne en nous

sant avec un art exquis la belle poésie des êrables. Déjà et depuis

igtemps les choses de chez-nous l'avaient captivé. La patrie

nadienne l'avait conquis, et pour toujours. Aussi n'avons-nous

s été surpris de le voir se livrer avec tant d'âmes à l'étude de notre

;toire. Son ardent amour pour son pays devait logiquement

mener là.
Il serait téméraire de notre part de vouloir apprécier les con-

isions que l'auteur dégage de sa savante étude sur les origines

la confédération canadienne. Nous préférons laisser à d'autres

unes, plus autorisées que la .nôtre, cette tâche délicate et diffi-
. Mais nous tenons à signaler l'ardent patriotisme et la cha-

. de conviction qui inspirent ces belles pages. Tous les liront

ce profit.

Aux prêtres éducateurs-Les professeurs de collèges ne sont
s souvent félicités. Et on ne nous lancera point le muli mutuum
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scabunt si nous citons ici quelques vers parus dans les Annale2
Térésiennes

Dêdîé à M. l'abbé Joseph-Couead
Chaumont, à l'occasion de se
patronale.

Vous avez entendu l'appel pressant du Maître,
Et, fiers d'être choisis par la main du Seigneur,
Vous avez dit alors, dans l'intime du coeur ;" Nous voici, Christ, à toi toujours nous voulons être."

Le monde étale en vain ses plaisirs inconstants
En vain il fait briller les honneurs, les richesses
Vous, prêtres, dédaignant les terrestres ivresses,
Vivez dans le Seigneur, humbles, pauvres, contents.

Vous donnez votre vie à l'ardente jeunesse,
Aux âmes de vingt ans éveillant l'idéal,
Vous façonnez des coeurs qui détestent le mal,
Des esprits cultivés capables de sagesse.

Notre peuple, par vous, garde sa liberté.
Quand Wolfe sur nos bords eût écrasé la France,
C'est vous qui, dans les coeurs ranimant l'espérance,
Avez jeté " du ciel " dans cette obscurité.

Ducharme, honneur à toi, vrai disciple du Maître,
Soldat du bataillon des prêtres-fondateurs,
Et de tous ces héros le plus cher à nos Cours
Vois blondir les épis que ton zèle fit naître.

Le Canada vous doit d'illustres défenseurs.
- Les gloires du passé annoncent d'autres gloires.-
Lafontaine, Qarneau, Plessis, nobles mémoires,
Des droits les plus sacrés immortels protecteur3.

Aujourd'hui que l'Anglais insulte à notre Verbe,
Vous vous levez encor pour lutter avec nous.
- Or le prêtre est puissant puisqu'il lutte à genoux.-
Le Parler vivra donc malgré l'Anglais superbe.

Prêtres-éducateurs, tracez votre sillon
Jetez à pleine main la divine semence,
Et que Jésus vous donne en sa munificence,
De recolter au ciel les fruits de la moisson.

Lio LADOUCEUR,
E/ève de Philo.sophie

Li muse encore.-Changeons de revue, n'abandonnons pas
les poètes-écoliers. Écoutons E. C. s'adressant à X pour lui deman-,
der son explication grecque.

Comme le doux ruisseau joyeusement féconde
Le champ jadis stérile et qui nourrit le monde
Comme le chêne altier prête, rude et puissant,
Le soutien de son tronc au lierre grimpant ;
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Comme de l'Astre-roi les rayons de lumière
Font reverdir les prés, et produire la terre;
O toi dont les travaux, illustre et cher savant,
Laissent ma voix muette et mon esprit béant,
Comme le doux ruisseau, comme le chêne immense,
Comme le chaud soleil, fais preuve de clémence,
Par-dessous ton pupitre, passe-moi par bonté
Ce que je te demande avec humilité ;
Vois le faible à tes pieds, les yeux baignés de larmes :
De ton " explication " prête-moi tous les charmes !
Et d'un feuillage vert, avec un soin pieux,
J'ornerai ton beau front comme celui des dieux !

E. C.

Naturellement, nous ne discutons pas si notre poète n'eut pas

mieux fait de faire son " explication " grecque que de tourner des

vers ; mais sa pièce n'en est pas moins un chef-d'ouvre du genre
si l'on tient compte des circonstances.

Quand je songe qu'un de nos petits pratiques paierait avec de

l'argent une complaisaice comme celle dont il est question dans

cette pièce, cela m'ennuie. Trop de positif engourdit l'esprit, et
l'idéal a du bon, dût-il en résulter des... vers.
L'Oiseau-Mouche cité par l'Alma Mater du Petit Séminaire de

Chicoutimi.

A travers journaux et revues. - La Revue Trimestrielle

Canadienne dans le numéro d'août nous apporte une étude de notre

collaborateur M. l'abbé E. Chartier sur les choses d'enseignement.

L'auteur expose les moyens susceptibles de supprimer cette absence

de coordination que l'on constate, dit-il, dans notre instruction publi-
que. Il présente un plan d'ensemble et une série de projets acces-

soires pour obtenir cette coordination entre les ordres et l'enchaîne-

ment des études dans un même ordre. Signalons rapidement aux

confrères la partie consacrée aux écoles intermédiaires, les remarques

sur le certificat du cours collégial, le diplôme de bachelier ès arts,

les coupures à pratiquer dans le programme du baccalauréat dans
la section universitaire, le calcul des points pour l'obtention du diplô-

me de bachelier, etc.

* *

Nous pardonnera-t-on cette simple suggestion, que de même
qu'il a semblé opportun, dans cette grande guerre de répérer à
plusieurs reprises les buts de guerre, ainsi ne serait-il pas de juste
convenance de déterminer une nouvelle fois - et ce ne sera pas la
dernière - la véritable fin poursuivie par les maisons d'enseigne-
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ment secondaire, en fixant le caractère noblement désintéressé des
études classiques.

Les collèges. - Nous lisons dans l'Enseignement primaire,
septembre 19.18, p. 39 les mots suivants qui dépassent c'est probable,
la pensée de l'auteur :

Quant aux grands élèves de nos collèges qui n'ont aucune liberté,
je me demande si ces agglomérations d'enfants sont bien désirables.
Il y a trop d'enfants dans nos collèges d'instruction secondaire surtout,
dont on étouffe les initiatives personnelles. Nous sommes tenus en
laisse, il paraît que c'est ce qu'il faut pour nos caractères ...

Un des maîtres de nos collèges relèvera-t-il le gant ?

'Lecture et dêbit.-Avec la rentrée des classes réapparaissent,
un peu partout, dans les périodiques, les conseils aux écoliers.

Et d'abord on rappelle la pauvreté de leur vocabulaire. C'est
M. Guy Vanier, L'Action française, 25 sept. 1918, se demandant si
les-cercles d'études et les bibliothèques paroissiales ne pourraient
pas répandre dans les familles l'habitude de la lecture à haute voix.
A ce compte, affirme-t-il, le mot juste et pittoresque aurait bientôt cours,
la chasse à l'anglicisme deviendrait un jeu.

La lecture à haute voix ! N'avons-nous pas déjà signalé les
bouches molles canadiennes et la guerre à leur livrer. Tout semble
se tenir et celui qui martèle ses syllabes ne se montrera-t-il pas,
dans d'autres domaines, un énergique et un volontaire.(1)

C'est aussi Diane Savelli dans le Devoir du 22 août 1918 parlant
de l'art de lire. On affirme qu'en France les maîtres n'enseignent
pas à lire, par l'excellente raison qu'eux-mêmes de l'on point appris...
Nombre de personnes s'imaginent que bien lire ou bien dire ne s'apprend
pas, que l'on vient au monde lecteur ou diseur, comme on rient au
monde brun ou blond.

Et donc, nos maîtres reviendront souvent sur ce sujet auprès
de leurs disciples, puisqu'il faut, pour la partie technique surtout,
un apprentissage avant de parvenir à la maîtrise. Actio in dicendo
una dominatur(2) s'exclamait jadis le grand orateur de Rome. De
nos jours encore il est expédient de savoir lire ou parler en public
et l'art de la diction doit être le point d'appui de l'instruction, à quel-
que degré qu'on la donne. Les écoliers apprendront donc cette
science de la diction, ils enrichiront en même temps leur vocabulaire

(1) L'Enseignement secondaire au Canada, fév. 1918, p. 136.
(2) De Oratore, IIL, 56.
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laletre(l) et mériteront vii tout pofint le délicat comnpliment

adsat naguère aux Canadiens, 'M. Eýugène Duthoit, dans une

kfrnefaite ,i paris :Oný pairle disatitil, (chez les Canadiens) un

n-ai t5 pur, mémei1 dauns lerampagnes. Les pal/sans1 s inléres-

.1ànte littérature même la plue mioderne.(2) Que va-t-il mainte-

A jdvnr de la légende du french can adian patois ? - Tombé au

oei munensonge.

?Orl'histoire nationale.- tudions notre histoire, c'est le

itieet p)ressant conseil que nous donne M. Benjamin Suite

ilePetit Canadien, livraison de septembre 1918. Nous avons,

iret-il, une copieuse histoire enfouie dans des millieràs de manus-

olàbas, en France. T'out dans ces, archives est bon, excellent, pré-

' Allons-y sans crainte.

Culture religieuse et prof ane.-I)ans la Vie nouvelle, Octobre

8, . 183, -Jacques Hertel attaque cette délicate question. Notre

euinitellectuel, cosaetis'élève par degrés l 1a classe

bries'étend, les goûts s'affinenlt, la littérature se développe..

terace veut S'organiser pour ne plus végéter et l'ascension sera

id.Elle n'aura pas l'apparence d'une calamnité, cette ascension,

Ieest faite sous les auspices d'une élite fo rtemnent catholique.

Lasauve garde contre tout danger serait - qlu'on nous permnette

inst8er -- que notre classe i«nstrite ai mât les études religieuses

:le mois atanit qule les études profanes.

Et pour activer cette noble culture,, les professeurs en belles-

xe auront aimué a parcourir les articles du Frère Martinus

qui(ie, que publie actuellemnent la Revue canadienne. Ils

Ont~ aussi compris Pourquoi une géographie en accompagnant'

Éinile Miller dans sa brillante démonstration. (Même revue,

1t 1918, p). 100.)

Fugit irrepe.rabile temlpus.-Rleisonsg bien à nos élèves que

emnps qýu'on tue ne meurt jamais sans se venger et lisons leur l'étude

.ement charpentée de Fra DomeniCo ;Le bon emploi du tempg.

vue Domtinicaine, octobre 1918s, p. 302.) Il faut travailler,

etons-le toujours, mais en complétant l'avis :Mullus labor,

'la in (abore inethodus, miulla itii methodo, constantia. Le R. P.

ton nous aidera a développer ce texte avec ses intéressantes

iarques sur le travail et la méthiode, articles qui paraissent actuel-

(1) Le Vocabulaire par la lecture, Ls Soumnande, Le Parler françaia. janvier

('2) L.Arionfrançarsc, sept. 1918, p, 4,28.
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lement dans la Bonne Parole, - voir le numéro de septembre 1918.
Il y a là matière à alimenter de fortes conférences pédagogiques.

La Y. M. C. A.- Pour prémunir notre jeunesse contre les
associations protestantes toujours et plus que jamais dangereuses
pour les jeunes catholiques, le R. P. Lecompte, dans la Vie nouvelle
de juin 1918, p. 106, nous dit en particulier ce qu'est l'association qui
fait tant parler d'elle à l'heure présente, la Y. M. C. A., la prétendue
Union Chrétienne de Jeunes Gens.

Fortifiés par les renseignements exacts du révérend père jésuite,
les maîtres préviendront la jeunesse étudiante des pièges tendus
sous ses pas et lui intrdiront la participation à la whirling campaign
et à toutes ses suites.

Latin et grec contre Langues vivantes.-Aux désirs de la
commission Leathes (commission chargée d'enquêter sur la nécessité
de l'étude des langues en Angleterre) et de la majorité du peuple
anglais, la langue vivante auxiliaire que devront bien posséder les
jeunes Anglais, sera le français. On veut, de toute évidence, en
Grande Bretagne - et souhaitons que ce soit bientôt dans tout
l'empire - appliquer à la lettre le mot de Charles-Quint : Connat-
fre une langue autre que la sienne, c'est acquérir une autre âme.

La commission Leathes reconnaît en plus que l'on apprend le
grec et le latin pour se mettre en contact avec une civilisation qui
fut en plusieurs points supérieure à la civilisation moderne, mais
elle se demande si une étude approfondie des langues vivantes ne
produirait pas le même effet pour la formation générale. A cela
il est loisible de répondre que si l'expérience n'a pas été vraiment
tentée en Angleterre, la France, à l'époque où régnaient dans le
haut enseignement les méthodes allemandes, bouleversa de fond
en comble ses vieux programmes classiques pour faire un essai
consciencieux de cette nouveauté. Les résultats dépassèrent les
espérances ! Nos jeunes gens ne savent plus rien du tout, confessait
un académicien. Et combien d'autres corroborèrent ce témoi.
gnage.

Il était encore une fois prouvé que l'esprit humain contempo..
rain ne saurait obtenir tout son lustre et son satiné qu'en passant
par cette prestigieuse calandre de la culture générale, l'étude du
grec et du latin.

Chez nos voisins américains les plus distingués pédagogues ont
fini par reconnattre que le meilleur moyen de former non seulement
des intellectuels et des savants, mais surtout des hommes pratique,
c'est encore la vieille culture classique.
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Que l'on nous permette de conclure, fortifiés par l'expérience,

i'il est difficile pour un élève de posséder parfaitement plus d'une

ngue vivante et que de plus cette étude, pour être profitable, doit

poursuivre simultanément avec l'étude des langues mortes.

Ne vaut-il pas mieux bâtir solidement que construire beaucoup.

Et le travail en profondeur l'emportera toujours sur le labeur

Iperficiel.

AD. G.

VERSIONS GRECQUES

Si nous sommes bien informés le choix des séries de eersions

ecques pour la classe de Rhétorique (bulletin du 1er octobre 1917,

. 43) sera bientôt terminé et l'impression des textes commencera

ers janvier prochain.
Entre temps, il s'imprime actuellement une série de vingt

ýrsions grecques à l'usage de la classe de Versification,

Il ne sera fait, vu le coût du papier, qu'un tirage restreint de ces

erniers textes, tout juste pour répondre aux demandes présentes

es collèges.
M M. les professeurs qui désireraient se procurer une série de

ss nouvelles versions pourront s'adresser à la rédaction du bulletin

e l'Enseignement secondaire au Canada, Université Laval, Québec.
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INFORMATIONS

Abonnements - Nous rappelons à nos abonnés que la cotisation de 50pour l'année 1918-1919 est maintenant due. On voudra bien jeter un coupsur la bande du bulletin, et se rendre compte si l'on est en règle avec l'adu
tration.

Annuaires - Nous demandons encore cette année aux autorités des colet petits séminaires de faire adresser à la rédaction du bulletin un exemplajdernier annuaire de leur maison. Nos remerciements anticipés.

Le collège de Gravelbourg. - Tout le monde enseignant s'intéresse àfondation récente d'un collège classique canadien-français à Gravelbourg, daSaskatchewan Aidons de notre mieux cette oeuvre nécessaire. Chaque profede nos établissements n'envoya-t-il qu'un volume, la bibliothèque de la jeune Tmserait bientôt riche de près de 700 livres.

Tableau intéressant - La page 61 de l'annuaire de l'Université Laval 11919 contient un tableau résumé des forces de l'enseignement secondaire cana(français, relevant de Laval. Il se trouve là de précieuses indications.
Diplôme de grammaire et licence ès-lettres. - Le même annuaire101, 102 et 103, apporte deux excellentes nouvelles. En effet, l'Universitéaux jeunes professeurs l'occasion de parfaire leurs études. Ils pourront désoriobtenir le diplôme de grammaire et même la licence ès-lettres. Lesprogrammeexposés, ainsi que les conditions d'admission à l'un et à l'autre degré. Plusiprofesseurs auront certes la légitine ambition d'acquérir ainsi un eom lémunconnaissances qui leur permettra de rendre plus profitable encore leur enseignen

auprès des élèves.
Le diplôme de grammaire deviendra sans doute un acheminement verlicence ès-lettres ; les nouveaux diplômés attaqueront avec vigueur le programla licence, et dans un avenir prochain l'Université, avec un maternel orgueil, Polrécompenser le travail et la bonne volonté coutumiers des professeurs de pcasei1ment secondaire.

Monument Hébert. - Le 3 septembre, la ville de Québec a fêté son prercolos,, Louis Hébert. L'on a remarqué, avec à propos, que sur le sol où gernèles premiers épis du blé nourricier de la Nouvelle France, s'élève la plus anciemaison d'enseignement secondaire française au Canada ; aux moissons cu froimatériel ont succédé les moissons du travail intellectuel.

Le " Canada Français" -- Nul n'est plus heureux que nous de voir attaaux deux revues fusionnées, le Parlerfraçis et la Nouvelle "rance, le nom du aFrauai,. Ce nom c'est le rappe l do tant de bonnes choses parues jadis dans l'orgjde l'U-niversité Laval, c'esýt le gage dle meilleu1res encore, puisque l'enseignmsupérieur canadien-français et ses méthodes vont sans cessese perfectionnant
Cours de pédagogie. -- Des cours de pédagogie doivent s'ouvrir à lUniver'Laval, à Montréal. Ces cours destinés à perfectionner la formation pédagogi,chez les professeurs de l'enseignement primaire, tant religieux que lagques, tifrançais qu'anglais, dureront d'octobre à avril.
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3. En conséquence, pourraduire au subjonctif le verbe d'unsubordonnée, il faut tenir compte et du mode auquel il est employ
en français et de sa fonetion par rapport au verbe de la principaleTrois cas peuvent se présenter.

a) Le verbe français de la subordonnée peut êtreà l'infinitif
En ce cas, on le traduit par le présent, s'il a le sens d'un présent oud'un futur (Tibi suadeo, suadebo ut legas).; par l'imparfait s'il a lesens du passé ou d'un conditionnel (Tibi suadebarn, suaderem utlegeres) ; s'il est au parfait, par le parfait quand le verbe principalest au présent ou au futur (Timeo, timebo ne peecaverim), par leplus-que-parfait quand le verbe principal est au passé (Timebam,
simueram ne peccavissem).

b) Le verbe français de la subordonnée peut être à l'indicatif ouau subjonctif présent ou passé. En ce cas, on le traduit par letemps correspondant en latin (Timeo ne veniat ; timebam ne veniret
-Necio quid egeris ; nesciebam quid egisses).

c) Le verbe français de la subordonnée peut étre au conditionnel
actif ou à l'indicatif futur siiple ou antérieur. En ce cas, on letraduit par le futur composé (Dubito nd sit auditurus - Nesciebam
dubitabatm num venurus lesset).

1. En principe, dans les subordonnées, les temps de cette forme
m arquent le momnït et ladurée où se place, par rappor-t au verbe
principal, le fait énoncé par la subordonnée.

2. En conééquence, quand l'action du verbe subordonné est
sinultanée à celle du verbe principsal, n emploie le présent (Cred'0
illum legere ; nèsciebame uegrötarèY ; quand elle lui est antérieure,le parfait (Non credo illum prandisse ; tibi dizi PhSdrum fuisse
Aervum) ; quand elle lui est postéieue;le futur (Credebam te ventu-
run esse crediene illuia venturum fuisse si invitassemý)

La~~~ ~ thoi del ytx e uodnnées en latin nous paratt
ais copèe ousavn omis voontairement ales exceptios

tropcompiqu es, e règles généales Isera toujours temps d'y
venr qandlesélèesarnt sasde ben-fondé de ces lois fonda

Unverite Laval (Montral)



EXPLCATION DIUTEU S
(SUIT'E)

Il ne me reste plus maintenant qu'à mettre fin à ce travail en

disant un essai du maître sur le sujet traité par les élèves.
Faut-il obliger le professeur à développer lui-même le canevas

de ses élèves ? Une réponse carrément afirmative serait pure

tyrannie ; car il suffit dexposer à l'étudiant, avec ordre et clarté,

le fond des choses qu'il aurait dù expzimer et corriger les faute

commises contre la forme.
Personne, cependant, ne pourrait nier l'importance qu'il y a,

pour un mattre, de soulever lui-même, parfois, les fardeaux qu'il

impose à ses enfants, afin d'en mesurer le poids, d'en peser les difficul-

tés et de progresser toujours dans l'art d'enseigner. L'on aurait

tort de croire que l'élève ne saisira dans 'oeuvrede son supérieur que

les défauts qui peuvent s'y glisser. Le prestige de 'effort joint à

la supériorité que les ans et l'expérience lui donnent, dans les compo-

sitions didactiques, sur les meilleurs de ses élèves, aceroîtront son

autorité sur son petit peuple et contribueront à familianiser ce dernier

avec l'application.
Voici le travail du maître:

EXPLCATION D'AUTEUR

Le plan de cupeutse diviser en trois parties princi-

Pales. La em tre les oiseaux construisant leurs nids

la seconde déerit l naisane et la croissance des petits ; dans la

troisième, l'auteur nus t assister à la mort d'un vieil oiseau à

l'endroit zmême où il afait son " |ègne "

Une impression d'ensemblerésulte de ces parties différentes.

A la vue des beautés e s tristesses que l'écrivain étale à nos re-

gards, nou e saurio tenir ces paroles : Il est un Dieu, les

phénomènesd e come ceux de la mort en proclament l'exis-

tence
i at que Chateaubriand emploie dansla

-composition d page, contribuent, non moins que la structure

logique du pla, à d cette idée d'ensemble. Il a recours, en



Ivb cœeurs.
s se présentent
eau devient un
maison. L'oisel<
un palais où sa i

i couronne, il c



nxemble produit le

a troisième phrase,
ussi dans leursrap-
>isent des branches
ài recueillent la soie

le de terme figuré, il
adières, ne sont pas
i veut entendre par
rendre l'idée qu'ils
logies auxquelles elle
être plus. En eux-
uppeler bûcheron le
anches sèches et va
e nom de fi1andières
itre instrument que
trdon et en font une
leurs nids.
rapports entre eux.
fßlandières vont très
iseau sous deuxem-
varié que revêt son

bien avec les autres
r des branches » Se



ce nom. «<Dans la cime des arre qui est un complém~en I'rlns.
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EXAMNS DEI BACAULAUREÂT
SESSION DE SEPTEMBRE 1918

PREMIER EXAMEN

COMPOSITION

Franklini expose à Louis XVI les motifs qui doivent décider~ la Fr~anceàoutni

Il expliquea à Louis XVI <qu'il sa.git de soueirne guerre juste, devege
le ffots que'Agerea 8fait suiràlaFance pnatgerrede ept i m
efi de se faire au dIelà de l'oeéan un peuple ami. Un jour elle pourra jouirdel
libeorté de ce pe.uple.

4 VERSION~ LATINE

Exsstt ute lcoquS quiso subd¶ificlia: num quando amIi oi
digi anictia veerius intantponndi utequia vetis teneros atpnr

sôlemus.~ ~ ~ ~ ~ ~~O Inin W11 dbtti one amicitiaruin debent esse, iu

alaumrrum, steas.Veterriua quque, ut. ea vina, qute vetustatem fmt
essedebet savisima; veumqe iu~d est, quod dicitur, <iultos modi.ssai

siml1 edno ese ut amcts uun expletuui sit.

Nov~itatasautm si spe a4feruatit tanqnexu in herhis non f allacibusfrct
apaet, non suit illbe quideum repudinî vetustas tamnen suo loco conevna

Maia s eniui vis vetusatis et. conmuetudinia, Quin ipso equo, cujus rod
metineu f, si nulla res impediat, re est, qui non e, quo vonanevit, iets

f jtatur, quam n tractato et novoz nec vero in hoc, quod est animal, sed in ils tan
qus .unt, iam, onuetlz4o valet ; qwu< loia ipai leceumoto

etiaem et sivesrb in guibus diutius conamorati ainnua.

CicikaoN, De .mioilia, XI, 7

nos~ ~ ~ ~ ~~~~~~M anin mslsnueuqadissnJignes de ntre amitié, eiais u o

avnscutmed péfrr esjunscevu auviexý Le dotmur une tle& eto
serat idign d'n home.L'amtiéne doit pas être, ainsi quebeuopdats

choessujtteaUaiéé La plus anienne, comm le tn qui supporte ben lesanés
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6Ëot *1 ù SuO5-co dv)EuEO pvott iv ai '@-

9, y oxtp w Oarvê yýipe $tft aoiv¶ c u Xiýpýoe où ber ?4t« '9

XÉNoi HoN Républiue3oa deoLacédémoies, ~VIII,1-3

L~a parole du Paope
Nous supplionsa nos compatriotes d'avoir pleine cniance dans la parole dPpet danis les bééitos que la Providence divine y attache.Cetpao,

soit queledmne le bruit des luttes so airsoit qu'elle résonne au-esu e
tranchées ~ ~ ~ 3l~ sanlate etde cams e arae,~ mérite tout notre respect ettot

Cs urcet bas old que ous devonsa fppuyer notre foi patriotique et nspuIlgtime pois L'nutc nesurienirn du éfnseur de toute justice.

TÊELATIN

Ssesbewere the Rom~ans of the imefetono valour witbout klan

th v ran f the daily rptioo t btbey had conqpIetely learnt.Lag
shes wre reeed n the. winter-qarters ofthe troops, that thir useful labours ia

no rcevean iteption from the ost tmeuos weather.; and itws k e
fuly oseredtliat the arins destine4 of this imitton of war, should be ofdobl

the eigt wiehwa reuire in realacin
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Status quoeeticxis (dc0iltio terminorum, prSnotiones et distinctiones ncsa

2. Ens cqi1tiges, ut meliter existat, aliquando postulat caisam~ quSmei
at e iu«mediate debet sse ens ncsaim

3. A~na humana est intris et earneeiortalis.
4. Deus est oternus.

9. -1918-l¶0

1.Ue esondfilsJ d'u ovageen Il jours. Elle prend aosu
cet ouvrage seul?

2. Un marchand a acheté uncrannmr e barils de fleur pour 40.,
Il les a vendus $5200.OO gagnant par là$.7 par baril. Combien de barilsa--i
acheté etquel a téson profit par cet

3. Combien y a-t-il d~e litres d'a asuecterne de formue cubiqueayn2:
mè~tres d'arête et remplie au tfelmn

4. Résoudre l'équation suiate. : +o - MO.

5. n ffcir euispose sessoldats en arré slide misl lui e rse 6
Il ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ I esaee etnt3hme eplsprct t llie mnque 4pourcmpée

6Unrtcle emnprunte une somme de $15000-00 à 65. S'i veutamri

7. ' Tottiagedotlesmmet estexéur er le apouirmeuel ei

S. L'hypoténus d'un rinl retagl esti ~ l'u de ôé el'nl t
come1 est à~ 10. On dmne la valeur des angles aigus.

etis 9-1918-100mueeoemges
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Cteane 1890-1891 sepassa docàQubc dans cote>.litude,

deUi efuit une année de reuilleen, depièet de~r41

Puscest le retouri àlAlma Mae or nsju de 27 ans

4cbýIence viahborieuse, réuièe mootn.-Susl regar~d de~
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Se trouver réduit à l'impuissance à quarante ans, dans la force
de l'âge, voir les autresen pleine santé et en pleine activité et se sel>.
tir àwapable de leur prêter main-forte, croire même qu'on est peUtý
être à charge à une maison qu'on aime, voilà une situation pénible,.
un vrai martyre du coeur plus cruel que la maladie elle-même, cýe
déchirement intime, M. Faucher le connut à cette époque de transi-
tion où il flottait entre la santé et la maladie. Pour y mettre fjný
se sen tant un peu plus fort après un an de repos, il acceptait, en
1911, la charge d'assistantprocureur, qu'il a depuis remplie'jus«ý,
sa mort. Devenu membre du conseil, l'année précédente, eounajjjý
sant bien la modicité des ressources et les besoins de la maison,:
nouvel assistant rendit de précieux services, grâce à ion zèle, àson
assiduité, à son esprit d'économie. Rien de ce qui intéressait Ip
temporel ne lui était étranger ou indifférent et il apportait QUX
affaires matérielles du Collège la même attention et les mêmes soin8
qu aux siennes propres, fallait-il pour cela se livrer aux travaux m,%-
nuels les plus humbles et les plus fatigants. Que de fois ne l'at-o)a
par, vu travailler autour du Collège et aux champs, soit seul, "t
avec un groupe d'écoliers auxquels il donnait ainsi l'exemple d'.un
inlassable dévouement. C'était un moyen de contribuer au bien
général.

Le prêtre a besoin de soutiens pour persévérer dans la saintet4
de son'état et continuer longtemps un labeur pénible et ingraL
La piété, qui est utile à tout, est un de ces soutiens. Le commerce
intime avec Dieu élève l'âme dans une sphère supérieure OÙ elle
oublie les agitations de cette vie et entrevoit un repos sans fin.
l'abbé Faucher fut véritablement pieux * durant toute sa vie saééju.
dotale il gardait fidèlement son règlement de séminariste et fùt,
exact à accomplir les exercices de piété qui font le bon prêtre. sa
dévotion à la sainte Vierge était remarquable et pour se reposer dqýS
longues heures de bureau il aimait à égrener pieusement son chapelet.

tn autre sentiment soutenait notre confrère : l'amour de l'Airaa,
Mater. L'Alma Mater : ce mot évoque tout un monde de
venirs et nous reporte à ces lointaines années où nous laissions
nos bons parents pour trouver une autre famille plus grande et plus
turbulente, mais non moins sympathique. L'Alma Mater e
la maison où nous avons grandi, où nous sommes devenus
hommes, où, pour plusieurs, la vocation sacerdotale a geim,6 et s'est
développ6e. L'Alma Mater cela nous rappelle toute cette lignée
d'hommes remarquables qui ont consacré leurs talents, leur saàjé
et même leur vie à nous faire ce que nous sommes. M. l'abbé Ëau-
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cher était profondément attaché à son Alma Mater et en cela il ne
oyait rien faire d'héroïque, mais il suivait seulement la pente natu-

d'un cur bien né. La maladie qui usa ses forces avant l'ge ne
t que resserrer les liens de cette filiale affection. Sa dernière pensée

ut par ;le Collège. Les quelques économies q'l avait réalisées,

apè ave'r largement secouru les indigents, il a voulu les léguer à
mmn Alma Mater afln de prolonger audelà du tombeau le bien qu'il
n'avait cessé de faire pendant sa vie. Une lause de s testament
demandait que sea funéraiBes fussent célébrées dans'la chapelRe
du Colège et que son corps fût déposé aucimetière Mont-Marie dans
le terrain réservé aux professeurs de la maison, actuels et anciens.

eks dernières volontés:ent été religieusement exécutées.

C'est dans le crenset de la souffrance qee Dieu opère la purifi-

cation de ses élus, Les dernières années de M. l'Ubé P ber

furent des années de souffrance. Gdee à de bons soins tà de tinu

tiuses précautionsa santé s'était jusquelà maintenue à un niveau

satisfaisant. Le grand air qu aimaità respirer abondamment et

la 'turalbuentation -semblaient avir ëu (raison des tendances à la

tuberculose. Mais la suralimrentation n'est pas sans danger et elle

peut provoquer ailleurs des trouble sérieux. Il y eut done des

crises douloureuses, signes !avant-coureurs d'une maladie qui par-

donne rarement et dont on songe bien tard à enrayer la marehe.

Quand M. l'abbé Faucher se fit transporter à l'Hôtel-Dieu, à la
in d'avril, l mal était déjà sans remède Mais la perspective de

la mort ne l'effrayait paset pendant ces quatre dernièressemaines qui

précèdèrent le dernier momnentlédifapar sa patience, sa résignation

et sa piété tous eux qui l'pprochaient. Quelques jours seulement

avant de mouir, il écivait àau de ses intimes, ces paroles admrtables

et. vraimentsacerdotales «J'ai beaucoup'soufert et mes souffrances

ne sont! pas encreterminées. Mais j'espère, avec la gràce de Dieu

Piouvoindire jusqu'au bout: Que votre volonté soit faite, ô mon Dieu,

et non pas la mnienne. »Et:jusgu'au dernier soupir, il garda le mête

calme etla mênme eenflaald en Dieu.

Et maintenant, cher confrère, dors, dors ton dernier sommeil
en attendant la résurretio glorieuse. Et pendant que ta dépouille

mortelle retourner&a pussière d'où elle est sortie, que ton ame
inondée de la luminre dégloire, s'abreuve au torrent de délices qu
Dieu réserve à ses s. Mais qu'elle n'oublie pas les êtres chéris

auxquels elle consace ses plus nobles facultés ; qu'elle n'oublie pas
surtout ette Áfdi4 1ater, objet de ses constantes sollicitudes et de
ses plus vies adetidns
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L',&Bi3L STANILAs-IR*NkE LECOURS

Une nouvelle tombe vient de s'ouvrir pour recevoir un deq
prêtres les Plus méritants et les plus universellement estimés. X,ý
l'abbé Stanislas-Irenée Lecours, procureur et ancien supérieur du
Coliège de Lévis. Cette fois, ce n'est p us la mort entrevue depu a
lobgtemps et venant lentement à la suite d'une maladie qui ne p&r.,
donne pas, mais c'est la mort soudaine et inattendue cûmmeýuù
coup de foudre en un ciel "rein ; c'est la mort qui, en un instariti
brise une carrière, ruine toutes les espérances, déjoue tous les calcuu
et jette dans tous lei coeurs la tristesse et la désolation.

M l'abbé Lecours était encore relativement jeune, étant né :à.
1ÀVis, 1q, 28 novembre 1862ý Mais il appartient à une famille dMt.
la plupart deý membres meurent subitement. Sur les 56 années de
sa-vie, il en a passé 45 au Collège de Lévis ; 10 comme élève, 4 cûn=e
ecclésiastique et 31 comme prêtre (4 juin 1887-6 octobre 1918), Il a
donc été témoin des progrès, de son Aima Mater et en c4--s dermièreg.
années il a été luiýmême -un des artisans de ce progrès. Ce prêtre
"Mblait s'être identifié avec le Collège et c'est au service du Collège
qu:il.a voulu consacrer.ses talents, son énergie, ses forces, sa-,V.i*
même.

Après avoir fait ses études au Collège de Lévis (1873-1883)îE
revêtait en 1883 l'habit ecclésiastique et commençait sa carrière de,professeur qu'il devait poursuivre- jusqu'à la fin même au milieu de»,
occupatioms les plus absorbantes. De 1883 à 1895 il enseiguatya,
mathématiques au cours commercial> dans les classes d'humanités,"
e ' n philosophie. Depids 1893 l'astronomie lui était échue en partae,
etle rattachait au persorawl enseignant tout en lui donnant accès-
à:l&,Soçiété astronomique de France. ýLes nombreux élèves qui ont;
suivi sesi leçons peuvent témoigner de son, amour du travail, de:80
zèle à les faire progresser dans la spiemee,,deJa, scrupuleuse exactitudeý
-ýyec laquelle il corrigeait chaque jour leurs devoirs.epen ant es be 1 ý quad' le lités'dé l'esprit et du 1 cSur de 1 'abbé
Êecours le'déýignaiënt à laconfia .nce de ses supérieurs et on pouvai

Vol qu un jour ou l'autre il serait appelé à des postes importanta
f4ii, en 1893, le Couse-1 lui confiait la charge de directeur d <es

ipéri'dant cinq affl, l'abbé Lecours se dépensa sans com t' '
à cýétt;e et absorbante. C'était un beau champ d'a
pour cet Èorneme si"p'ieux, si ec airé, si dévoué, si zélé. Dans jop'
cSur de prêtre visité chaque jour par l'Agneausains 1 tache, M. " tus
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En 1907, après le départ de M. Lachance pour le ministère, M.
Lecours était élu supérieur. Ce n'est pas sans hésitation qu' .il
acceptait ce redoutable fardeau ajouté à celui de procureur. »ý
fait, sa santé en fut ébranlée et pendant l'année 19 10- 1911, la maladie
le cloua au lit pendant plus de deux mois. C'est pourquoi ses con-
frères du Conseil jugèrent prudent, à la fin de son terme, de lui
don

per un successeur dans la personne de M. l'abbé Marcoul.Mais ces trois ans avaient suffi pour faire briller aux yeux du grandpublie les qualités précieuses de M. l'abbé Iecours, son dévouement,
son affabilité, son grand sens pratique, sa connaissance des hommes
et des choses.

Telle est dans ses grandes lignes, la carrière de celui que nous
pleurons. Mais ce prêtre vraiment éducateur savait profiter de
toutes les occasions pour faire du bien autour de lui. Les entre-
tiens intimes lui étaient un précieux moyen d'apostolat. Ceux quil'approchaient dans leurs doutes, leurs difficultés ou leurs peines,
étaient sûrs de recevoir de lui la lumière qui éclaire, le conseil qui
dirige, la parole qui console. C'est surtout au saint tribunal que
son action fut profonde et durable. Bien des jeunes gens lui doive-Ut
d'être restés dans le chemin de la vertu ou d'y être revenus. Bien de 1 sprêtres ont laissé échapper cet aveu près de sa tombe M. Lecours
fut pendant plusieurs années mon directeur spirituel. Après
Pieu, c'est à lui que je dois d'être ce que -je .3uis. " Heureux le
prêtre dont le ministère est à ce point béni de Dieu et qui peut laisser
après lui de nombreux continuateurs de son apostolat.

La vie de M. Lecours s'est écoulée entre les murs du Collège
mais son influence n'a pas été resscrâe dans ces limites étroites
Comme le disait, si bien Mgr l'archevêque de Séleucie au jour des
funérailles, le coeur de ce prêtre zélé s'était dilaté pour embrasseil
toutes les ceuv es chères à l'Êglse. L'Action Sociale Catholiq nécomptait en lui un collaborateur intelligent, dévoué et bien aucourant des questions sodiales. 11 entrait résolument dans l'esprit
de I'Ëgfise en secondant, selon la mesure du" possible, les louables'
Initiativeg de J'autorité diocésaine. La Caisse Populaire de Lëvis
eut aussi une large part de son activité: Le Conseil d'administration
de cette institution, heureux de voir en lui un sociétaire de la prernièré
beure, l'admettait en son sein dëff l'année 1907 et depuis, lors la
çbnfiancedes actionnaires l'a toujours maintenu à cette charge.

M. l'abbé Lecours fut toujours et partout prêtre dans toutela force du terme. Sa vie entière fut donc une continuelle prèW
ration à 19 moe. C'est peut-être pour cela que le bon Dieu l'arappelé à Lui d'une manière si soudaine. Èn disant la messepoui
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fervent. C'est dans le travail, les pieuses méditations et la prièreq
se passèrent ces quatre années de solitude. Sans avoir un takun
transcendant, M. Dallaire. savait. mettre à profit les belles qualitéa
que la Providence lui avait départies et féconder par la réflexion
par un travail tout personnel les leçons de ses maîtres. .. C'est ce quiexplque ses constants succès et les lauriers que nous le voyo a
cueillir avec tant de distinction : licence en philosophie en
lieence en théologie en 1917, doctorat en théologie, en 1918.

Le 24 mai dernier, Mgr Roy l'élevait à la prêtrise dans la caté.
drale de Québec. I1 y a un°mois à peine, son Alma Mater l'admet-
tait à faire partie du personnel enseignant t fondait sur lui
plus belles espérances. C'est que M. Dallaire était réellement
homme de communauté, plein de déférence pour ses supérieaimable et affable avec ses confrères, dévoué pour ses élèves. Tou
se réjouissaient de cette précieuse acquisition et entrevoyaient une
carrière fructueuse pour le bien des âmes et la gloire de l'Alma Mater.
Le bon Dieu dans ses jugements impénét-ables, en a disposé autre-
ment.

Dès que la grippe eût fait son apparition au Collège, un des
premiers atteints fut le frère même de l'abbé Dallaire. Celuie,
n'écoutant que la dictée sde sop cœur compatissant, poussa le dévoýg.
ment jusqu'à prendre chez lui ce frère malade, sans penser au-
redoutables conséquences de son acte. C'est ainsi que, victime1
son affection fraternelle, il a contracté la maladie qui l'a conduit au
tombeau.

A d'autres, Dieu demande ces milP saerifiees, petits o rns,
qui chaque jour, font mourir le vieil homme et disposent au terribk
passage ; à l'abbé Dallaire, Il a demandé d'un seul coup le sacrifice
supreme qui renferme tous les autres, immole l'être tout, entier et
couronne une carrière. Ce sacrifice, l'abbé Dallaire l'a fait.ageu
la générosité et la ferveur d'une âme éclairée sur la vanité des cohoses
d'ici-bas et la grandeur des biens futurs; ses parents l'oùt:accep4
avec un cSur tout saignnt de la cruelle bles6sure, mais résigoëéu
adorables volontés du bon Maître ; le Collège de Lévis l'a offertae
la conscience de la grandeur d'une telle perte et pour obtenir de làdivine Providence la fin de ses douloureuses épreuves.

R
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Peti Séminaire de Chicoimi.
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VARIÉTÉ SCIENTIFIQUE

LEs VivnEs EN ALLa GNE •

Nul n'ignore le rôle considérable joué par la chimie moderne
dans la grande guerre qui vient de finir. Des chimistes ont p
affrmer sans être contredit, que sans chimie, pas de guerre
moins de guerre moderne.

Mais la chimie n'a pas seulement servi à la destruetion, elle
s'est aussi occupée de la conservation de la vie et en Allemagne,
particulièrement, les chimistes ont fait des synthèses et cherché
sueeédanés alimentaires.

Il n'est pas sans intérêt de connaître un peu le fruit de
savantes recherches. Voici quelques détails que nous emprunt
surtout aux Nonelles de France, Se volume, numéro 9:

I.- Las aec a IMNTAIR

L'énorme développement de l'industrie des Ersatz depuis la
guerre est bien mis en évidener les travaux de Bureau d'Infor
mation surles succédanés (Ersatalifl-Auskunftgelle), qui a été&ra
nisé au mois de mars de cetteannéåe auprès de la section econos
niique del'OffBèe d'alimentation de guerre. A la suite des demandes
adressées par'e bureau aux services d'analyse des matières alime
tairesde contrôle des prix, etc., il lui a été commnuniqué jusqu'ici
plus de 10,000 succédanés différents, dont 7,000 en chiffres ronds
se rappor'tent à des matièrei alime-ntaire. ' Au début de l'année, itn'y avait environ que 1,200 de ces succédanés alimentaires et quel-
ques centaines de succédanés industriels ; et à la fin d'août le
chiffre total n'était encore que de 7,000 environ, dont 5,000 alimen-
taires. Dans ces nombres considérables figurent naturellement
beaucoup det succédaniés qui n'ont qu'una existence limitée ou
locale, ou dont la production est, pour des eauses diverses, bientôt
arrêtée.

Le professeur Dr Jolles examine les différentes sortes de succé-
danés utilisés dans l'alimentation. Il cite, comme substances
utilisées pour étendre le pain :l'orge, le drais, l'avoine et les pommes
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t Pensé autre-

qu'an dût manger de la chair de phoque ou de baleine ? et

cependant qu'ün arrêté du chancelier (Impérial allemand) vient

èglementer l'importation de ces viades. On a surtout en vue

ale les phoques et les dauphins, en particulier ceux de ces

t vieinent s'égrer jusque dans la Bltique. Daprès

de C. Rost (dans les mittéilungen des Deutschen Seelis-

es), leur chair a du moins cet avantage qu'elle contient

copde graisse, et sous les hautes latitudes boréales, aussi bien

Japon elle a déjà été utilisée ear les populations de pêcheur.

S le terme de graisse de ces animaux, il faut lntendre des produits

e'rattachant par l'ensemble de leurs propriétés à ce qu'on appelle

uiles <e poisson ; il n'y a done là rien qui doive parattre parti-

ýcUlièrmneut alléchant pour notre palais ; mais après une préaa-

n+] convenable, cette chair ne serait, paralt-il, pas sansaloe

eccelle du bSeuf. De petites saucisses bouillies de baleine de

adde la viande de phoque conservée dans la saumure ou

,lUmée, du saucisson de phoque ont déjà fait leur apparition sur le

nrché. En cette matière, beaucoup, sinon tout, dépend de la

Préparation. La viande de phoque, mise à macérer dans l'eau

endant un jour si elle ne devient pas une friandise, perd du moins

goût d'huile de poisson. Malheureusement, dans les prépara-

s mises jusqu'ici en circulation, cette viande n'est pas particulière-
t riche en graisse; et les parties nerveuses, autrement dit les

ýedna, ne sont pas surtout recommandables. Cependant le bureau

_4eaàpour lei vivreaà et matières alimentaires, ainsi que d'autres

*U.rtés scientifique3 ont déclaré qu'aucune obja::tion ne pouvait

ýïefaite contr, l'emploi d'une telle viande. Mais la ménagère, qui

ýçéeéventuAlement de la viande de phoque en bòtte, doit avoir

k aPrécaution de enouveler au moins deux fois l'eau de la cuisson

Decette façon, oni obtiendrait, dit-on, un mets ayant une sorte de
t de gibier.
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CHRONI®UE COLLÉGIALE

Touous LIES ComAosS

Notre dernier numéro, page 284 contenait entref s i
Rous lisons dans l'Enseignement primaire, septembre 19

39, les mots suivants qui dépassent c'est probable, la pensée de l
Quant aux grands élèvei de nos collèges qui n'ont auçune F

je me deande s, ce- agglomération3 d'enfants sont bien dési
Il y a trop d'enfants dans nos collèges d'instruction second
urtout, dont on étouffe lei initiatives personnles. Nous so

tenus en laiise, il paraît que c'est ce qu'il faut pour nos caraes
Un des maitres de nos collèges relèvera-t-il le gant

Nous: venon de recevoir à ce sujet la lettre ci-dessou de
onsieur le Directeur de l'Enseignement primaire, lettre que nou

reproduisons volontiers.

Monsieur le Directeur,

Dans l'Enseignemnent secondaire du 1er octobre dernier, vos
reproduisez gelques ligns de 'Enseignement primaire de septembre
191$, lesqueles lignes renfement au jugement 'plutôt sévère su no
collèges classigues

Et .vous ajoutez : Un des miaitres de nos collèges relèverp tî
le gant ?i»

En ustice pour i Enseignemnt primaire et son" Diectur

permettzmoi de complèter la note de l'Enseignemient second ahe. L
lignes citées par cette revue ont paru dans l'E nseign ment primaire C's

Mais n'aurait-on pas mieuxw fait de dire que:
1° le passage cité était extrait d'un compte-rendu d'une séanced

cerèle pédagogique Roy, de Montréal, compte-rendu signé par le secré-
taire, M. J.-A. Dupuis.

2° les lignes reproduites de l'Enseignement primaire rappor-
taient textuellement les paroles de M. l'abbé Desrosiers, Principal de
l'Ecole normale Jacques-Cartier;

3° le Direceur de l'Enseignement primaire en tête du compte-ren-
du incriminé, avait écrit la note qui suit : « Depuis quarante ans,
l'Enseignement primaire publie en même temps que les procès-verbaux



e a&oiaioset cerclesagoius es travu e con~férenciers.

. ,r rspnsbilité à ler aueus C's imlmn à titre

Jfetie que nous publoslséueqel'nvtbinos

e. »

0«.être mi 3L en! Vaue aslorateur seuldont on a rapporté les

-Iuied'ajouter « que le maitre dle no collèges qui voudra relever

Votre tout dévoué,

$wec octobre 1918.~



POUR LES DOUCHES MOLLES
Pour délier la langue de leurs écoliers, la rendre plus habi e

plus souple, nous recommandons aux professeurs des classe
lettres de faire pratiquer quelques-unes de ces phrases:

La cavale du Valaque avala l'eau du lac et l'eau du lac lava la cavale aulaqu

Didon dinait dit-on du dos de dix dodus dindons.

Un chanteur enchanta sur le clamp, en chantant des chants tonhants, tou
chant les champs.

Il a tant plu
Qu'on ne sait plus
Dans quel pays il a plus plu.
Mais au surplus,
S'il eût moins plu,
Ça m'eût plus plu.

Si six scies scient six cyprès, six cent six soies seieront six cent six cyprès.

Thomas ton thé t'a-t-il tout ôté toute ta toux'?

Un pâtissier pâtissait chez un tapissier qui tapissait.
Le tapissier qui tapissait dit au pâtissier qui pâtissait:
-Pourquoi, ptissier, viens-tu pâtisser chez un tapissier qui tapisse ?
Le pâtissier qui petissait répondit au tapissier qui tapissait

-Un pâtissier peut aussi bien pâtisser chez un tapissier qui tapisse, qu'n
tapissier tapisser chez un pâtissier qui pâtisse.

Un chasseur sachant chasser doit savoir chasser sans son chien.



ýcuper
>ésie ?



Un
Question unique : La Frani

une

L'America du mois éco
révérend père Ménager, qui i

En voici une traductior
La guerre livrée par les j

à ses ordres religieux a créé i
l'extérieur : la France, si e
à tout le moins sceptique, iài
du bien-être pour se soucie
propagande insidieuse faite
à accréditer cette opinion :
physique, mentale ou mori

au Cercle cette
e catholique ? -
d ren ?

ince catholiquE
rante chez les



faire des français un peple athée, Au reste, la
une nation ne se comprend point sans Persécutions.

rum semen christianorum. L'important est de se

c faire face à l'ennemi, et tel a été le lot de la France

Dyez ces patronages, ces associations, ces corps de

et maintenus avec tant de vaillance. Que penser de

'atholique de la Jeunesse Française, fondée, il y a

tigation du comte Albert de Mun, et comptant à

a guerre 125,000 ouvriers actifs et disciplinés. Cette

t d'un conseil central et d'un président général

a des adhérents répandus sur toute la surface du sol

ntenus en contact intime avec le centre, Paris. Le

ses membres se fait surtout dans les milieux lettrés

de la bourgeoisie, même de la noblesse, et dans le

idiants. Ce sont tous des hommes cultivés, déter-

elque domaine que s'exerce leur influence, a etendre

>ieu suivant leur force. Aussi bien, est-un esprit

le qui unit les jeunes membres de l'A. C. J. F., qui

utr idéal une France catholique, pour fin, un aide

le doivent des fils soumis, au clergé français. Passé 30

es peuvent demeurer de l'association, mais comme son

cette Société demeure toujours l'apanage de la jeu-

que encore fortement le système d'éducation en

de fois l'on entend dire : « Rien d'étonnant si la

6e : elle n'a pas d'écoles catholiques. » C'est toute

lui attend celui qui veut se donner la peine d'étudier la,

lue dans ce domaine. La fille aînée de l'Église s'est

iropager la foi, et elle s'est servie pour cela surtout des

1'en 1882, l'instruction religieuse fut proscrite de

e, les catholiques français n'oublièrent point pour

éducateurs, et fidèles à la voix du pape Léon XIII, ils

Belges : " Partout où s'élèvera l'école de l'État, nous

une école catholique. Tâche gigantesque, mais en

ie l'entreprise s'élevait déjà à 56,000,000 de francs.
nt français voulut resserrer encore l'étau et obligea
à, l'enseignement à obtenir un degré. En 1897

its avaient rempli l'obligation et pouvaient ainsi
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enseigner dans les écoles catholiques. Ce triomphe provoque des
représailles, mais aussi de nouvelles victoires. Les lois de 1991
enlèvent toute existence légale aux ordres religieux enseignants it
aux congrégations non autorisées, ainsi qu'aux écoles libres, c'est-à-
dire aux écoles catholiques. C'est par milliers que ces établissements
sont fermés. La charité des hommes et des femmes de Francerépond
à ces provocations : les mattres religieux quittent leur vêtement
religieux, afin de maintenir vivante la foi dans le cœur des petitE
Français. Les écoles s'ouvrent de nouveau, elles sont même plus
nombreuses qu'auparavant. Et depuis 1910, le nombre des élèves
dans les écoles catholiques augmente constamment. Les statisti-
ques aceusent un accroissement de 3 écoles publiques pour 1017
élèves, tandis que chez les catholiques, l'on compte 9 écoles pour
1028. Et songez que ce résultat a été obtenu en dépit de toutes le&
barricades élevées par l'État. Les écoles sont le fruit de eme
profonde vitalité religieuse de France qui s'est manifestée dans tant
d'autres domaines. Le lecteur sera peut-être surpris d'appren
que, dans la Champagne, au front, il y a à peine quelques semaines,
sont les canons allemands qui ont arraché le crucifix des écoles
publiques. Décroché par les autorités de l'État, le crucifix aé
remis à la place d'honneur par les différentes municipalités. Voyez
en- outre comme les écoles publiques sont peu fréquentées dans
nombre de régions. De 1909 à 1910, dans l'Ille-et-Vilaine, Loire
Iférieure et Mayenne, le nombre des élèves perdus par les écoles.

publiques et reçus par les écoles confessionnelles (catholiques) s'élève
à 1,000 ; à 2,000 dans les départements Côtes-du-Mord et Maine-et-
Loire. LaVendée offre un total de 9,000 élèves, ayant ainsi passe
dans l'espace de 6 ans, de l'école neutre à l'école religieuse.

Voici encore d'autres statistiques. Dans une région de l'Ouest,
l'on compte 24 écoles publiques veuves de tout élèves, 23 ayant

.chacune 3élèves, et 46 n'en comptant que 5. Dans les.villes de J&
même localité,
pour 20 élèves dans l'école publ. il y en a 140 dans l'école catholique

8160 "6"
2 140 "

85

9" ' " "

Et ce ne sontlà que des statistiques locales, mais ne prouven
elle pas déjà combien vivant et actif le vieil esprit religieux de e,
noble pays dont la plus:grande-et légitime fierté est de se proclamer,
lafille dunée de lEglise, Avant donc de critiquer la France, appre.ý
nons à connatre ce qu'elle est. Nous serons bientôt persuadés quesi ce grand pays a un gouvernement athée, le peuple français est
encore et avant tout, catholique. Ad. G,
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Monsieur l'abbé Alexandre Vachon,
Professeur de chimie à l'Université L

Monsieur l'abbé,

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt la note biblic



la floim-

teurs fran-
ýttons nue

ouvrages
ý1, UBr,
le raison

-e qi
re ce



334

qui justifie mon énoncé; et, bien que je ne sois pas coiffé ni de leurs
écrits, ni de leurs méthodes, ils contiennent néanmoins des chose
qu'il y a avantage à adopter. C'est ainsi que leur nomenclatue
écrite (leur nptation) est dans la pratique l'inverse de la nomen-
clature parlée. Je ne vois pas l'avantage qu'il y a à écrire'Ed,
HBr, H*S, etc., quand on écrit SO4. Au contraire, si on habitu
l'élève à écrire les formules des composées d'après une règleunique,
il se fait dans son esprit une synthèse qui ne peut que faciliter r'tud
d'une science déjà assez aride par elle-même. Puisque d'aur
part l'hydrogène est l'élément fondamental d'un acide, pourquoi ne
pas l'écrire en tête de la formule ? C'est une question de détail
mais sur ce point j'aime mieux retenir l'uniformité anglaise érigée
en règle générale que d'appliquer (comme le fait Troost, loe. cit.) e
règle aux corps binaires et une autre aux corps ternaires. Donc, si
j'ai formulé cette règle générale c'est beaucoup plus en vue de faciliter
le travail de mes élèves à qui l'opuscule est dédié qu'en vue d'amener
tout le monde à penser comme moi sur ce point. En somme
comme vous le dites si bien, c'est un détail que je ne vous en veux
nullement d'avoir relevé mais je tenais à motiver mon texte. Je
crois même que je resterai sur ce point un pécheur impénitent à i
la confrontation des ouvrages anglais donne raison et qui ne troúve
pas de raison valable de limiter aux corps binaires la règle du § 59 de
Troost. Je ne chicanerai pas un élève qui écrira tantôt H2SO' et
tantôt SOII1 ; ma règle a simplement pour but de leur indiquer
une méthode uniforme d'écrire les formules chimiques.

Quant aux résultats pratiques de cette méthode par énoncs
généraux que j'utilise pour l'exposé de tous les chapitres de la chimiïe
où elle est compatible avec la vérité chimique (quitte, comme
l'ai dit ci-dessus à expliquer les exceptions quand elles se présentent
subséquemment daús l'étude des corps), je les constate chaque o
de plus en plus évidents.

Au témoignage de mes assistants (t mon collègue le Dr lRivet
chargé du cours de cehimie avant son dépat pour la guerre; sé"pai
?gnait amèrement de lamême chose), les élèves qui arrivent
versité porteurs d'un diplôme de B.-A., de nos collèges classiquesou
porteurs de brevet, ne savent mnme pas les éléments de la chi e

ette eonnaissance nous auions le droit de l'exiger et nous l'exiges

rossûement dans un avenir prochain pour l'admissio à l'étu
dnnos Facultés. D'autre part, 'est le témoignage unanime ý

peuples (vox populi) parmi les éleves qu'ils voient la chimie'sou
un jur totnouveau qui ne leur était pas encore apparu jusque 4

Et 'a l cosoaton:de consater qu'en cinquiène année de id-
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stimulant, faute de direction,- quelque talent, quelque dévouement
qu'ils aient,- ne donnent pas tout ce qu'ils pourraient donner.»
(M. Ragon),

C'est e~ te4i ilÀa'que Wdeù~tifirds :que i'ermatue iàc es 1 < 'xprinait un
rapport du Congrès de 1917 : « Que l'on prépare et que l'on stimule
nos jeunes professeurs de grammaire, au moyen d'examens. . etc.»
(E geiYn. second., 11,2, p. 32) m d-e

Ce voeu n'était lui-même que l'écho du discours prononcé 
M. l'abbé Marcoux, dans une séance publique du Congrès de 1914:
les Àces du Congrès reproduisent ce discours (pages 132 et suiv.), qui
tient à puprès tout entier dans les affirmations suivantes: « Un des
maux prfiéipaux dont ils (nos collèges) souffrent, c'est le défaut de
formation de leurs professeurs » (p. 133). « Le défaut de forma-
tion intellectuelle d'un grand nombre de nos professeurs a été po
notre enseignement classique en général une cause sérieuse de fi-,
blesse » (p. 134). « L'influence bienfaisante (de nos collèges) - la
meilleure sauvegarde de notre avenir national - ne peut s'exercer
qu'à la faveur d'une formation pédagogique sérieuse de nos profes-
seurs » (p. 135), car : « Aujourd'hui, l'importance de la formation
pédagogique n'échappe à personne » (p. 133).

En attendant la fonation d'une École normale, supérieure qu
assureat, à nos, jeunes prêtres la formation requise, l'orateur,'dont
nousvenons deciter lesprincipales affirnations, souhaitait qu'un
grand nombre de professeurs fussent formés en Europe par les études
delaiceeeès lettres..

onsigneur Pelletier, e distingué recteur de l'Jniveité, a
rqpris ce thène dans l'allocuton qu'il a prononcée, le 12 juin, 1918,'à
laséarice de clture de lannée adémique. On n'a peut-être'
accordé à cette partie de son discours toute l'attentipn qu'ell
tait.

« Nousn'avons pas de plus grand désir (disait Mgr le Recteur),
tout, Wemoçdle sait, qie,çelui de compléter notre faculté des
par l'établissement d'une École normale supérieure ; nous en avons
parlé assez longuement dans d'autres rapports. Mais si 1 é
sitks que l'on sadt et: d us. sommes très reconnaissants ont
accumulé déjà un capital appçgable, il faut bien ipre que les re.-s9nr9ene septopas encor suffisantes pour nous permetre
et 4e bien aseoirun institution as çoûteuse. Quand y parvie-
*4çagn§ us y, Diagiseul le sait, mais. probablement pas avant
ques années.

En attendant cet heureux jour, nous suppléons à cette laëùûe
&ans la mesure de nos force.ý Ain'sid, e ixeggle, nous eontinù<»s

- N ;
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Tous ceux qui, dans nos collèges classiques, dirigent les jeunes
prêtres dans la carrière de l'enseignement des lettres, ont maintes
fois exprimé le regret de ne pouvoir leur donner une préparation
sufisante. Tous souhaitent -que, dans un avenir proeliain, nos
jeunes professeurs puissent prendre, seit dans notre université, soit
dans les universités d'Europe, leur grade de licence, préparation
noiale à l'enseignement secondaire.

Cependant' la licenee resteta toujours semble-t-il, le privilège
des professeurs des classes de littérature : troisième, seconde et
riétorique. Les deux années de travail qu'elle exige les déboursés
considérables dont ell est l'ocasioi, les aptitudes qu'elle suppe
ehet ses postulants, font qu'elle sera longtemps encore le partage
dWtit"noimbrë.

Et pourtant les élassès de granmaire ont une bien grande
importance, puisqu'elles servent de base aux exercices littéraires.
T regretté M. MRkgon écrivait en 1901 « Je l'ai dit maintes fois
et je le répète avec plus de conviètion que jamais : si j'avais ltron-
ne de diriger une maison d'édieation et <ue j'eusse deux licenciés
seullent parmi mes eolaborateurs. . e conerais la rhétorque
au preftilt au second la nte. .. »

" beaiil'dncu pes possible de truver, lour nos professeurs
dé giinaninrmode de préparation qui exige modins de temps que
à,IR'HndeWqi ptrésente moins de diffidultés, qui soit proportionné à

l'enseignement qu'ils auront à donner ? Oui, cela est: possible
établissons un examn que nos jeunes professeurs pourront aisémåent

L49arer d ias lturs loisirs et sous la direction des mattes exyéd
rfi ed ei'qu'ils manqueront parde trouver dans leur coège. Cet
exanie sera, si l'on vedt, un certificat d'aptitude à l''enseignement

dslrges classiques; urn diphme degramtmaire, qui pourra devenir
un acheminement vers la licence ès lettres.

Conditions d'admission

Les candidats au diplômede pammaire doivent être au moins
asecrita de l'Université ; ils peuvent préparer leur examen dans leur

colège avec l'aides professeurs de lettres qui s'y trouvent.
se passe à Québec, en deux sessions, à No*l et à PA-

qes, a erleReceur.

Les candidat'dovn faire leur demaîdae à M le Secrêtah
* de l'Université, à Québec, au cours du moais d*dctbre.
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ment facilité, puisque le sujet sera choisi !ans les auteurs

ie du dix-septième siècle, ou dans les meilleures pages écrites

Ie derniier. Ou trouvera d'excellents conseils sur l'analyse

rdans le manuel de Style et Composition de M. Grente (chez

ai la traduction des versions,, les candidats accorderont, une

n spéciale à l'ordfre des mots ; la fidélité, en effet, va jusqu'à

dans la traduction, l'ordre adopté par l'auteur dans la dis-

ri (les mots, qui n'est autre chose que l'ordre dles pensées

ým.- chez les bons~ écrivains ;il y a dans cette exactitude

Il met à faire passer la pensée d'une langueý synthétique àt une

analytique, un incomparable exercice d'assouplissement.

1elqus-uns se demndrnt sans doute pourquoi on a fait

le thème grec dans le programme du diplôme dle grammaire,

i doute,, il suffirait de répondre qu'il faut bien apprendre soi-

,e qu'on aura àt eseignr, mais il y a une autre raison.

iel est le professeur qui n'a pas senti à tout instant la néces-

l'anal4yse logie ? Eli bien, il n'y a guère de meilleur

c d'analyse qu'u.n thme grec a ce titre, ce devoir, peut-

Lpi négligé, ou. même méprisé, mériterait d'occuper plus de

ans l~e cours de lettreýs.

r la théorie et la pratique du thème grec, nous recommandons

.nes professeurs la plaquette publiée chez Klîncksieck (Paris),

Arnould, sous le titre de Métihode pratique de thèmne grec. C'e-

t on trouvera des indications plus précieuses encore, peut-

ins les articles de l'Enseignemnft chrétien où M.E Bousquet a

exposé la façon (le faire le thème grec. On fera bien de noter

rences de ces artiles : année 1901, pl). 741-744 ; année 1902,

117, 199, 321, 544, 641 et 757 ; année 1903, pp. 241, 117, 186,

1, 763;- année 1904, pp, 47, 122, 198 ; année 1905, pli. 60)6,

nnée 1906l, pp. 40,. 113 I'S et 257.

plupart de nos misonis possèdent la collection complète de

Inemet chrtien~, et il ser facile de consulter cette revue aux

ndiqiiées Nous< nous contenterons donc de résumer ici le

iportant de ces arils celui qui a paru l'année 1901. MN.

iet y donnait les moyens suivants pour bien écrire un thième

Faire l'analyse logique du texte français avec uni, scrupuleuse

ide.
Apprèndre du grec, c'e,3t-à-dire tout d'abord de M o1s,

grammaire ; pou cette dernière, l'excellent professeur con-

Schoisir une page grecque, puis un chapitre, un seul chapitre
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à la fois, de la grammaire grecque ; on lit le texte pour y trouver les

seules règles contenues dans ce chapitre ; on note les références au

texte, en marge des numéros de la grammaire, puis on marque le

numéro de chaque règle au-dessus du mot auquel elle s'applique.

30 Se défier beaucoup des dictionnaiees français-grecs ; n'accep-

ter les mots qu'ils donnent qu'après les avoir vérifiés dans un bon

dictionnaire grec-françai; ; préférei encore le petit Lexique que M.

Ragon a placé à la fin de ses Thèmes grecs sur la Syntaxe ; enfin pros-

erýre soigneusement les gallizismes.
Ce sont là d'excellents conseilb, et ils peuvent aisément con-

duire au succès.

L'examen oral.-Voyons maintenant l'examen oral, et en premier

lieu, le- auteurs du programme.
Homère, le bon Homère avait sa place bien marquée dans un

tel examen ; sa présence y était de haute convenance, et même de

nécessité.
Tout vient de lui, pour ansi dire, en littérature ; il est la source,

« fons et origo », et chacun connaît le beau tableau où Ingres a repré-

senté l'apothéose d'Homère ; toutes les littératures classiques sont

redevables à ce grand écrivain, et tout d'abord la littérature grecque.

A côté des deux prosateurs grecs, Platon et Démosthène, il fallait

un poète, et parmi les poètes, la première place revient à l'auteur de

l'Iliade et de l'Odyssée.
Cependant, s'il en fallait, il importait qu'il y en eût peu et que

ce peu ne fût pas trop difficile. Le début de l'Odyssée satisfait à
ces exigences ; les cent premiers vers, demandés par le programme,
comprennent l'invocation à la muse et la description de l'assemblée

des dieux.
Les candidats pourront se servir de n'importe quelle édition

d'Homère. Cependant nous recommandons la petite édition des
Morceaux choisis d'Homère, publiée par M. Maurice Croiset, chez

Armand Colin (Paris). C'est un petit volume où l'on trouve une

très bonne introduction suivie d'une étude sur les particularités du
dialecte homérique ; les notes qui accompagnent le texte sont d'une
érudition bien littéraire.

M. Croiset termine son introduction par ces paroles : « Les
morceaux réunis ici, pour peu qu'ils soient étudiés avec une curiosité

intelligente, sont particulièrement propres à ouvrir en quelque sorte

le spectacle du monde homérique. Le premier chant de l'Iliade

nous montre la société grecque de l'âge héroïque sous sa forme mili-

taire ; il nous donne l'impression vive des passions du temps, il



fait sentir la fougue, tout en nous laissant deviner ce qui les

; de plus il nous initie par l'action même à la religion

si dramatique, si familière, et si imposante pourtant. Les

emiers chants .de l'Odyssée nous font vivre dans une petite

nême temps ; 'ls nous en révèlent les moeurs et lei coutumes,

tutions naissantes ; ils nous mêlent à la fois à la vie privée

ie publique des hommes qui peuplaient la Grèce il y a environ

pt aiècles. D'ailleurs. dans les deux poèmes, même manière

ienne de sentir et de penser, même naïveté, même simpli-

ien connaître et bien comprendre ces belles scènes, les aimer et

irer comme elles le méritent, c'e3t déjà prendre posses ion

mi les prosateurs il fallait choisir les plus lassiques : aucun

lus que Platon et Démosthène.
pologie de Socrate est un des écrits les plus faciles de Platon;

Irouve la langue simple et claire du grand philosophe, et

on y prend contact avec la plus grande figure morale de

té païenne : Socrate.
is le premier passage (pages 17A-18A), Socrate déclare à ses

'il parlera simplement, sans avoir recours aux artifices des

;; c'est le chapitre I des éditions ordinaires. Socrate

nsuite qu'il aime mieux obéir à Dieu qu'aux hommes (pages

ou bien chap. XVI et XVII) ; qu'il n'a pas corrompu la

(pages 3313-34B, ou chap. XXVII) ; puis il fait ses adieux

s (pages 40E-42A ou chap. XXXII et XXXIII). Il y a

éditions de l'Apologie de Socrate, par exemple, celle de

ry, dans la collection de l'Alliance, chez Poussielgue, et

Cucuel, publiée chez Colin, avec une bonne introduction et

; celle de chez Hachette, etc.

passages portés au programme se trouvent aussi en entier

Pages choisies de Platon, publiées par Bertrand, chez Poussiel-

c bonne introduction et notes. Les EXtraits de Platon,

pour chez Hachette, par Dalmeyda, contiennent les mêmes

sauf le deuxième ; on y trouvera aussi une introduction

ée, ainsi qu'une liste d'ouvrages et d'articles à consulter

ux connaître Platon.
1osthène est plus difficile ; mais rien de plus classique et de

reux que la prose de.ce grand orateur ; la Premiere Olyn-

:ompte à peine trois cents lignes, comme les passages de

Les éditions ne présentent pas les trois Olynthiennes dans

ordre ; quelques éditeurs avaient cru devoir suivre l'opi-

)enys d'Halicarnasse, pour abandonner l'ordre traditionnel.
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HIeni Weil a démontré, dans Les HIaranigueiý dle Dêémosihène (Hia-
cliette, 3e édition, pp. 168-170) que l'opinion dle Denys repose sur
un fond>ement peu solide et il a repris l'ordre suivi communément
par, les éditeurs de Démosthène. La Preière Olynthiennie sera donc
pour nous celle qui commence par les mots : 'Aivr' 7roXX&výi av..

La petite édition de Weil, chez Hachette, est très bonne ; très
bonne aussi l'édition des Sept Phzlip piques; par M1\. Ragon, chez
Poussielgue ; nous recoin mand(onis pourtant l'édition des Sept
Phiîppxp&es, avec ue introduction,. des sommaires, dles notes his-
toriques, gram~maticales et littéraires, par M. Lemnain, chez Belin.

La langue ,et la littérature latines sont représentées par Cicéron,
Virgile et Tite-Li.ve, le premier, pour la prose classique, le second
pour la~ poésie classique, le dlernier, pour la prose d e l'époque imipé rial e.

Le choix dJes passages diu De Signis est asscz intéressant ; dans
les §§ 1 à 9, Cicéron~, après l'exposition dlu sujet, raconte les vols de
statues commis par Verrès au préjudice de quelques particuliers;
dans les §§ 29 à ,54, en m~ême temps qu'une anecdote, il raconte l'his-
toire des coupes artistiques et (les vases dle Corinthe également
volés par Verrès.

Outre un~ modèle de narration oratoire, ,on trouvera dans ces
ligues les noms des meilleurs artistes de l'antiquité, et il sera fort
utile au candidts dle se m~ettre un peii au courant de l'histoire des
Beaux-Arts, soit dans l'excell en t'oiivrage dle Roger Peyre, l'Hisýt0ire
générale de8, Beaux-.rts (Delagrave), soit dans l'Apollo de Reinacl
(Hlachette), soit dans le Graphique de l'histoire de l'art, par Gautier,
chez Plon.

Parmni les éditions de Cicéron, nous croyons devoir mentionner,
d'une façon toute spéciale, celle qui a paru chez Hlatier;- elle est
intitulée Cg nýioN, oEurres choisies et elle a été préparée par R. Beau-
chut ; elle contient une bibliographie, des études historiques et
littéraires, des notes, une grammaire de l'auteur et des illustrations
documnentaires.

Les passages (le Virgile inscrits au programme du diplôme sont
empruntés au huitième chant dle l'Enéide ; le premier nous Montre
Évandre faisant visiter à Enée l'emplacement dle la Roime future ;
le second contient la célèbre description du bouclier donné par
Vénus à Ei>ée. Ces deu~x morceaux constituent un beau résumé de
l'histoire romaine.

Les éditions dle Virgile sont bien connues ; presque tous nos
collèges se servent dle l'édition de l'Alliance, préparée par le bon et
savant M. Leehatelier ; les candidats feront bien de lire attentive.
ment l'introduction.
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maison Hatier a publié un Virgile, préparé selon la méthode

ue, comme le Cicéron de I3eauehot, que nou~s avons signalé

ut. C'est 'M. René Pichon qui a préparé ce Virgile, avec

aphie, études historiques et littéraires, notes, grammaire,

et illustrations documentaires;- cette édition est fort comi-

e-Live a été l'élève de Cicéron et de Virgile et sa langue porte

ýIIte de ces deux maîtres de la prose et de la poésie.

eC cet auteur, nous continuons l'histoire romaine ; les pas-

ioisis relatent l'épisode dle Capoue, dlans les guerres puniques

ennent le portrait dle ScŽpion ; on y trouvera à la fois un

i discours et un portrait.

ý a dle cet écrivain deux éditions que nous signalons dle pré-

à toute autre.

Première a été faite par les soins de Riemann et Ilomolle,

tchctte. L'avertissement conitient une bibliographie in¶éres-

ir les éditions, les sources et la valeur historique, l'influence,

*r littéraire et la lanigue de t~-i4ve -, o trouve ensuite une

ïur cet auteur. L'appendiceê es . considérable.; outre les

ltiqjues, il contient des détails utiles sur l'orthoraphe latine,

de dle 50 pages sur la langue de Tite-liN,, un dictionnaire

ue et gégapiu de 90 pages, un commentaire historiqule

catif dje 140 pages. On n'a laissé au bas dles pages que les,

)solument indispensables. Cet ouvrage est en trois volumes;,

i donc demander le volume qui contient le livre XXVI.
RenéPicon ausi ublié chez l3eliui u~n Tite-Live, Livres

il XXX, précédé dl'un~e introduction~ de 30 pages où l'on,

é tude généraàle sur rSe (le Tite-Live, et une étude par-

sur les livres XXV-X . L~es notes, placées au bas dles

i lieu d'être renvye à. la fin du volume, commei dans l'édî-

chette, sont fort abodantes et constituent un bon, commen-

storique et lttéraire,

us arrivonis à. la litrture française, et, sans doute, plus

demandera pourquoil programme comporte un1 aujteur du

iècl, DuBellay Ne fallait-il pas permettre aux candi-

prendre conisac de cette langue ancienne ? pl

luer les auer frnas dans des clajses dje granlmaire, le

rofesseur ne di-l pas connaître un peu l'hlistolire des mlot-s

expresinse celle de la syntaxe ? De plus, 1,exanmen

le ne nterogtin sur la, grammaire historique du, français;,

doncoppotun e fornir au candidat des textes auxquels il

LaDDu Qter ssconnaissances de l'hlistoire de la langue fran-
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çaise. Les passages inscrits au programme sont des sonnets emprun-
tés au recueil des Regrets. Les sonnets IV et V sont une profes-
sion de foi littéraire et une sorte de préface ; le sonnet IX est dédié
à la France, mère des arts ; le sonnet XX est dédié à Ronsard ;
le sonnet XXV est consacré à l'amour de la Patrie ; le sonnet XXXI
est le célèbre sonnet qui commence par les mots « Heureux qui comme
Ulysse... » ; le dernier, le sonnet XXXVIII est une invitation à
la modération.

Ces 98 vers de Du Bellay contiennent de grandes beautés.
Quant aux éditions, la meilleure est celle de M. Chamard, l'auteur
d'une belle thèse sur Du Bellay. Cependant on pourra se conten-
ter des Chefs-d'ouvre poétiques de Marot, Ronsard, Du Bellay, D'Aubi-
gné et Régnier, publiés chez Hachette, par Lemercier ; on y trou-
vera les sept sonnets du programme et une excellente introduction
d'une centaine de pages.

L'édition Pélissier, chez Delagrave, (Morceaux choisis des poètes
du XVIè siècle) a une notice intéressante, mais ne contient que les
sonnets IV, IX, XXV et XXXI. L'édition Lanusse, chez Belin,
n'a que les sonnets IX et XXXI.

Le XVIIè siècle est représenté par Corneille et Bossuet ; excel-
lents auteurs où l'on pourra étudier le style cornélien et d'une façon
générale la langue classique.

Les deux premiers actes de Polyeucte font un peu plus de sept
cents vers ; les éditions sont nombreuses ; la librairie Didier (Paris)
a publié un Polyeucle avec une bonne introduction, des notes nom-
breuses et des illustrations.

Corneille a exalté le sentiment de l'honneur. Bossuet a parlé
à son tour de ce beau sentiment dans deux sermons ; celui auquel
est emprunté le passage inscrit au programme est le sermon sur
l'honneur, pour la deuxième semaine de Carême, prêché à Saint-
Germain, le 23 mars, 1666.

On trouvera l'exorde et le premier point dans les Sermons
choisis de Bossuet, par M. Rébelliau, (Hachette), à la page 153 de
la onzième édition ; cet ouvrage contient une introduction et des
notes.
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on, bibliographie, notes, grammaire, lexique, illustrations

aires ; cette édition contient le premier point du sermon

ieur.
eaubriand est le seul auteur du XIXè siècle qui soit ins-

ogramnie du diplôme, mais il est un de ceux qui peuvent

is utiles aux candidats; ils aimeront à étudier de près ce

style. Indiquons d'une façon bien précise les passages

r dans la première et la seconde partie du Gnie du christia-

ière partie. Des dogmes et de la doctrine. Premier ex-

rre 1, chap. 1, depuis « Tandis que l'Égise jusquai. .

du rocher les sources d'eau vive.» Deuxième extrait:

Il. De la nature du mystère ; depuis «Il n'est rien de

usqu'à. . sur le seuil de ses temples.> Troisième extrait

1. V : Chant des oiseaux, depuis « La nature a ses temps...

complainte de la douleur.» Quatrième extrait: liv.

Nid des oiseaux; depuis « Une admirable Providence..

postérité harmonieuse.» Cinquième extrait : liv. V,

Mours des oiseaux; depuis « Tandis qu'une partie...

quelques plumes de ses ailes.» Sixième extrait : liv.

. Deux perspectives de la nature ; depuis « Le vaisseau

jusqu'à... se trouver seule devant Dieu.»

èu.le partie. Poétique et christianisme. Septième extrait,:

IV. Le père. Priam ; depuis « Du caractère de l'époux

I'à... sublime dans le genre pathétique.» Huitième extrait:

VIII. La fille. Iphigénie ; depuis Le père rumoy...

créé dans son origine.» Neuvième extrait : lv. I

Parallèle de Virgile et de Racine; depuis « Virgile a pour

ecteurs. . . jusqu'à ... par des chants harmonieux.»

neuf passages forment ensemble à peu près cinq cents lignes

On les trouvera dans n'importe quelle édition complète

du christianisme, par exemple, dans la collection des Bons

abliée chez Roger et Chernoviz, à Paris.

iste chez Hachette une édition d'Extraits de Chateaubriand,

par M. Brunetière et M. Victor Giraud ; ces deux noms la

,ndent assez; on. y trouve une courte introduction, de

tes et quelques illustrations ; cette édition contient les

ý, 4 et 9 inscrits au programme du diplôme.

ibrairie Didier a publié dans sa série « La littérature fran-

strée » des Morceaux choisis de Chateaubriand, par Canat.

y lire une notice biographique et littéraire, un exemple de

-vniinnée. des notes abondantes ; on y verra aussi -une
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cinquantaine d'illustrations ; et enfin les extraits 1, 3, 5, et 8, por-
tés au programme.

L'édition la plus commode sera sans contredit celle de la librai-
rie Hatier ; elle a été préparée par Florisoone, pour la Collection
d'auteurs français, d'après la méthode historique, publiée sous la
direction de M. Ch.-M. des Granges ; elle est intitulée CHATEAU-
BRIAND, (Euvres choi8ie3 avec introduction, bibliographie, notes,
grammaire, lexique et illustrations documentaires; elle contient
tous les extraits du programme depuis la page 59 jusqu'à la page 77.

Les candidats pourront, semble-t-il, tirer un excellent parti
des auteurs du programme.

Homère et Virgile leur permettront de vérifier et de compléter
les notions qu'ils ont de la mythologie ; on sait que ces connais-
sances sont indispensables pour l'explication des auteurs et l'inter-
prétation des ouvres d'art.

Les passages de Cicéron et de Virgile seront une occasion pour
apprendre les éléments de l'histoire des beaux-arts chez les anciens.
On réapprendra l'histoire politique et militaire, les institutions
publiques et privées des Grecs et des Romains, avec Platon, Démos-
thène, Cicéron, Virgile et Tite-Live.

On trouvera dans Démosthène et Cicéron des exemples de dia-
lectique, chez Bossuet, le sentiment de l'honneur, dans Chateau-
btiand, la nature et la Providence ; chez Corneille enfin, on verra
la lutte entre lés religions paenne et chrétienne.

Si nous considérons les passages du programme, non plus sous
le rapport du fond, mais du point de vue de la forme, on verra que
les avantages ne sont pas moindres.

Le candidat pourra revoir ses préceptes de style et composition,
à propos de chaque morceau, et surtout en étudiant le genre narratif
avec Tite-Live, un peu aussi avec Démosthène; le genre descriptif avec
le portrait moral de Socrate, de Verrès et de Scipion: avec la description
de Rome, dans Virgile, de l'assemblée des dieux, dans Homère, et des
objets d'art dans Cicéron et Virgile ; surtout enfin chez Chateaubriand.

L'épopée homérique et virgilienne, la tragédie cornélienne, les
sonnets de DuBellay seront un prétexte à repasser la poétique,
tandis que Platon, Démosthène, Cicéron, Tite-Live et Bossuet four-
niront l'occasion de réapprendre les préceptes de rhétorique.

Cependant, il ne faudrait pas, dans un diplôme de grammaire,
négliger la grammaire ! Avec l'Odyssée, le candidat prendra un
contact suffisant avec la langue homérique, tandis que l'Apologie
de Socrate et la Première Olynthienne le mettront bien au courant de
la langue attique classique.



i latin, Cicéron représente la prose classique, Virgile la langue

e, Tite-Live, la prose de l'époque impériale ; la langue archaï-

Plaute et de Térence, la langue de la décadence ont été

du programme du diplôme, pour être réservées a celui de la

ès lettres.
s textes latins et grecs comportent à peu près toutes les -ff1-

ýrdinaires des langues anciennes.
ifrançais, la grammaire du XVIè siècle est assez représentée

Beçaiy, celle du XVJIè siècle, par Corneille et Bossuet, celle

Çè siècle, par Chateaubriand..
que nous venons de dire sur l'examen oral s'applique à la

ue série d'internogations de cet examen, c'est-à-dire aux ana-

rammaticales et littérair .e nous reste à dire un mot des

dernières interrogations.
aine d'entre elles porte sur la Cétho nd de l' se g toeme nt et

fort bien au vu exprié par l éongrès de 1914, touestit

agogie (p. 136). Il of nuraite d demv sen être q estion

r une connaissance approfo iadi n de ce vste sujet; les can-

en prendront des notions sDirsa net e d l'erégsinem é de

ili, par V érini, soit dans, le Difrectire de l'ensteimet rell-

par Demeétn, soit dnsore dans quelques-uns des livres

anés dans le etalogue d'ouvrages pédagogiques publié par

nité permanset Mais il faudra surtout avoir recours a

tque du Rati S dior u du P. Passard (chez Poussielgue) ;
ique 1ai raiýles communes, puis les règles

eque, on se contentera de Ragon ; on

er la Syntaxe grecque de Cucuel (chez

n éclaircissement, mais c est déjà beau-

la Grammaire grecque de Ragon. On de-

ties remarques, et on s'exercera surtout à

xte gree ou français, et à les expliquer

s'appliquent au thème ou à la version.

candidat aura sans doute sous les yeux

a de trouver les règles.

r la versionlatige. La candidat. utilisera

is son collège, que ce soit Edon, Ragon,
Layntaxe latine de Riemann et Lejay

tre abspluient nécessaire, sera pourtant

qu'elle fait mieux compr4dre, les difté-
e classique de la langue µrchalque, de la

de l'époque impériale ; ensuite parcq que
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les éditions de Tite-Live, chez Hachette, de Cicéron et Virgile,
chez Hatier, sont conformes à cette grammaire ou même y réfèrent
explicitement.

Les candidats feront bien de se procurer la Phraséologie latine,
de Meissner-Pascal, recueil commode de locutions latines, et sur-
tout la Stylistique latine de Berger-Bonnet-Gache. Ces deux ouvra-
ges sont en vente chez Klincksieck et complètent heureusement les
études de grammaire.

Il reste une interrogation sur la grammaire historique du fran-
çais. Cet examen suppose nécessairement une connaissance sérieuse
de la grammaire française, et nous ne saurions trop insister auprès
des candidats, pour qu'ils repassent leur syntaxe française et pour
qu'ils accordent une attention toute spéciale à l'analyse logique.

Quant à la grammaire historique proprement dite, il s'agit de
notions assez élémentaires. Aussi nous laissons de côté la Gram-
maire sommaire de l'ancien français, par Bonnard et Salmon,
(chez Welter) parce qu'elle est trop compliquée ; la Grammaire his-
torique du français par Brunot, est plus abordable, mais les candi-
dats pourront peut-être se contenter de lire d'abord les notions de
grammaire historique que l'on trouve à la fin de chaque chapitre,
dans le cours supérieur de Grammaire française, par Calvet et
Chompret ; le Manuel élémentaire d'histoire de la langue française,
publié par Favre, chez Poussielgue, complètera ces notions.

Enfin il existe un certain nombre de livres que les candidats
pourraient lire avec profit ; tels sont Les Institutions publiques de la
Grèce et de Rome anciennes, par l'abbé Boxler (Gabalda), le Manuel
des études grecques et latines, par Laurand, en cours de publication
chez Picard ; le Dictionnaire étymologique de la langue française, par
Clédat (Hachette), l'Educateur apôtre, par Guibert (Poussielgue) ;
Minerva, ou Introduction à l'étude des classiques scolaires, par Gow
et Reinach, (Hachette), etc., etc.

L'Enseignement secondaire lui-même offre aux candidats des
renseignements utiles. Dans le premier volume, les numérnos 1 +



ns le second volume, on lira avec intérêt, au premier numéro,

e grec expliqué, par M. Chartier ; au numéro 2, une Leçon

rs par M. Dandurand, et, dans le Supplément, à la page 26,

gnement du français dans les classes de grairmaire ; le

3 renferme une explication d'auteurs français, par un pro-

de l'Ecole d'Enseignement Supérieur et le numéro 5, une

>ar M. Courchesne ; M. Lamarche en donne encore une

à numéros 6 et 7 ; enfin le numéro 7 contient des études de

ire latine, par M. Chartier.
lecture de toutes ces pages sera profitable aux jeunes profes-

us souhaitons vivement que, dans chaque collège ou sémi-

n fournisse aux candidats tous les livres qui peuvent les

préparer un bon examen. Surtout nous invitons nos futurs

s à se choisir un guide parmi les professeurs de leur maison

le plus d'expérience ; ils lui demanderont des conseils sur la

e façon d'expliquer les règles de grammaire, sur l'usage des

Mr l'autorité en classe, sur l'organisation d'une leçon, sur

de préparer une classe, conformément aux saines traditions

aison où ils vivent et où ils auront à donner leur enseigne-

e fois ce guide trouvé, une fois en possession des livres et des

s, le jeune candidat pourra se tracer un programme som-

commencer par des lectures générales qui orienteront ses

puis aborder les détails de la préparation.

'il se convainque bin srtout que l'examen du diplôme n'est

ile. Ue natiue un pu timide sera peut-être effrayée à la

ce programme ; elle ne sera peut-être pas assez convaincue

ntages qu'offre la préparation de ce petit examen.

pourtant que de raisons militent en sa faveur ! Raisons

ir la science d'abord. Que l'on relise le chapitre consacré

Guibert, dans l'Éducateur apôtre, à la science de l'éducateur

! Quelqu'un pourrait peut-être objecter qu'on s'en passait

trefois ; mais que l'on veille bien considérer que ce qui

qu'un défaut autrefois, serait aujourd'hui une calamité.

ice « est pour le mattre chrétien d'une importance capitale.

régime actuel, il n'est permis d'enseigner qu'à ceux dont les

officiels ont éprouvé le savoir : c'est donc une condition

le à l'exercicee votre apostolat. Mais la science est aussi

du succès.» (educ. apôtre, p. 161). Ces paroles, qui

vraies de la France, il y a dix ans, sont déjà applicables à notre

le seront de plus en plus.



Raisons a'acquérir une formation pédagogique, ensuite. « Il
serait à souhaiter qu'un petit cours de pédagogie professionnelle
préparât tous les maîtres à leur mission.» (L'Éduc. apôtre, p. 145)
et c'était aussi le vœu du Congrès de 1914.

Raisons d'acquérir la science par un effort personnel, en occupant
ses loisirs, en étudiant d'une façon à la fois théorique et pratique ;
par une bonne méthode, qui fixe un but, soit un examen à passer, qui
fixe aussi un objectif à atteindre, qui utilise tout pour y parvenir,
coordonne les efforts, assure les résultats, les consacre par un titre.

Car il y a aussi des raisons d'avoir une science officiellement cons-
tatée, non pas pour soi, sans doute,-ce serait une sotte vanité ! -
mais pour l'institution où. l'on travaille, pour son bon renom ; pour
les élèves, qui ont plus de confiance, parce qu'ils ont plus d'estime ;
pour l'étranger, qui nous observe, et, trop souvent, nous méprise, et,
s'il est permis d'agrandir les horizons, pour l'influence même de la
civilisation française en Amérique.

On a vu dans la guerre qui vient de finir les officiers suivre
assidûment les cours scientifiques, subir de difficiles examens, pour
monter à un grade supérieur et se rendre plus aptes à vaincre l'enne-
mi. On voit tous les jours des jeunes gens chercher avec ardeur les
diplômes qui leur permettront d'occuper une meilleure position dans
le commerce, les banques et l'industrie.

Et nous les professeurs, qui tenons en nos mains les destinées
supérieures de la race et de la religion, ne saurons-nous pas faire un
grand effort pour nous mettre à la hauteur de notre tâche sublime ?
Ayons donc le souci de nous perfectionner, et chassons bien loin
la médiocrité, et peut-être aussi un certain respect humain.

L'examen du diplôme, sans doute, n'est qu'un acheminement;
cependant il permet déjà de vaincre la timidité ; il reprend le travail
du baccalauréat avec plus d'attention ; il utilise méthodiquement
les petits loisirs ; il conduit insensiblement vers la licence ès lettres:
En effet, comme le disait Mgr le Recteur, dans son allocution :
« Ce serait la perfection si, entraînés par ce travail spécial, enflam-
més d'un beau zèle pour des études plus avancées, les candidats se
décidaient à faire un pas de plus et à affronter la Licence. Nous le
souhaitons vivement » Ce souhait sera aussi notre dernier mot.

Arthur MABEUX, ptre,
Séminaire de Québec.
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A JOURNÉE D'UN QUATRIEME
Par hasard il nous est tombé sous la main le journal d'un potache

luatrième. Ne serait-ce pas, avons-nous cru, faire œuvre

et intéressante que d'extraire de ce cahier le récit d'une journée

lasse d'un petit moderne quatrième. Sans doute les congé-

; de cet écolier, dans le différents collèges de la Province, ne sont

tous ses imitateurs, mais n'y aurait-il pas certains points de

act entre les petits étudiants canadiens ?

Nous laissons aux maîtres le souci de répondre à cette question.

Mais nous avons pensé qu'il serait piquant de joindre à cette

arrachée à un journal scolaire, celle d'un autre petit quatrième

emps jadis, élève au Petit Séminaire de Saint-Nicolas du Char-

ket.

Les professeurs dégageront l'enseignement que comporte

men de ces deux pendants, ils aviseront le contraste de cette

sition évocatoire.

La première page est plus courte, plus pressée que la deuxième:.

ent dans celle-ci toute l'ardeur du classique en formation, dans

-là, tout est superficiel, tout est sportif, si on peut dire, mais

es deux sont aussi vécues, aussi authentiques l'une que l'autre.

La moderne écrite au printemps n'en est pas pour cela fort

ietteuse de culture intensive et de compétence sérieuse ; lan-

ne, toute saupoudrée des frimas de décembre, se rit des glaces,

euse, féconde déjà, elle annonce une noble et virile existence.

Et présentons notre trouvaille:
10 mai 19 ...
Au lever, ce matin, le soleil était fort brillant, tout annonçait

belle journée ; cependant elle a été assombrie.

Je sers la messe à la place de Z qui est absent. Puis, j'étudie un

de Cicéron à l'étude. Notre professeur nous a promis d'être

,reux à l'interrogation. Espérons ! En attendant la nature

ite ma tache en répandant la joie dans mon esprit et dans mon

r par sa beauté et son éclat.

A la classe de ce matin il m'est arrivé un petit incident. Au

.i milieu de l'explication je sors doucement de ma poche et étale

mon bureau une boîte de petits cure-dents. Mon voisin en

it une poignée, mais, vlan il est aperçu par le maître qui l'appelle

m pupitre. Ça y est, le petit finaud dit tout simplement

,t V oui a répandu tout cela sur sa table.- Y, c'est moi.
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Aussitôt une avalanche de reproches me tombe dessus. Je suis
condamné à passer le reste de l'explication (heureusement que cela
ne dépasse pas six minutes) à genoux. Mais ce n'est pas le plus
beau ; je reçois encore une demi-heure d'arrêts à faire.

Puis nous entreprenons la correction de la rédaction faite lundi
dernier sur le sujet : Un grain de blé. Après avoir passé quelques
remarques générales, le professeur donne le compte-rendu détaillé
de chacune des copies. Mon travail a été estimé assez bon ; bien
vrai, je n'avais pas travaillé ce devoir avec tout le soin désirable, car
nous avions, Aldéric et moi, à organiser, ces jours-ci, un grand
concours de balle au camp.

Après la classe, grande ouverture du tennis, dans notre divi-
sion. Les anciens joueurs se réveillent au contact des premières
balles. Il faut bien l'avouer, nous sommes pas mal gauches, engour-
dis ; les balles sont plus souvent en dehors qu'en dedans.

A midi, assaut général sur le réfectoire. Nous enrégistrons de
plus grands succès qu'au déjeûner de ce matin ; les demi-pension-
naires sont venus se ranger sous notre étendard. La formidable
mitrailleuse de la cuisine ne suffit pas à lancer ses shrapnells sur
nos tables. Pourtant après les suprêmes efforts, les cuisiniers réussis-
sent à tirer le dernier coup de canon.

A la récréation, nouvelle grande ouverture, dans notre divi-
sion. Cette fois c'est le tour de la base ball. Hubert L. avec un
pick-up rend visite à nos fameux joueurs de balle au camp. Mais
le pauvre garçon, trop content sans doute des premiers points
qu'enrégistrent ses joueurs, se laisse aller à la négligence. Aussi,
eut-il beau courir de toutes ses forces, la tortue arriva bonne pre-
mière avant le lièvre. Hubert L. et les siens partirent tout pliés
sous le fardeau de leur défaite. En effet, les élèves profitant du
laisser-aller de son équipe, ont fait coups sur coups, si bien qu'ils
rennortèrent la vietnire • q à R

mence à n'étr
A quatre me délasse un peu au jeu de tennis.



t voici venir la plus belle heure de la journée pour moi !

z le beau cadeau qui m'attend à l'étude P Ce n'est pas

ni large, ni épais ni mince, mais C'est long I C'est un d

un thème. .. grec ... très gentil, très joli Je livre des

es et des luttes désespérées au dictionnaire et à la grammaire.

Luvre plume est toute épointée. Depuis une longue ete et

qu'elle torture mon encrier et lui arr che goutte goutt u ou

oir pour l'étendre sur du papier. ' le •pelet vdiert n ue

ýr tous, moi de mon thème, le dictionnaire de moi, le papier de

* et'le pauvre encrier de son bourreau laplum 'e.

près souper, récréation bien mouvenlo Cest une offen-

ir tout le long de notre ligne. ,a la cdur le Purançais font

large contre les Allemands, à la souqu à 'a code. 'irei

ýnt, ayant en tête un régent s'élarce e l'assaut e l'infirmerie,

.itre compagnie envahit l'appmrtem nt àes exc es gymcad-

et une troisième escouade, j'en suis, monte à la salle acadé

pour préparer la fameuse séance du .ti

ers huit heures, les feux s'éteignenet prut, les hostilités

t et les diverses troupes réintègrent leurs qrte-néaux,

k-dire l'étude,
oici venir l'heure la plus triste, la plus sombre de la journée,

ertains élèves ; p ut alus joyeuse,ps agréable.

uoi P me demanderez-vous peut4te ? - C'est ce soir la

î des notes de bonne conduite et appicti értés peendat l

1ie. Vous me comprenez mamitenant et vous me permettrez

,r le rideau sur cette scène, pour vous prerede 'ure svane

h. Enfin, voilà mon heure à mo i; ce le que j'emploie le

après celle des études, bien entedu.

entame avec mon voisin, po tésde une bonne nuit, une

de chocolat que Théo m'a apporté le la part de maman. Elle

, 2, 3bet.j sui n lit. Déjà mon esprit s'envole au

es rêves; il s'y délectera pendant quelques heures et durant

1 - Va.teuse circulera dans des régions incon-

Lr examiner le revers de la médaille,

à cinq heures ; nous avons prié,

commençait et lui demandant de la

arrivée. Nous entrons dans la salle
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d'études. 'Nous, sommes au mois de décembre, le jour n'est point
vénu encore : les lampes suspendues au-dessus des tables versent
une lumière douce et recueillie sur les livres et les papiers que chacun
amoncelle en ordre devant lui. Sans perdre une minute, on s'occupe
à faire la copie des devoirs et à apprendre les leçons. Au bout d'une
heure, nous descendons dans la cour au son de la cloche. On nous
distribue à chacun un gros morceau de pain que nous mangeons de
bon 'appétit, en soufflant dans nos doigts. Les mattres sont presque
tous dans la cour, excitant tout le monde au mouvement et au jeu )
car il fait très froid-à cette heure matinale. Ensuite noùs entrons
en 'classe. La classe est une salle formant carré ; deux tables s'al-
longent parallèlement à chaque mur, devant les bancs de bois. Un
grand tableau noir occupe le fond de la classe ; au-dessus, une petite
statue avec cette inscription : Mater amabilis, fait resplendir la
plus douce et la plus poétique des pensées religieuses dans cet aus-
tère séjour de l'étude. A peine sommes nous placés suivant l'ordre
de la dernière composition, que M. l'abbé T. arrive avec un énorme
paquet de livres sous le bras, et monte sur l'estrade placée en face de
là porte. La classe commence.

Ce jour-là, la classe fut consacrée à l'explication d'une version
latine' Aussitôt après la récitation des leçons, M. T. nous rendit à
touâ nos copies corrigées et annotées. Les places avaient été don-
nëýà la veille a u soir en séance solennelle, suivant l'usage, devant toute
la maison.

. C'était une de ces pages sinistres et sanglantes dans lesquelles
Tacite raconte les crimes, les turpitudes, les catastrophes dont est
semée l'histoire de la Rome impériale ; c'était la mort de Vitellius.
Tacite peint la sédition prétorienne, cette honteuse anarchie mili-
taire qui gouverna et donna si souvent l'empire, grondant aux por-
tes du palais. Vitellius, le débauché, le lâche, l'ignoble gourmand,
erre éperdu de terreur dans les appartements déserts : Tentat clau8a,
inkarrescit vacuis... Il rencontre enfin le fer d'un'assassin.- On
nous faisait beaucoup traduire Tacite, surtout en Seconde -ýt en
Rhétorique, Il est, certainement, de tous les auteurs anciens, le
Plus utile à traduire pour qui veut apprendre à manier sa propre.1
langue ; il force à des recherches de tournures et d'expressions, iL
debeffbts de concision et d'énergie, qui finissent par révéler dans
la langue française des ressources inattendues,

Quand le premier avait lu une phrase complète, quand il en
a'vgàt 909ré 1e>ýsens et que la pensée de phistorien était'bien claire

ûS Yèu>k;ý ý le 'Proleiseur nous faisait lire à chacun la même phradc
d6m n0âm tradtwtion ; Puis il la lisait encore dans la traduction de



détail de soins et d'explica-
le ; nous nous retirions de
at dans le souvenir ; il ne
'me page dans la traduction
parer phrase par phrase le
don de celui qui avait été
le et il fut invité à la repren-
pour la présenter à l'appré-
comme prétendant à 'ins-
spécialement consacré aux
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ne l'écouteront pas, peut-être. Ce fut alors que l'homme de génie
venant en Chrysostome au secours de l'évêque, il p'ononça cet immor-
tel discours pour Eutrope, qui fut le triomphe de la charité chré-
tienne et de la plus pathétique éloquence. Il eut l'art de commencer
par leur montrer Eutrope humilié, tombé sous les coups de la justice
divine, châtié, brisé, et d'assouvir ainsi le premier élan de toutes ces
colères homicides.- « Vanité des vanités ! s'écrie-t-il. O Eutrope,
où est ta puissance, où sont tes flatteurs et tes richesses ! ... » Il
leur fit craindre d'intervenir entre le juge suprême et le coupable, il
les émut, il les vainquit. Ils se retirèrent, laissant passer la justice
de Dieu.

C'était cet exorde que nous avions à traduire.. Ainsi à l'étude
du latin succédait l'étude du grec, à la concision puissante et imagée,
au stoicisme de Tacite, succédait la majestueuse et puissante élo-
quence, la charité de Chrysostome. C'est ainsi qu'étaient nourries
nos intelligences et qu'on ne laissait pas l'atonie et la sécheresse
pénétrer dans nos études.

Midi ; la grande halte de la journée.
Après le dîner et la récréation, nous sommes remontés à la

salle d'études pour préparer la classe du soir.
La classe a commencé comme à l'ordinaire. Cependant M. T.

s'est plaint qu'on ne savait pas bien les leçons, notamment la page
de Tacite traduite le matin et que, suivant l'usage, toutes les fois
qu'il s'agissait de quelque morceau de cette force et de cet éclat,
il nous avait donné à apprendre pour le soir. Cet usage, qui avait
été introduit dans nos mœurs scolaires par M. Dupanloup, était
pratiqué dans toutes les classes. Il suivait de là qu'arrivés en
rhétorique, il y en avait peu parmi les pages célèbres de l'antiquité
latine et grecque, que nous n'eussions apprises par cœur : nous en
savions beaucoup alors. ..

Nune oblita.. tot carmina...
Nous en avons sans doute oublié ; cependant si quelqu'un

vient à parler devant nous de ces morceaux célèbres, il se fait comme
une résurrection dans notre mémoire, nous achevons la phrase ou
le vers commencé ; nous sentons le feu de notre jeune et vieille
admiration nous revenir ; comme une affection longtemps oubliée,
presque effacée par l'absence, nous revient vivante au coeur en
contemplant les traits, en serrant les mains de l'ami retrouvé.

Ces grands hommes, ces historiens, ces poètes, ces orateurs,
n'ont-ils pas été nos amis et les meilleurs ? Que de bons conseils,
que d'utiles préceptes, que d'admirables modèles ! A qui de nous
n'arrive-t-il jamais de rouvrir ces bons vieux livres et de s'oublier
délicieusement dans cette lecture ?...
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Au moment où M. Dupanloup monta sur l'estrade d'où il prési-
dait la réunion commune du soir, il trouva sur sa table un pli noué
de rubans verts, cacheté, scellé, qu'il ouvrit et lut en souriant.
C'était le résultat de notre grave délibération d'écoliers. La classe
de quatrième demandait à la classe de troisième l'honneur d'une lutte
en champ clos, à armes courtoises ; en d'autres termes, elle défiait
sa rivale en un livre de l'Énéide à son choix, et qui devait être traduit
à l'échéance de 90 jours, à compter le jour du défi. Il était bien
entendu, et nous nous en rapportions pour cela à l'honneur de nos
rivaux, que tout le travail nécessité pour cette prouesse se ferait
en dehors et en sus du travail ordinaire de chaque classe. La classe
de troisième, consultée immédiatement dans la personne de son
professeur, accepta le cartel, et le Maître, souriant à ces jeunes
ardeurs, promit d'être le juge du camp.

Qu'arriva-t-il du défi ? Quels -furent les vainqueurs ?..
Mes souvenirs s'arrêtent là ! On me le pardonnera : l'histoire a
oublié bien d'autres victoires. Je crois cependant que le livre de
l'Énéide qui fut ainsi expliqué était le sixième, l'un des plus mer-
veilleux chefs-d'œuvre de style et de peinture qui soient sortis de
la plume de Virgile.

Plus tard, mais toujours pendant cette même classe- de qua-
trième et sous la direction de M. T., nous eûmes encore l'ambition
d'offrir 'à l'académie la traduction d'une autre page de Virgile non
moinx belle : c'était l'épisode d'Orphée et d'Eurydice : nous y
travaillâmes trois mois. Il est inutile de dire qu'en cette circons-
tance, non plus qu'en celle du fameux défi dont je m'en veux d'avoir
oublié l'issu, le train et les occupations ordinaires de la classe, ne
durent sou frir de ce travail extraordinaire. Si notre traduction
n'était pas parfaite, les recherches, les efforts de détail qu'elle nous
coûta nous furent certainement très utiles. Ces entreprises d'ému-
lation nées spontanément au sein de telle ou telle classe étaient,
vous le savez, très communes à Saint-Nicolas. Chaque classe svait
ainsi presque toujours quelque grande affaire, dont les élèves par-
laient entre eux ; mais, entre eux seuls, à la grande curiosité des
autres, et qui se révélait tout à coup par quelque surprise.(1)

STNLSLS

(1) Souvenirs de Saint-.Niolas par Adolphi' Morillon, Paris, Lecoffre. 1859, p. 46,.

-. 864 -
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LE: TEXTE GREC EXPUQUE
LE REMORDS

iétoricien n'a pas entendu parler de « la cantharide ? »

de ! c'était le type des textes impossibles à comprendre,

ibles à rendre. Les malheureux qui avaient dû s'éver-

ouble jeu, au baccalauréat de 1896 et de 1901, étaient

à la fois de pitié et d'admiration.- Comment ! vous

sur « la cantharide » ? - Et l'on regardait le prodige

ux écarquillés tout grand.

it-ce donc que « la cantharide » ? Tout simplement, un

ýomme bien d'autres, mais un texte de Plutarque. Plu-

un conteur friand d'histoires, un imaginatif passionné

ruparaisons et les métaphores. On l'ignorait ou on l'avait

parce que son texte commence par i KUVOapis, on se

dissertation à la Buffon sur ce phénomene de la nature.

dait une traduction où s'accumulaient les traits de mours

mal rare ! On avait oublié aussi le µdv initial, done

i probable qu'il annonce entre l'idée de la phrase où Il

Ple de la p-oosition où U est contenu. On avait oublié

re. Plutarque va traiter du « remords » ; l'histoire de

e ne p#eut donc se trouver là que comme une réflexion

e, utile tout u plu éclairer par un exemple le sujet

)se crève pourtant les yeux de quiconque lit posément le

sujet principal, c'est bien :

Le remords

V KavOap'Ls È aér- XErat 70o§ cKv 7K TLOÇ a.V-

ýýEov 0-YKE- lo"pL, 0-vyyEVVoI>O-a 706 Xl-
eý ety 7vxExpay, , , ý T, - -

Kat 88Xa'X?,' E cov okopEt, T?>'

918LKEZ &'80) L - Ka OXù) LEV OEVCC»lJ

MKo'PIV éo>v L E PTòV avroV -av pov- KaTKtca Lv)V KG-

a E vrìa v EKagrov ef aT'^Ç rEKTraLVETat, 8VT,; sO-

OÇpoip0P, Cal "P aLLXv<vyTj 4o3ovs 1E ITOXXOvs

akEi gal perapEXEa Kat rapaXas Lrav<rTOVÇ EXov-

o'Èv évoo 8&aLépolVTL 7raLîaLpo>v a, roçVs KaKOUpyovs
mro&,gEPOEva rokXKts EV XLT(>o-t 

8 LaXpVa-o0t Kat XXa-

plyo <r y LI rppt VTas, ayarat Kat

st gaaptovs - <(Xpts 08v svroupevo& Kat ipaa-rtyovFEVOL
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~9t~ow.Oi ~ Wq~Q~T<, 0Tp(£eV, OLKLUI; VFEp£)EXjL6PO
yXaKat apX<oe i<a' Svvcas 1rEp&4alIEÎÇ Xav9cLvovanj, 6 fl Kc

topTat, iTply &vJ 4'k0>icYLl/0T àraaITEÇ 17 KcaraKpgu(vio-OlVTES
179) at TtÇ 0V 't»/LOptCW IEUOL, -7EpaÇ 5Èrýù)îa Kal & 7À

Le passage est extrait du traité intitulé leY Délais de la .Tu
divine, au chapitre neuvième. On sait quel cas faisait Josepli
Maistre de cet opuscule assez étrange. Plutarque veut y démon
une thèse. Bien que la Providence n'inflige pas toujours des gra
châtiments dès cette vie, elle fait néanmoins subir aux coupa]
des punitions provisoires. Le remords, qui comme un ver ro
l'âme imperceptiblement, est peut-être la plus cruelle. Voilà
thèse.* Seulement, au lieu de la confirmer par une série de réflexi
philosophiques ou par des faits empruntés à l'expérience, Plutari
insiste d'abord sur l'affirmation de cette vérité et il rend son as!
tion acc eptable par des comparaisons.

Il fait plus. Après l'avoir affirmée, il exprimerait son éton
ment. Puisque l'existence du remords est un fait, comment d(
les hommes ne l'admettent-ils pas ou plutÔt ne semblent-ils pas
constater ? Au lieu de se poser la question, au lieu même de prou
mer~ cet aveuglement de l'humanité, Plutarqueen vient tout de su~
à l'expliquer. Et c'est encore par une comparaison qu'il procède.

Ainsi donc, dans ce texte célèbre, il y a deux parties bien netti
l'existence du remords, chàtinment provisoire du crime ; l'ouibli 1
les 'hommes de cette existence, parce 'qu'elle se manifeste dans
seret des cSeurs. Voilà le fond de ce passage qui a donné tant
tablature à des générations d'élèves.

Quant à l'expression, elle est toute faite de rapprochements
de contrastes, selon les habitudes de Plutarque. La première par
contient deux comparaisons. Les deux membres de chaeiînn zn



iaraison qui la précède immédiatement, mais sur cette

dée sous-entendue, éclairée toutefois par la comparaison

rite : « Les hommes ne voient pas cette vérité. C'est que

:.omme les enfants. . ., ainsi, éblouis par les richesses et le

r factice des méchants, ils aperçoivent le châtiment alors

nt que ceux-ci sont déchus de leur splendeur.»

e sorte de clausule termine chacune des deux parties. Celle

t la première est une description. Elle analyse, en traits

, le travail du remords et ses effets dans l'âme du coquin.

le du texte est un épiphonème, une réflexion philosophique

,e au penseur par l'évidence de la vérité.

ensemble donne lieu à un nombre relativement restreint

vations grammaticales. L'emploi de Fev. .8 est bien

(Ragon, n.33 6 - cf. Enseignement secondaireau Canada,

ier 1916, pp. 88-90), celui aussi de l'explétif ovo-a (Ragon,

TIv 8K'qv&8c>T ressemble trop à dare pænas (n. 215,

iour arrêter un élève ordinaire. On saisit vite la différence

participe sans article <rý7 EVFWC<a<, pui équivaut à une cau-

301), et le participe avec article 1> X7okaopévo>'v, qui

une catégorie (n. 299). De même, ay v a e jueatW-
et 60iqRL KETVFVL ?*rool><iyÉTEÇ se justifient

iticalement (n. 320) On reconnaît le mode potentiel (n. 225)

Ç &V EL'7roT. En fait du genres, le singuiher 1yaraL n'a rien

ne, venant après le luriel neutre J qui représente irat8a-

, 14. n ant ar ce génitif lui-même, dépendant de

. 14) Qbsouant au ler gn. 167, 5), tout comme l'accu-

Xn t qui a omlu me n rierpê,a' ( 162). La construction

>X Pi ,qu cpl èteç et un e tra position au passif d'un

d publeacctif sy e de à EVVl1va& (n. 160, rem. 1).
doube auccusa tai peuvent causer de l'embarras. En

arouv inq- dti s 'usrirait LET' atG'XVvs1 fu

lassique, y a, Il faut

uer la différence d'accentuation entre avr, même, et aTy,

rie (nl 54), entre &w8j, habile, et 8EÎvii, terrible (n. 384).

.ulier ,ç - éKao-Tos est contraire à la prose clas-

uher e e 1, ap ; Xénophon, Républ. Lacédém., VI, 1).

'e Xav6'ovut semble appeler après lui un participe. Seule-

Plutarque veut dire non que les méchants ne s'aperçoivent

316) de leur châtiient, mais qu'ils réussissent à le cacher

semblables. En ce cas, la construction avec ort, d ailleurs

cment justifiée (cf. Croiset : Grammaire grecque, pp. 619 et

st tout indiquée. Dans la finale, 8U est une véritable incor-

La première partie de la proposition était négative, la

sa contradictoire, devrait être soulignée par ô.XX (n. 341).
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Ces irrégularités ne surprennent guère chez un auteur de troi-_
sième ordre comme Plutarque. Son infériorité comme écrivain
explique la pauvreté de son vocabulaire. Tantôt il est contourné,
comme dans -rò ßO7LKoóv. C'est l'application à un terme con-
cret d'une tournure faite généralement pour exprimer l'abstrait
ou remplacer un substantif absent (n. 282). Tantôt il est indigent,
comme dans o et EXpuv répétés ou dans KokXov qui se pré-
sente avec quatre formes. Tantôt enfin il a perdu sa force : o--y-
KEKpap£évov n'a plus ici de valeur métaphorique.

Une fois expliquées les expressions anormales, essayons de
rendre la pensée en suivant le texte d'aussi près que possible :

« Il peut être vrai que la cantharide récèle, comme le veut la
légende, un préservatif dans son instinctive répulsion. Ce qui est
vrai du moins, c'est que le vice engendre avec soi le chagrin comme
sa punition naturelle. Il expie ainsi, non dans l'avenir, mais à l'heure
même du crime, son immoralité. Pareillement, il est vrai que tous
les méchants condamnés au supplice portent sur leurs épaules leur
propre croix. Ce qui est aussi vrai, c'est que le crime se forge à
même soi chacun de ses châtiments. Habile artisan d'une vie misé-
rable, à sa turpitude il ajoute des terreurs sans nombre, des souffran-
ces pénibles, d'incessantes préoccupations, de continuels tourments.

« Malheureusement, certains hommes ressemblent en tout point
aux enfants. Ceux-ci sont habitués à voir danser sur les tréteaux
les inécréants vêtus de tuniques de drap d'or que recouvrent de
brillants manteaux de pourpre. Ils s'extasient et les regardent
comme heureux, jusqu'à ce qu'ils les voient Percés de coups et battus
de verges. La majorité des coquins habitent ainsi de vastes palais
et occupent les magistratures, les situations brillantes. Aussi les
hommes n'aperçoivent pas leur châtiment, jusqu'au jour où ceux-ci
apparaissent égorgés ou déchus. Pourtant, cette déchéance, on
serait en droit de l'appeler non pas une expiation, mais la suite et le
complément de leur expiation.»

ÉMILE CHARTIER, chanoine,
Université Laval (Montréal).
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COURRIER DU BULLETIN

Ne faudrait-il pas amoir au myen de dé-

ière question : velopper dans no classes l'étude de l'histoire

du Canada ?

3elon nous, il ne s'agit pas de consacrer à cet ordre de choses plus

mps que l'on ne fait, mais de graduer autrement cet enseigne-

. Il faut que, dès le début du cours, l'élève grave bien dans sa

:ire les données d'un abrégé. Plus tard, en quatrieme ou

ème année, on peut lui mettre entre les mains un manuel plus

let. Enfin, il nous semble s'imposer, pendant l'année de

rique, une pratique déjà courante dans plusieurs maisons :

6eoupe l'histoire nationale en ses périodes naturelles et l'on

,diger sur chacune un discours ou une dissertation

-es notions générales posées, comment procéder à l'applica-

? D'ordinaire, dans les collèges purement classiques, l'ensei-

ent de l'histoire est partagé d'une façon assez peu régulière.

msacre la première année à l'histoire de l'Orient et de la Grèce,

uxième à celle de la république romaine, la troisième à celle

empire romain. C'est donner beaucoup à l'antiquité. On

ait aviser à une distribution différente. L'histoire sainte

rattachée à l'enseignement religieux de la première année,

faire pendant à la traduction de l'Epitome.-Oii reporterait en

ýme année l'histoire de l'Orient, de la Grèce et de Romte, en se

ut de l'abrégé très suffisant de l'abbé Gagnol. Si on le préfé-

n ferait étudier ces trois histoires dès la première année dans ce

e abrégé et l'on préparerait ainsi de loin la traduction du

'i8 illustribus, en deuxième année, des Vis de Cornelius Nepos,

>isième année.
)ans le premier cas, l'histoire nationale aurait sa place tout

ée pendant les deux premières années ; dans le second cas, elle

erait la deuxième et la troisième année. Le manuel est tout

é, l'excellent cours intermédiaire de C. S. Viator (2061 rue

>minique, Montréal, 1915). La première, ou la deuxième,

serait consacrée à l'étude du régime français (pp. 2 ;-141)

'ploierait à l'étude du régime anglais (pp. 142-241) la deuxième

troisième année.
>our la revision de la quatrième année, le manuel un peu chargé

'rères des Écoles chrétiennes (44 rue Côté, Montréal, 1914)
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rendra service. Il faudra seulement laisser de côté les soixante-deux
premières pages et les lectures ajoutées à chaque chapitre.

M. l'abbé Groulx prépare un manuel en deux volumes, où
sera faite large la place à l'histoire constitutionnelle du pays. Quand
il l'aura publié, on devrait s'en servir en cinquième et sixième années.
L'étude du régime français serait faite en belles-lettres, celle du
régime anglais en rhétorique. Le dernier volume, publié le premier,
aura pour complément naturel, à titre d'ouvrage de consultation,
les Documents constitutionnels (1759-1867) que s'apprête à éditer l'un
de nos universitaires.

Le Père Lejeune, d'Ottawa, vient de terminer ses Tableaux à la
fois chronologiques, synchroniques et synoptiques, de toute notre
histoire. On y revoit en très peu de temps, cette matière abondante
et complexe. Le volume pourrait servir à une revision à la fin de la
troisième année, là où l'on ferait apprendre en entier, pendant la
deuxième et la troisième, le cours intermédiaire de Viator.

Telles sont, sur ce sujet, les modifications qu'il nous semble
possible d'appliquer graduellement dans nos maisons. Il appar-
tient à chaque collège de les adopter ou non, en tenant compte de
ses conditions locales.

Deuxime quetion: L'enseignement de la chimie ne pourrait-il
pasq être mieux organisé ?

L'auteur de la question propose à ce sujet tout un plan en trois
chapitres. a) Un plus grand nombre de professeurs devraient
être envoyés, pour faire des études spéciales de chimie, soit à l'étran-
ger soit à l'École normale secondaire dont on parle plus que jamais
soit à des cours de vacances que l'Université établirait en permanence
dans chacune de ses deux sections. b) Les élèves devraient être
mis en mesure d'opérer des manipulations chimiques pendant la
moitié de l'année consacrée à la chimie. On devrait exiger d'eux
aussi, à l'examen du baccalauréat, en plus des compositions écrites,
des travaux pratiques. c) A la Faculté de Médecine, on supprime-
rait la cinquième année employée aux cliniques et on la remplacerait
par une première année destinée à la conquête du P. C. N. ou certificat
de compétence en physique, chimie et sciences naturelles. L'octroi
de ce certificat, obligatoire pour tous les aspirants à l'étude de la
médecine humaine ou comparée et de la pharmacie de même qu'aux
cours de Polytechnique, serait subordonné à la possession du diplôme
de bachelier ou tout au moins du brevet.

L'examen de la troisième proposition ressortit au conseil général
de l'Université et au conseil spécial des Facultés intéressées.



- 371

e qui est de la première, il faut se garder d'oubler un
eurs de nos collèges ont déjà pour professeur de chimie

ite formé dans une université étrangère. Ces maisons

snt pas mieux que d'en avoir toujours un disponible, l.-s

irent s'en procurer. Malheureusement, les études à

ýoûtent cher ; peu de nos maisons possèdent assez de

Lîr se payer cette dépense. L'étude de la chimie suppose

cs aptitudes particulières, qu'on découvre chez très peu

Ceux qui les possèdent ou bien entrent dans les profes-

dles ou bien sont requis par l'enseignement. Un autre

uel nous reviendrons bientôt, expose la question des

acances et hate d'autant la création de l'cole normale

donc la deuxième proposition, Celle-ci parait d'applica-

difficile. Elle constitue un idéal vers lequel chaque

t tendre et tend en. effet. Mais, pour que la solution

ie, nos classes de chimie comptent trop d'élèves, le temps

ette matière est trop restreint et l'installation des appa-



CIIRONIQUE COLLÉGIALE

NICOLET - Mgr Irénée Douville, protonotaire apostolique
et vicaire général du diocèse de Nicolet. est mort vers la fin des vacan-
ces de l'été dernier. Moins de deux mois après, nous perdions de
tout jeunes professeurs, les abbés Arthur Descôteaux et Odilon
Ducharme. Notre chronique, comme celle d'autres maisons-sœurs,
doit donc se muer en nécrologie.

L'ancien professeur, supérieur et historien du séminaire de
Nicolet a reçu des hommages qu'il vaudrait mieux se contenter
de citer.(1) Au bulletin cependant, on accueillera bien quelques
notes sur la part prise par le prélat défunt à l'euvre de l'ensei-
gnement secondaire, depuis cinquante ans.

Il ne fut pas surtout un théoricien de la pédagogie. Son tem-
pérament, sa formation et son expérience lui firent accepter les pro-
grammes traditionnels, non pas toujours jusqu'à l'empirisme, mais
jusqu'au point de ne lui laisser admettre un changement que s'il
devait améliorer sans le supprimer l'ordre de choses déjà établi.

Entré à l'enseignement vers l'époque où se discutait encore
l'affiliation des collèges à l'Université Laval, il s'accommoda sans
peine de cette tutelle, convaincu que, dans l'organisation univer-
sitaire, il y aurait toujours assez d'intelligence pour laisser aux mai-
sons affiliées leur légitime part d'autonomie. Une robuste confiance
en la sagesse des autorités constituées, surtout à Québec, est bien
près d'être le trait dominant dans sa façon d'envisager les program-
mes, pendant les vingt-six ans qu'il enseigna les sciences naturelles
à Nicolet, et le bon tiers de siècle où il y dirigea les études comme
préfet. Pour la pratiquc, il s'en remettait volontiers et largement à
la bonne volonté et à la conscience des professeurs. Cs principes
dispensent de remanier souvent, et laissent du temps à qui veut faire
donner leur valeur aux systèmes en usage.

(1) M. l'abbé A.-O. Papillon, curé à Princeville, a prononcé l'éloge funèbre de
Mgr Douville, en la cathédrale de Nicolet, le 17 août. L'Union des Cantons de
l'Est donnait, peu après, une notice biographique du défunt. M. l'abbé Élie Auclair
lui a consacré quelquies pages dans la Semaine Religieuse de Montréal.



avait été l'élève de l'abbé Ferland et le condisciple de l'abbé

as Maurault, un cerveau prodigieux que notre public n'a pas

connu. Ce furent des autodidactes, dirait-on aujourd'hui.

it à Mgr Douville qu'ils furent d'abord l'excellent produit du

olassique en sa vétuste simplicité.
e bonne heure aussi, alors qu'il enseignait les sciences, ses

le portaient vers l'histoire. Quand il résolut d'écrire, ce fut

oire de l'éducation en notre pays qu'il consacra ses recherches,

ortit une très bonne monographie de son séminaire, le trois-

:ar ordre d'âge, de la province. Ses études ainsi tournées vers

sé achèvent d'expliquer qu'il se défiAt des hardiesses pédago-

t pourtant il avait l'esprit ouvert au progrès. Devant une

.aison, sa probité intellectuelle cédait, et cela, même à un age

emible qu'on ne réforme pas ses jugements sans un rare mérite.

posait un jour devant lui le but et les plans d'action de l'As-

on catholique de la Jeunesse canadienne française, en voie

tre. Il écoutait en silence, avec une mine froidement décon-

te dont il avait le redoutable secret. Quelqu'un s'en étonnant

aut, il mit le doigt sur le mot du programme qui lui déplaisait :

ner une élite, une élite, répétait-il agacé. Je crains bien qu'on

cite là une société d'admiration mutuelle entre jeunes préten-

»
'autres, moins âgés que lui, eurent la même crainte, qui per-

nt à parler avec ironie des petits sauveurs de la patrie »,

à ce vieil éducateur, un court plaidoyer sur les fiertés légitimes

i placées, suffit à le gagner à l'idée que « la croisade d'adoles-

» arrivait à son heure. Il reconnut dans la suite que l'A. C.

n'a pas agi seulement sur notre jeunesse universitaire, mais

nous a aidés à pénétrer notre enseignement classique, comme

vaux de nos cercles ou académies, d'une pensée plus nettement

ique et nationale nous y avons gagné en harmonieuse unité.

n autre exemple. Quand se constitua le Conité permanent

mngrès de l'enseignement secondaire, Mgr Douville ne laissa

s'inquiéter un peu du mouvement que se donnaient les pre-

membres de ce comité pour faire connattre au monde leur

ace. Il admit loyalement l'utilité de ce corps actif, destiné

tre en collaboration des énergies éparses ; mais il fut de

qui l'empéchèrent de s'ériger au-dessus du conseil des supé-

des collèges affiliés, et qui virent à ce que la permanence du

ne s'attachât point à la personne d'officiers qui s'y étaient
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En somme, s'il ne goûta jamais les entreprises de jeunes Turcs,
remuants et tatillons, il était trop intelligent pour ne pas admettre
les bienfaits d'une évolution sagement contrôlée ou pour contester
le bien que peuvent faire d'autres et de plus jeunes ouvriers. Voilà
pourquoi, défiant d'abord, il fit plus tard bon accueil au bulletin.

Ces traits suffisent à expliquer la confiance qu'inspira toujours
son jugement. Dès les premiers temps de son âge mûr, dit-on,
c'était déjà une forte personnalité qui s'imposait, surtout par ses
qualités d'intelligence. Celles du cœur - réelles, puisqu'il était
bon juge - passent pour avoir été voilées, jusqu'à sa vieillesse,
sous des formes rigides qui le faisaient mal connaître. Grâce à un
tempérament physique bien équilibré, il paraît avoir réglé de bonne
heure sur une ligne immuable l'ordonnance de sa vie. Il n'y déro-
geait guère et jamais de bien bonne grâce, samblable en cela à bon
nombre d'intellectuels très occupés et qui ont du mal à ne pas laisser
voir qu'un importun les dérange. Ces lacunes, que la plus filiale
vénération ne se croît pas tenue de changer en qualités, de même
qu'une voix remarquablement peu agréable, peuvent choquer à l'oc-
casion, enlever de l'aimant, tenir à distance certaines sympathies pré-
cieuses à une maison d'éducation : elles n'emoêchent nas d'annrA.c.ie



ourant de la pensée des siècles, pour qu'il ne fût jamais pris au

aurvu à l'énoncé d'une erreur. Il avait d'intuition le sens

olique, c'est-à-dire avant tout le sens du respect. Et ce res-

allait d'abord à la vérite et à l'Église, son infaillible gardienne.

Il y a quelques années, sur la suggestion un peu taquine d'un

e prêtre, il acheta et se mit à lire l'Histoire ancienne de l'Eglise

ienne, par Mgr Duchesne. Dès les premiers chapitres, sans

rononcer sur le fond, il émit l'opinion que le ton goguenard,

crtinent, de certaines pages empêcherait toujours l'ouvrage

re classique. Un décret de Rome parut peu après, dans le

que l'on sait.
Est-il besoin d'ajouter que son sens du respect ne se confinait

au domaine spéculatif, celui des idées ? Sa vénération pour

;lise se traduisait en une véritable dévotion à la personne du

e et en une sincère déférence pour ses mandataires. Parce que

livergences d'opinions sont possibles, même entre de très saintes

s, il a été mêlé pour s part à des luttres dont il n'est pas encore

ps de parler à fond. Il est -une chose que les prêtres de la pré-

,e génération nicolétaine voudraient bien, pour l'édification

imune, faire savoir à leurs amis des deux rives du Saint-Laurent.

Quelle qu'ait été l'acuité des discussions où le séminaire de

olet a été concerné, depuis 1867 jusqu'en 1896 inclusivemnt, on

jamais entendu Mgr Douville prononcer une parole qui fût

spectueuse de l'autoritél diocésaine. La discrétion

Slui et chez ses énérables confrères, nos aînés, ne fut pas seule-

t une tactique, ainsi 'o l'a insinué ; elle fut commandée

nt tout par le sens des convenances chrétiennes et de ce respect

'Église qu'aucune controverse irritante ne leur fit jamais perdre.

Pour sa part, il poussa si loin ce respect, qu'il ne voulut pas, en

vant l'histoire duséminaire de Nicolet, toucher aux événements

vérieurs à 186. Il aissé ce soin à notre génération, qui s'en

ittera <si Dieu le «permet. Mais il ne nous a jamais rien dit

r préjuger notre opinion sur les hommes de cette dernière période ;

a même rien tenté pour pressentir cette opinion. Et c'est peut-

pour cela que des questions hier si brûlantes, paraît-il, ne nous

nonnent pas plus que les querelles de nos bons aïeux du dix-huit-

e siècle.
Respectueux de la vérité et de l'autorité, il a eu le respect, le

e du passé, non seulement sous sa forme traditionnelle et vivante,

1 tâchait de perpétuer de son mieux autour de lui, mais sous sa

ne écrite, qu'il aimait à la fois comme une science, de façon désin-

ssée, et comme un art pratique, l'art de guider la vie d'aujour-

-,à In l 1 rh-e des lecons d'hier.
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C'est sanis doute à son fréquent contact avec les dispartus, qu'il
dut de pouvoir garder toujours son calme dans la défense des opi-
nions et dles intérêts qu'il crut devoir défendre au cours de sa maturité.
Il n'alla pas chercher ses leçons seulement dans l'histoire générale
de ]'Église. Celle de notre pays lui offrit à souhait des directions,
et celle du coin dle pays où1 la Providence l'avait conduit, occupa la
meilleure «partie dle sa vie.

La pratique des sciences naturelles avait avivé en lui le souci
dlu renseignement précis et bien fondé, la clarté des idées, le goût de
l'ordre et des classifications méthodiques. Il s'y habitua dle mnême
à rechercher l'expression exacte, mnesurée, consciencieulse. Préposé
à la garde des archives, il compulsa~ longuement les documnents
laissés par nos anciens, et ceux que recélait le trésor des arch•ives dui
sémninaire et de l'archevêché de Quéêbec. C'est peut-être à les
transcrire qu'il a lentement taillé sa plume, s'il est vrai qu'il avait
aussi beaucoup fréquenté les bons historiens.

On s'accrdait à lui reconnaître un savoir~ étendu, servi par Uine
mémoire fidèle, mais il n'y avait petit-être qiue ses correspondants
à eonnaître qu'il avait (les lettres et nu style d'un beaLu classicismep.
La médiocrité de ses dons oratoires était tclle, quie l'apparition de
sonr if<u#ere dli Colèe oSéminoaire de Nicqlel, en 19Q3, révéla même à
ses v'eux amnis son talent incontestable d'écrivain de la bonne vieille
école, de eelecqui rie vieillitpas.

Une monographie n'intéresse d'ordinaire quet les curieux d'his-
toire régionale et ceux (lui vécurent à l'ombre du clocher dont on fait
l'histoire. Celle-ci offre un intérêt d'un~e plus vaste portée, comme
l'histoire du séminaire de Saint- Hyacinthe, frère à peinie Plus jeune
que le nôtre. Ce sont des chapitres de l'histoire dle notre enseigne-
nment secondaire au commencement du dix-neuvième siècle.

Ce sont aussi <de beaux chapitres de l'histoire de Mgr Plessis.
Attaché à son entreprise de Nicolet comme on l'est à ce qui a coûté
dle graves soucis, ML/gr Plessis vit presque avec effroi naître Saint-.
Hyacinthe, qui pouvait faire dépérir l'autre oeuvre à son début. Ces
craintes nours étonnent~ après que 'vingt autres citadelles de ce genre
ont surgi sur tous les points de notre province et sans se nuire. ;Ný1aua
il faut se reporter à l'époque et 'voir le prélat aux prises avec l'om-brageux gouvernement d'alors. Certaines pages de M-Ngr 1Plessis
au sujet dle notre allégeance britannique et aur sujet des Acadiens, en
particulier, nours surprennent bien davantage, si elles ne permettent
pas dle souscrire aux jugements <de l'abbé Brasseur de Bourbourg sur
ce qu'il appelle la faiblesse de nos é'vêques canadiens après la mort de
Mgr Briand, 4e dernier de nos évêquxes français. L'abbé rerland
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Ce dernier monument, tomme P'autre porte la mnarque de ses
gôûts. Il y a de l'ordré, del'espace, de là lumière, de la iesure
dans lornement, quelque chose d'mposant dans les proportions,
et une dsposition -qui favorise les déploiements traditionnels, aux
solennités. Les ordres du style grec s'y superposent avec élégance,
sans qu1on puissë dire que les bras du transept, ene dessinant la dix
laiine, -ompent les lignes et en amoindrissent l'effet. N'étaient
quelques colonnes revêtues d'un stue qui pastiche misérablemàt
le marbre, sans en avoir la durée, il n'y aurait guère de sacrifice fait
au mauvais goût. Détail à noter, en revanche, pas une statue de
son choir ne porte de couleurs. Un seul groupe polychrome :'est
imposé, offert par des donateurs de bonne volonté : il a été discrète-
ment niché quelque part dans le transept, d'où il ne réussit pasià
enlaidir P'ensemble de l'édifiee. Ce souci d'esthétique est trop rare
pour qu'on n'en signale pas le prix, suitout dans une maison d'éda-
tion.

Mgr Douville ëst parti en pleine possession de ses riches
facultés. La tristesse d'y survivre lui a été épargnée. Ses de-
nières préoccupations avaient été pour la chapelle de sa maison,
qu'il dotait encore d'ornements et de vases sacrés. C'est pour ns
nie filial consolation de nous le rappelet, tel qu'il parut ausoir

d'unecarrièe sacerdotale où chaque heurea comnpté. l l'a achevée
dhansl'ceptation lucide et méritoire du -sacrifice' final, auquel une
exempþlaire piété l'avait stoute sa vie préparé.

Cest de tòute si vie la suprême leçen qui nous reste, au-deqss
dés autres leçons d'un'a*ète ordre. Il 1 arriva souvent de se
croire trop beeüpé pour donner du temps à converser avec leshom-
nes. Onn'a pas souvenir, che les témoins de sa vie, qu'il ait jamais
été assez pris par ses travauxpour omnettre un seul de ses longs entre
tiens de chaque jour avec le bon Dieu et la sainte Vierge.

Les confrères voudront bien encore prier avec nous pour les
deux jeunes prêtres que le léau récent nous a enlevés MM. Arthur

Dëscôteaux et Odilon Dueharmie. Ni l'in ni l'utre d n'v i e
le temps de fournir une carrière que l'on puisse raconter.Is
in'avaient guère-franhi qela période oùl'o se;préþare à la vie
réelle, icelle du dévouemënt aui service des autres. Labauté de

cen âes est àPlintérléieur Seuls des intines entrevoient ce que la
grâce et le travail'y:opèrent,

la étaient d'une belle trempe de caractère, d'esprit droit, d'une
aimable société. Les prémices de leur enseignement nous faisaient
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la « çopie », faýre lui-méme desvarieions autour.4'un tüme écouté
d'une, oreille 4Wraite ou ignorante. Fous savez. bien que la plue. élé-
mentaire prtdence, commande à, tout, « orateur » qui veut mériter Icir
honneurs de l'impression dans les gazetteod'écrire soigneusement - et

,il ne peut- éviter le prote:- sur un seul côté de la feuille, tout,.absolu-
mei# toýyt ce qu'il faui publier.

4près sa conférence, monsieur Perrierme. dit 1 « Je vais mainte-
nant voir leropDrter pour Vempècher de .me faire dire trop de bétises,»

, ofonde sagesse 1, ., Quant à moi, ai-jý, été assez puni d'avoiQuelle pr
cette peffle, préc ut Si, après , ces, explicasions, « un:,d
de -nos, coý4ges D, comme-vous dites.. fffl3i$te à voir dans l'ar4e

le 9 gant » que vpýý ý l2si ý,4Cmandçz de -rcloper, je le. prîeraî: de, ne
qýo qgand mgin3 accablé. d'ouvrage, je pourrai dewendrO

la lice, viaière baissée pt la lance.m a".k.
Monsieur le 'Direcýeurrqev&ir 1.'expressiqn, de, ma op rkn-

d ération distinguée.

A. DEsRosiERs, ptre.
Principal.

Iv
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LIVR'ESe ARTICLES ET RMES
Lz DEVOIR DU CHRITIEN DANS LES JOuits D'ipREUVE, par le P. Ch. Daniel, S. J

Nouvelle édition 1918. In-18.

Ce livre s'adresse à tous ceux qui pleurent et qui souffrent,. Es
sônt nombreux ceux qýe le divin Mattre;appelle à sa suitè, après
leur avoir frayé le chemin de la Croix Venez à ûioi, nous dit4l, ô
vous qui keýý,acàblés et jé-vàue rêco-nfottétai.

Oh ! qu'elles sont réconfortantes les pages que nous veii4),Ë's dé
lire ! Elles sont les expressions mêmes tombées des lèvres de Jésus.
Pýéùéïý lisèz ét: hiéàitè 'les,; âmes tristes et affligées, et voüs' týo1i-;
verez ensuite un certain bonhèur dans vos peines. Lý dis éip1ý: nedg# .1pasl,'étre.plu.s.queý,eMattre,!

CPNSOLATLONS_ý jý,E î TF.Un DES É vr^ pAr M. l'abbé A. Marcadéi In

Le, üîýrê àéè' coiiêôlàfiô n .à :, pour le têmps &ès épieuves est des-
tiné aux âme$ affligées.

Quiconque pleure 1 à A tî : dé 1; éri
és-en S moiiý à gu e puii éërà dans

J'excellent livre de M. le curé du.Bourget la ferme espérance que
nos morts he'sont pas morts, niais qu'ils vivent là-haut prèsde Celui
qw a P », de récompenser, le verre d'ea%1roide.

-Ço4MIlgr la lectureý de ce, petit. livre aux âmes éprouvées, sera
une. bQnuç Si

21îî1ný Î, dé Po? -18 jésus.

ýh-criUe, eai J. teday. In;

Voici sù1ý1 y
écrit dans un style simple, de 1Wiüibe1'ý
de savants de premier ordre, il sera la avec plaisir et avec fruit. IlsèÉÏ: pour les cidYà ôüfb à 0 x à -de -"nteuý rýc W imp sera au '-iricrédul
Salutaires réflexion.3 ; il laissera tout le mondë sous ýle 'h 'r

4c Aq4i4fflx ouvraffl .d'gLpglpgétiqueý. , Çrlui-là,leur
Pr, :î, il: & le ?m4]ýte d'ere neuf et de prMentersouý une

ÎOXMIP,: 4ttzay4nte ý, une,. £IiecuMion sêvèrç et difficile_ ÇepeGý liyre:
fu4k. beaucQl4>.dç bien.

V, q!;
R«MAIWID oq*,j4» ot4gDlw V)bjTie, par M Vabbé Millot'. la-12.

Çesoiýt'!i ',gàndçîyéeités; qui églairent, qui t'ouchent,'qui con
vertiiseg.. riite dans laqu e 10 prédicateur ne développe
pu' 1îýV&nt "S urs qu'elques-uns de ces graves aujets atteint
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il imporpåt de: rappeler et dont il faut féliciter le déli-

ir d'avò'it fixé le souvenir.

VUE NATIONALE.- NOUS saluons l'arrivée de la Revue

ransformation heureuse d, Petit Canadien. Le nouvel

a société Saint-Jean-Baptiste de Montréal a fort belle

Le Pas Laurentien et la Revue Acadienne s'almalga-

etit canadien Pour former la Revue Nationale. Il y a

avel apport de colloborateurs laborieux et nul doute que

rationale pourra, ainsi appuyée, fournir une longue et

e Signalons aux amis des jeunes -- les professeurs -,

un adolescent canadien français : Petits corps, grandes

faut en croire VL Casimir Hébert, ce récit fera les délices

car il réflète beaucoup les sentiments des gens de chez

>ersonnes d'Age mûr y pourront-elles aussi trouver plaisir

UE9 AeTICLES Notons brièvement quelques articles

>fesseurs aimeront à prendre connaissance : L ES SA VANTS

BAN DE LA SCIENCE parM. André Beaunier ; Nouvelles

2 dé,cembre 1918.- ODEURS ET PARFUMS par Jean Ca-

s les Annales Térégiennes, jadvier 1919. Article pour

ap.hey -- SURUNE LEÇON DE PSCYCRLOLOGIE PÉDAGOGI-

.an Denis dans la Tempérance, février 1919.- LA PÉDA-

l« UE 10r L'APT DE I'ÉDUCATION, par E. Durand,

nt' Chrëte, jnvie. 1919. Dans la, même revue, livrai-

embr'e : l'UvE CAr1TALE par A. Mouchard.-

DE LA MfDIOCRITé par le R. P. A. Bissonnette et LE

TIONALE par le R,. Aug. Leduc, dans le numéro de

9 de la Revue Dominicaine.- L'importante étude du

mpte, déjà signalée ici, p. 286, sur le Y. M. C, A., se

is le numéro de février 1919 de la Vie Nouvelle. La
: -Les remèdes (janvier et février) est
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INFORMATIONS

REunion du Comité permanent.-Le Comité permnent a tenu sa wing
huitième réunion dans la salle de la Société du Parler itaneai8, à l'Université Lal
le.19 décembre, 1918. En l'absence de M. l'abbé C. Roy, la séance a été présidée

par M.l'abbé A. Maheux. On s'y est occupé surtout de 'organisation du concours
intercollégial ; quelque peu favorables que paraissent les cconstances, il a sembl l
tous qu'il serait bon de maintenir ce concours.

Le Comité a examiné ensuite les versions grecques présentées pour les classes
Seconde et de Rhétorique, les a:approuvées dans l tu en exigeant quel-
ques retouches ; ces versions seront prêtes pour la pohieannée scolaire. Il est
très désirable que les Collèges fasnt dès 'main leur 'demn'de pour ces e
sions, vu qu'it est imqossible de tenir longtefps'debout le daraëtèe.

La grande préoccupation du comité à cette réunion ce fut la revuede lEs fn
ment secondaire. La collaboration ne paratt plus aussi assidue ; on n'envoie pas les
articles promis ; on ne répond pas aux demandes d'articles, bref, on se désint se
un peu... ou bien la grippe a brisé les coúrages. Le Cómité souhaite vivement que
ehaqe collège fourniss régulièremndt dieaices ; là kgsil1 faut « tenir

Enfin il a été décidé de faire imprimersur une image du Sacré CSur de Jésus
la.prière de l'Union spirituede pour les professeurs.

1Nnméros demaudia. -Nous somnmes acheteurs pour les années sivantiee de,
l'Eageignemet Chrétien : 18M,; 1887. 1888, 1889, 180. Les confrères qui ponsý
raient dinxoker de ce numéros voudront bien transmettre leur offre au Seer4taim e
la rédaction du bulletin. Les professeurs qui ne tiennent pas aussi à conserver les
numéros 1 et 2,volume II de l'Enseignemsent secondaire au Canada, nous rendraien
service en nous les retournant.



EN CLASSE
CAUSERIE GRAMMATICALE SUR L EMPLOI DU POTENTIEL

ET DE L'IRR*EL

LE MAITRE.- Vous avez const
utile le thème oral. Nous en avo
paru vous intéresser à cet exercic
cessent d'encourager. En vue d'u
nous allons étudier, ce matin, un p

até, mes chers amis, combien est
ns fait en classe, et vous m'avez
e que les meilleures autorités ne
n futur travail fait en commun,
oint de grammaire que la correc-
déclarer nécessaire. Il s'agit de
de la distinction entre le Potentiel
t prouvé que tout était confusion
ois bon de nous y arrêter quelque
la peine, et si vous êtes atten-
irerez profit. Dites-moi, Henri,
du si ordinaire, d'avec celle du

ýans la règle du si ordinaire, le verbe de la propo-

ýst à un mode autre que celui du condition-
le Potentiel, ou l'Irréel exige que le verbe de la
>ale soit au mode du conditionnel.
- Très bien ; cette observation est la première
uelle à faire. Si vous le voulez, nous allons laisser
tre, certaines remarques au sujet de la règle du si

y reviendrons. Apprenons à distinguer les cas
l'Irréel.
L texte à traduire. Dans ce texte il y a une pro-
à la forme du conditionnel, mais il n'y a pas de

ient dite marquée par la conjonction si, par exem-
faire ce voyage de France. Y a-t-il ici un Poten-
Irréel ?-Qu'en pensez-vous André ?

e suis d'avis que c'est un Potentiel.
- Votre avis est le bon.-- Nous verrons plus
caduire.- Setenez bien ceci : Chaque fois qu'une
?ale est,à la forme du conditionnel, s'il n'y a pas
t alors ure opinion émise avec réserve, et c'est
a véritable potentiel qu'il faut la traduire. Venons-
-x cas qui vous embarrassent davantage, c'est-
>roiosition marquée pir si est unie à la principale



- 386 -

exprimée par le mode du conditionnel. Ex. : J'achèterais ce volume,
si j'en avais les moyens.- Comment, reconnattrez-vous, Maurice,
que vous avez sous les yeux un Potentiel plutôt qu'un Irréel ?

L'ÉLÈvE.- Je sens le devoir, Monsieur, de consulter ma gram-
maire.

LE MAÎTRE.- Il importe, mon ami, de vous mettre au plus vite
en état de raisonner sur les questions grammaticales sans avoir
constamment en main votre grammaire. Il faut s'en faire une à
soi-même qui nous suivra partout. Nous avons dit que pour dis-
tinguer la règle du si ordinaire, d'avec le Potentiel ou l'Irréel, il
faut voir si le verbe de la proposition principale est à la forme du
conditionnel. C'est la proposition subordonnée qui doit maintenant
attirer votre attention. Or, la grammaire nous apprend que dans
l'Irréel, cette proposition exprime toujours, ou bien une chose impos-
sible, ou bien une chose possible, mais qui n'est pas conforme à la
réalité, c'est-à-dire une chose possible, mais qui n'existe pas présente-
ment. 'Le cas est facile s'il s'agit d'une chose impossible. Vous vous
trompez même assez rarement quand la proposition marquée par
si exprime une chose contraire à ce qui existe présentement. Là, où
vous faites surtout erreur, c'est quand vous traduisez un véritable
potentiel par un Irréel. Écoutez-moi bien, j'ai l'espoir de vous mettre
en état de trancher la difficulté. Pourquoi ne vous trompez-vous
pas quand il s'agit d'une chose impossible ? C'est parce que l'im-
possibilité s'impose à votre esprit. Ex. : Si le chameau ou l'âne
parlaient, ils ne seraient pas inférieurs à la plupart des hommes.
La distinction entre un potentiel et un irréel ne se fait guère sans
un contexte. C'est ce contexte qui vous permet de juger si la
proposition subordonnée exprime ou non une chose en accord avec
la vérité. S'il s'agit d'un irréel, ou l'auteur vous a renseigné, ou
bien vous avez une connaissance de la non conformité de la propo-
sition avec l'existence présente par une conversation ou l'étude.
C'est au contraire un potentiel si la proposition exprime une
chose vraie présentement.

L'intvE.- Il arrive souvent, Monsieur, qu'après avoir réfléchi
sur la proposition subordonnée, on est incapable de dire si elle exprime
ou non une chose vraie présentement.

LE MAITRE.- Ce cas arrive - mais il ne souffre pas autant de
difficulté que vous semblez le dire. Retenez bien ceci : chaque
fois que vous ne savez quelle réponse donner ; chaque fois que vous
ne pouvez dire d'une manière ceraine si la chose est ou n'est pas
d'accord avec la réalité, soyez sûrs que vous êtes en présence d'un
potentiel, et traduisez comme tel,- vous aurez fait alors une



ine application de la règle. Un exemple vous fera comprendre
pensée. Pierre et Paul se promènent ensemble en ville. Au

rs de la conversation, Pierre dit à Paul que son papa lui à fait
venir un certain montant d'argent pour ses menus plaisirs. Les
x amis se trouvent tout-à-coup en face du vitrine d'une librairie
Paul dit à Pierre en voyant un volume parmi plusieurs autres :
tu avais de l'argent, tu achèterais ce livre. Sait-il si Pierre a de
gent ? Oui, puisque Pierre le lui a dit il y a quelques instants.
st donc un potentiel. Au contraire, Pierre dit à son ami, qu'il
tendait à recevoir de l'argent de son père, mais que ce dernier a
isé de lui en envoyer. La même phrase exprimée par Paul, ne
Lit plus un potentiel, mais un irréel : Paul sait que Pierre n'a pas

'gent. Il reste un troisième cas a examiner : c'est celui dans
iel Pierre n'a pas dit un mot à Paul de son état de fortune,
il ignore si Pierre a ou n'a pas d'argent. Que Paul alors fasse
n compagnon la proposition énoncée plus haut, sera-ce un poten-

ou un irréel, Joseph ?
L'intvE.- S'il ne sait pas d'une manière certaine que son ami

pas d'argent, il ne peut être question d'irréel.
LE MAtTRE.- C'est juste. Aussi la proposition serait alors un

table potentiel. Car, pour traduire par un irréel il eût fallu

Paul supposât que Pierre n'avait pas d'argent. Or, il ne pou-

faire une telle supposition. Paul ignore si Pierre a ou n'a pas

gent. Il reste donc qu'il peut en avoir. Voilà pourquoi c'est

>otentiel. Je conclus : si une conversation faite dans le passé,
une connaissance acquise par l'histoire, l'étude en général ou
>érience ne vous met pas à même de dire que la chose exprimée

la proposition commençant par la conjonction Si est contraire à ce
existe présentement, vous devez toujours traduire par le potenl-

Voyons comment s'est exprimé Cicéron dans le De Senectute
3n vient de dire à Lélius, qu'il a souvent entendu Salinator et
nus se plaindre, tantôt de ce qu'ils étaient privés des plaisirs,
lesquels, disaient-ils, la vie n'est rien, tantôt de ce qu'ils se

iient dédaignés par ceux dont ils étaient accoutumés à recevoir

1ommages. Il ajoute : Si id culpa senctutis acciderat, eadem
mihi enimsent ; s'ilfallait attribuer leurs pein's à la vieillesse,
me les aurait apportées. Cicéron s'est demandé : Est-il vrai

faut attribuer les peines de ces vieillards à leur propre vieillesse ?
iemment, non ; puisqu'il y a des vieillards qui ne sont pas cha-
és d'être privés des plaisirs de la vie, et d'autres qui malgré leur
d age jouissent encore de la considération de leurs contempo-
;. Et Cicéron s'est exprimé par l'irréel. Plus loin, il met dans



la bouche de 'Thémistocle cette réponse à un habitan 't de l'isle de
Sériphe, qui lui avait dit que c'était à la gloire de sa patrie et non à
la sienne qu'il devait sa célébrité : Nec hercule, si ego Seriphius esse
nobilis, nec tu si Aheniensis esses clarus unquam fuisses ! Qui,
certes si j'étais de l'isle de Sériphe, je serais resté inconnu ; mais, toi
si tu étais d'Athènes, tu n'en serais pas devenu pour cela plus illu-
tre ! Est-il, vrai que Thémistocle était de'isle de Sériphe ? Non,
et Cicéron emploie l'irréel. Ces exemples suffisent à démontrer que
lorsqu'il s'agir d'un irréel, on le constate facilement; si donc la répog-
se négative ne s'impose pas immédiatement à votre esprit après la
lecture du texte à traduire, soyez sûrs qu'on vous donnera raison si
vous usez du potentiel. Dans le De.Amicitiâ, Lélius vient de
dire qu'il n'a pas été insensible à le mort de Scipion : Ego, si Scipig-
nis desiderio me moveri negem, quam id recte faciam, viderint sapinte,
sed, certe mentiar." Si je disais que je ne suis pas affecté de la pege
de Sçipion, ce serait aux sages à décider jusqu'à quel point j'gi
raison de ne pas l'être ; mais certainement je mentirais. Le egn-
texte nous a dit que Lélius a été sensible à la mort de Scipion, L'élius
ajoute même qu'il mentirait s'il disait qu'il n'a pas été sensible à
cette mort. C'est done un nouvel aveu de sa douleur. Cicéron,
ne pouvait songer à l'Irréel, et il a exprimé le Potentiel. Avez-vels
compris, Léonidas ?

L'PxàvEu. Oui, Monsieur.
LmrMAÎw.-- Il ne reste à. yous dire quels temps du subong-

tife il faut employer dans la traduc 'tion. Le 1ýotentiel au présent
réclame le présent du subjonctif ou le Parfait.. Le Potent.iel yg
passé, plus rare que l'autre, devra être traduit pr l'imparfait.
L'Irréel au présent, par l'imparfait; au Passé, pa le plus-que-parfait.
L'imparfait du subjonctif sert done au passé 4 Potentiel, et au
présent de 1rréel. Notez bien ces distinctique, si vous voulez
éviter la confusion des temps. C ette leçon est suffisaqte poW
aujourd'hui, et je fais des, voux pour qu'elle vous reste en }émoire.
Des grammairiens pourraient peut-tre trouver à reprendre d s
cet exposé ; je persiste à croire que.,cette façon d'interpréter ette
règle de syntaxe, est bonne, car c'est la seule qui m'ait perm s

jeter un peu da ans l'esprit de vos prédecesseurs en la matire.



UtR AlDER A L'EXPLICATION DES AU-
TEURS.--CHATEAUBRIAND <

TÈXTE

UNE NUIT DANS LES FORETS DU NOUVEAU-
MONDE

in soir je m'étois égaré dans une forêt, à quelque distance de la

ete de Niagara, bientôt je vis le jour s'éteingre autour de iit,

oÛtai, dans toute sa solitude, le beau ,pýctacle d'une nuit dans lês
? du Nouveau-Monde.
The heure apès le coucher du soleil, la lune se miontra au-dess

bres, à l'horizô opposé. Une brise emnbaumée, que cette reine les

amenoit de l'oriMt avc elle, eWmbloit la précéder dans lesforàh

? sa fraiche haleine. L'astre solitaire monta peu à peu dans le

tantôt il suivoit paisiblement sa course azurée ; tantôt il reposoit

3 groupes de nues qui tessenbloient à la cine de hautes montagnes

'nées de neige. Ces nues, ployant et déployant leurs voiles, se

oient en zones diapha-àseb ' sai- bli*b, se dispersoient en légers

s d'écume, ou formoient dans les cieux des bancs d'une ouate
. . A' km ü ,.-7 reà ntir leur mollesse et

fante : le jour bleudtre
les des'arbres, et POu#-
ur des pluà profonAde
. à tour se perdoit d a"
istellations le la nuit,

n'nt pas toujours le temps sufisant l.1
à elase 'explication française. D'bha'ilè
,t hette, en publiant des modèles d'exp*i
ý dé M. l'abbé G. Courchesne (L'Enseignê-
3), ont le tort honorable d'être un peu trop
ies velléités d'imitation. Nous flatteronss-
tisant moins bien ? Quoi qu'il en arriv'e,

proposons aujourd'hui r'est que la mise ýe

e l'on trouvera, parfois textuelleinent, dans
uehd qui ne demande qu'à être complétée
esseur se disait après avoir lu ce travail:

t qu'en effet il fit mieux, nous serions ampI-

p.4Z
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qu'elle répétait dans son sein. Dans une savane, de l'autre côté de la
rivière, la clarté de la lune dormoit sans mouvement sur les gazons :
des bouleaux agités par les brises, et dispersés çà et là, formoient des
iles d'ombres flottantes sur cette mer zmmobile de lumière. Auprès,
tout aurait été silence et repos, sans la chute de quelques feuilles, le passa-
ge d'un vent subit, le gémissement de la hulotte ; au loin par intervalles,
on entendoit les sourds mugissements de la cataracte de Niagara, qui,
dans le calme de la nuit, se prolongoient de désert en désert, et expi-
roient à travers les forêts solitaires.

La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau ne sauroient
s'exprimer dans les langues humaines ; les plus belles nuits en Europe
ne peuvent en donner une idée. En vain, dans nos champs cultivés,
l'imagination cherche à s'étendre ; elle rencontre de toutes parts les
habitations des hommes : mais dans ces régions sauvages, l'âme se
plait à s'enfoncer dans un océan de forêts, à planer sur le gouffre des
cataractes, à méditer au bord des lacs et des fleuves, et, pour ainsi dire,
à se trouver seule devant Dieu.

(Génie du Christianisme, 1ère partie, liv. V, ch. XII, éd. de 1826)

EXPLICATION

I.- PLACE DU MORCEAU DANS L'ENSEMBLE

L'examen de la place que notre description occupe dans le corps
de l'ouvrage ne manque pas d'intérêt. Nous avons vu par la réfé-
rence mise au has du texte qu'il s'agit d'un passage tiré du Génie du
Christianisme, 1ère partie, liv. V, ch. XIL Le chapitre XII se
compose uniquement de deux perspectives de la nature : l'une prise
sur mer, l'autre sur terre. Notre extrait contient le tableau .de la
perspective terrestre. Puisqu'il fait partie du Génie du Christia-
niàme, il doit servir à prouver quelque chose ; car, l'ensemble de
l'ouvrage a un caractère apologétique, didactique. L'auteur a
voulu démontrer, à l'encontre des incrédules du xvmu' siècle, la
divinité de la religion chrétienne. Comment donc la description
poétique d'une nuit dans les forêts du Nouveau-Monde peut-elle
concourir au dessein général de l'ouvrage ? Chateaubriand nous
instruit lui-même à ce sujet.

Voici l'avertissement qu'il nous donne au chapitre premier
de cette cinquième partie : « Toujours fidèle à notre plan, nous
écartons des preuves de l'existence de Dieu et de I'mmortalité
de l'Ame, les idées abstraites, pour n'employer que les raisons poéti-



es et les raisons de sentiment, c'est-à-dire les merveilles de la

ture et les évidences morales ». Dans les intentions de l'auteur,

ici donc le raisonnement implicitement contenu dans le morceau

e nous étudions : un homme situé dans une forêt vierge d'Amé-

nue, qui contemple le spectacle que je viens de décrire, ne peut

mpêcher de sentir la présence de Dieu. Ce n'est pas fort comme

eumentation, mais c'est à peu près aussi fort que tout le reste du

nie du Christianisme. Nous touchons, ici, à une des faiblesses

génie littéraire de Chateaubriand. Dans un ouvrage d'enseigne-

>nt, l'auteur s'est adressé au coeur et à l'imagination du lecteur,

>n plus qu'à sa raison : c'est là son faible et son erreur. < Dans

ouvrage didactique, composer n'étant qu'une manière de prouver,

art devait manquer à Chateaubriand, qui, à tout prendre, n'a

n prouvé de sa vie, sinon qu'il est un grand poète. » (Faguet.)

est ce que nous allons essayer de voir dans la seconde partie de

:te explication.

Il.- REMARQUES LITTtRAIRES

1) - Sur la composition:

<Personne n'a eu plus que Chateaubriand le sentiment de la

mposition. Il a toutes les manières de bien composer une oeuvre

irt pur ». Ce jugement de Faguet se vérifie encore mieux dans une

ge isolée, comme celle qui nous occupe, que pour un ouvrage de

igue haleine.
Dans notre morceau, admirons d'abord la symétrie et lordre.

s parties en sont nettes et détachées sans effort : a) la situation

sujet : temps, lieu, solitude ; b) scène dans le ciel ; c) scène

r la terre ; d) impression et réflexion que suggère le spectacle.

>us avons là toutes les parties d'un tableau : le cadre, qui limite le

jet à un coin de la nature, la toile, qui représente les deux parties

sujet, puis le sentiment qui se dégage de la scène entière. L'écri-

in sait disposer les détails de manière qu'on en saisisse l'ensemble

un seul coup d'oil,- ce qu'Horace appelait : ponere totum,

voir créer l'oeuvre d'art. Quand il s'agit d'art pur, il est aussi

bile à dessiner qu'à peindre ; or, nous verrons bientôt qu'il fut

ý maître peintre. On connaît le mot de Bernardin de Saint-Pierre:

Te n'ai qu'un petit pinceau, M. de Chateaubriand a une brosse ».
Ce que nous devons remarquer encore dans la composition de

tte page, c'est la sobriété des détails. L'écrivain ne cherche pas à

i multiplier, ne s'arrête pas aux objets minutieux, comme tant de



romanciers qui l'ont suivi ; mais il les choisit, se contente des traits
généraux qui concourent à l'impression d'ensemble qu'il veut pro-
duire, à savoir quelque chose de grand et de majestueux. Dans la
première partie, là brise, la montée de la lune et le mouvement capri-
cieux des nuages, et c'est tout. Dans la seconde, le jeu de la lumière
dans la foret, sur la rivière et le gazon, puis le silence troublé par
quelques bruits de la nature : ce peu de matière suffit à la magie
de son style, qui nous la transforme en grandiose spectacle.

2) - Le style:

C'est dans le style surtout que se manifeste le génie de Chateau-
briand. Il peut servir de modèle même aux jeunes commençants
dans l'art d'écrire, pourvu que ceux-ci sachent en quoi l'imiter. Il
leur ouvrira l'imagination et leur montrera comment construire des
phrases et bâtir un alinéa.

A) La première qualité qui nous saute aux yeux, dans le style
de notre morceau, c'en est l'éclat tout poétique. Là poésie vit tout
d'abord d'imagination. C'est au moyen de celle-ci qu'elle se revêt
d'image et s'égaye de comparaisons. Elle donne un corps aux idées
abstraites et la vie aux êtres inanimés. L'élégie, par exemple, est
une des variétés du genre lyriqué. C'est un not abstrait, dont
l'objet ne tombe pas sous nos sen. Voici comment un poète repr.
sente a nos yeux la même idée:

La plaintive élégie en longs habits de deuil
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cerceuil.

s l'imagination
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a) Avez-vous remarqué la variété de la phrase dans le début,

ins la construction, dans la longueur ? Il n'y a qu'à lire attentive-

ent le morceau pour vérifier cette observation. b) N'admirez-

us pas le choix des sons fait en vue de produire une impression

>ulue ? Ces « zones diaphanes de satin blanc », ces « flocons d'é-

me », ces « bancs de ouate éblouissante » sont autant d'expres-

ns qui nous rendent sensible la douce lumière d'un beau clair de

ne. Tous les mots sont choisis de façon à éviter toute conson-

ince désagréable. Il suffit de lire à haute voix pour s'en rendre

mpte. « Si doux à l'œil, qu'on croyait ressentir leur mollesse et

sr élasticité » : changez réciproquement de place les mots « mol-

;se » et « élasticité », et la chute de la phrase devient faible et

ate. e) Voici un détail encore plus curieux : chacun des trois

:veloppements principaux se termine par une phrase plus ample,

us pleine d'idées, plus ronflante en quelque sorte que celles qui

écèdent. Ce sens de la proportion, de l'intérêt progressif, consti-

e l'un des secrets de l'art d'écrire. Comme on dit en langage

milier, il faut garder le meilleur mot pour la fin. Si vous mettez

i début vos phrases les plus brillantes, les plus plantureuses par le

nd et la forme, et que vous finissiez par des phrases étriquées de

nsée et d'expression, votre développement aura toujours un peu

ir de la montagne qui enfante une souris.

C) Les principales de style qu'on relève dans notre

sage sont : a) la composition qui rapproche des objets qui

ressemblent et qui a pour effet de présenter l'idée avec plus de

vacité: « comme sa fraîche haleine,» « qui ressemblaient à la cime de

.utes montagnes couronnées de neige ». b) la métaphore, qui

inne à un mot une signification autre que sa signification propre:

lormaient des bancs d'une ouate éblouissante », « des lies d'om-

es flottantes », « océan de forêts a. c) N'y a-t-il pas une péri-

rase dans ce litaire » mis pour la lune ? d) le mot

ttoresque, c'est-à-dire le imot suggestif qui met en jeu l'imagina-

m : « poussait des gerbes de lumière ». « Pousser » donne bien

dée d'un certain effort de la lumière pour percer les épaisses téne-

es des bois ; - mais il ne faut pas en chercher trop long.- « Quelle

pétait dans son sein ». « Répéter » se dit plutôt des sons que des

uleurs, mais il s'emploie aussi par extension en parlant des images

[i se répètent dans les glaces. N'y a-t-il pas ici un souvenir de

nrnardin de Saint-Pierre, dans Paul et Virginie : « Les étoiles

incelaient au ciel et se réfléchissaient au sein de la mer, qui répé-

it leurs images tremblantes ? »-« La clarté de la lune dormait

n i sur les gazons ». Il est difficile de ne pas voir ici
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un pléonasme légèrement défectueux. Dormir, au figuré, veut dire

« être immobile », donc sans mouvement. Pour ce qui est du pitto-

resque, l'expression est splendide.
D) Finissons par quelques remarques sur la langue. « Si doux

à l'œil, qu'on croyoit ressentir leur mollesse et leur élasticité ». Un

puriste trouverait plus correct d'écrire : que nous croyions en ressen-

tir la mollesse et l'élasticité. Cependant, la manière de dire de

Chateaubriand pourrait peut-être s'expliquer ainsi : avec le pronom

on, l'écrivain à l'avantage de ne pas paraître en personne et reste

volontiers dans le vague. En employant leur au lieu du relatif en,
l'auteur donne d'abord à l'expression un son plus plein et plus satis-

faisant à l'oreille,- ce qu'il ne néglige jamais,- puis il insiste plutôt
sur l'idée de possession, que sur l'idée de rapport. Ces explications
n'excluent point celles que d'autres voudraient faire, et probable-
ment plus justes.

« Le jour bleuâtre et velouté de la lune », le mot « jour » n'est

pas pris ici dans le sens de vingt-quatre heures, ni dans le sens,
encore propre, de la lumière que le soleil répand sur la terre ; mais
de la clarté qui nous vient de la lune par réflexion ; une clarté d'une

espèce spéciale, plus douce (velouté) et moins vive (bleuâtre) que
celle qui nous vient directement du soleil.

Nous n'avons pas tout dit sur cette page. Libre à chaque

maître de compléter notre explication au cours de son enseigne-
ment. Nous pouvons tout de même terminer ces remarques de
détail par une vue plus générale des qualités littéraires du grand pro-
sateur. Admiration vraie et de la nature, peinture brillante, pitto-

resque des objets extérieurs, sentiment chrétien mêlé de rêverie

profonde, style plein de grandeur et d'harmonie, ces quelques
traits principaux, qui apparaissent presque dans chaque page du
Génie du Christianisme, furent le point de départ, en France, d'une
révolution littéraire. Émile Faguet, qui avoue ne pas aimer les

formules concises, s'est risqué à dire que Chateaubriand « a renou-
velé l'imagination française ».

F. -Z.



NOTES ET SOUVENIRS

ÉPÎTRE IJMINAIRE

bbé Adolphe Garneau,

Secrétaire de la rédaction,

Enseignement Secondaire au Canada.

fon cher Abbé,

Voici le fagot. Depuis longtemps vous me demandiez

sher quelques feuilets à mes cahiers de recueils. Je vous livre

açon ces notes inscrites au hasard de mes lectures ; eUes sont

c pele4nele qui présida à leur rédaction. Il s'Y trouve un peu de

c'est le fruit de vingt années de professoral, mais je ne sais vrai-

puelle valeur vous attribuerez à ces Nouvelles Nuits attiques.

>tnais que l'appareil critique est loin d'être toujours satisfaisant ;

m se souciait moins des références. Peut-étre toutefois rencon-

vous quelques bonnes idées; mais ne me faites plus vider mes pau-

Bien à vous en Notre-Seigneur,

UN VIEUX PnO'ESSEUIt

. de la R.- Nous croyons que les lecteurs du bulletin insis-

nlutôt !our avoir de nouveaux feuillets, nous en prevenons
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Le petit coin:-Monsieur de Bonald dans son livre de l'Éduca-
tion, au chapitre XII, nous rapporte que M. de Lamoignon repous-
sait un jour la place de premier président: « Laissez-moi dans mon
particulier, disait-il au cardinal Mazarin, je n'aime que ma famille
et mes livres.»

- Mais, repartit le ministre, « l'amour que vous faites parattre
pour la vie privée est un amour-propre dont un homme de bien doit
se défaire, quand il s'agit du bien public.»

N'est-ce pas un peu de cet amour-propre dont devraient se
débarrasser ces professeurs qui s'abandonnent à ce penchant égoiste
à se renfermer dans leur petit coin.

Repoussant le tracas commun, tout ce qui dérange une petite
vie bien chronométrée, peut-être régulière et pieuse, imais trop per-
sonnelle, satisfait de soi, dépréciant les autres, se plaignant de tout,
un tel maître n'est jamais prêt et dressé à tout espèce de bien. Il
rendra peut-être le service réclamé, m'ais en le faisant payer d'un
prix tel qu'on hésite à revenir le lui demander. N'est-ce pas trop
souvent une manifestation de l'égoïsme multiforme, n'est-ce pas la
personnalité qui refuse d'abdiquer ?

C'est bien de ces professeurs que l'on pourrait dire ce que Guizot
raconte du général Sebastiani refusant le ministère de la guerre, à
l'heure où l'effervescence populaire obligeait à des tracas continuels:
« Toujours prêt à donner sa vie, le général ne pouvait souffrir ce qui
la dérangeait.»

Quo altius, eo divinius, répétait saint Ignace ; ayons done ce
dévouement à l'ensemble de l'œuvre classique qui n'est pas seule-
ment l'arme la plus efficace contre l'égoïsme, mais qui est surtout un
des plus sûrs moyens de travailler à la gloire de Dieu et au salut
des ames.

Les nécessaires coopérations:-S'il est du devoir des parents
de choisir, autant qu'il est possible, les maîtres auxquels ils confient
leurs enfants, il leur faut encore - et j'ajouterai même surtout,- se
concerter avec eux afin que les enfants ne trouvent point au foyer
des maximes et des habitudes contraires à celles du collège.

N'est-ce pas Rollin qui dans son Traité des Études exprime le
désir que les parents s'intéressënt aux objets de l'enseignement
donné à leurs fils.

Assi pourra-t-on espérer retirer un fruit définitif et surabon-
dant de léducation lorsqu'une mine inspiration eliréfiénhe aura
déterminé le but, animé les efforts et réglé le langage, tant dans la
famille qu'au collège.
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Des ouvriers successifs et aux aptitudes spéciales, dans leurs

divers magistères, auront centré leurs efforts et nulle opposition

de vues ne troublera l'unité de cette oeuvre grandiose qu'est l'éduca-

tion classique chrétienne du jeune homme.
Hélas, pourquoi faut-il qu'un regard jeté en arrière éveille en

notre âme de tristes souvenirs et pourquoi les réalités des faits

journaliers accroissent-ils encore nos pénibles appréhensions.

Combien de fois, soit dans la famille des écoliers, soit dans le cercle

des amis, des paroles imprudentes sont venu contredire les ptinci-

pes des maîtres ; combien de fois encore, dans ces mêmes milieux

n'a-t-on pas dénigré les intentions des professeurs, voire parfois

tourner en ridicule une discipline jugée trop sévère.

Heureux les maîtres quan'd on ne va pas jusqu'à rire de l'imper-

tinente réponse à eux faite par un écolier hardi paresseux ; heureux

surtout quand leur autorité n'est pas démolie, sapée par ceux-là

même qui devraient être leurs collaborateurs éclairés.

Et même lorsque les parents dans leurs paroles respecteraient

l'autorité professorale, la soutiennent-ils suffisamment dans leur

conduite ?
Travail, docilité, devoirs du chrétien ont-ils le même prix, la

même valeur aux yeux des maîtres et des parents ?

Que de fois le père et la mère ne semblent-ils pas s'ingénier à

fatter les caprices de leurs fils, à solliciter des exceptions peu ou

point justifiées, à appeler, à retenir leurs enfants dans la famille où

ils les mêlent prématurément aux fêtes mondaines, où ils les entou-

rent de soins excessifs.
Comment s'étonner ensuite qu'au retour au collège, celui-ci

semble à ces écoliers un verum ergastulum.
O tendresse aveugle qui recherche avant le bien des enfants

sa satisfaction propre, que de ravages tu as causé à l'œuvre de l'é-

ducation !
Soumis à une discipline douce et ferme à la fois, discipline en

appelant à- sa raison et à son coeur, l'écolier a progressé peut-être

pendant tout un semestre. Il saisit la valeur de l'effort intellectuel,

il devient laborieux ; une saine ambition, une légitime émulation

font vibrer son coeur, le maître est heureux, cette plante délicate

commence à fleurir dans l'austère et embaumant jardin du devoir.

Survient une intempestive sortie exigée presque par les parents.

Et le soir, l'enfant rentre au séminaire, il s'ennuie, il est chagrin,

demain il se trouvera malheureux, il se sentira découragé ? l'œuvre

de six mois est anéantie; tout est dévasté et devant les ruines, le

maître songe avec mélancolie au travail improductif du Sysiphe
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antique roulant au sommet de la montagne, sur ses épaules meurtries,
un roc qui retombe tout aussitôt dans l'abîme d'où il vient d'être
sorti.

Heureux encore dans son malheur ! l'éducateur est prêtre, li
sait accepter la lourde croix, et les consolations chrétiennes et sacer-
dotales allègent sa peine, illuminent sa résignation et relèvent son
courage ... demain il recommencera sa tâche, il a eu tort d'attendre
un dédommagement ici-bas.

Mais si le père ou la mère avait réfléchi un instant, si les amis
de la maison ne s'étaient pas montrés égoïstement jouisseur de
l'enfant, ils se seraient préservés de ces fautes qui rendent inutiles
le dévouement des maîtres.

Que dis-je, ils auraient coopéré étroitement à l'œuvre d'une saine
éducation classiqiue. S'ils savaient, les parents, quelles consola-
tions ils fournissent aux éducateurs de leurs enfants, quel appui ils
leur prêtent quand ils veulent bien paraître, je ne dis pas recon-
naissant, le mot serait peut-être prétentieux, mais appréciateurs du
zèle professoral.

Erreurs et préjugés : Il est des préjugés historiques tenaces
que l'on croit définitivement détruits et qui pourtant renaissent avec
une nouvelle vigueur, de temps à autres, dans les œuvres de certains
écrivains ou publicistes actuels. Il y en a un entre autres, très
répandu de nos jours dans certains cercles intellectuels, voire chré-
tiens ; le voici: l'Église catholique a été l'ennemi déclaré de la science
au moyen-âge elle a maintenu systématiquement dans l'ignorance les
nations qui l'avaient acceptée comme guide. Elle a brisé aussitôt
tout effort sincère fait pour élargir les horizons intellectuels. Pour
détruire tout cet échafaudage péniblement élevé d'assertions
mensongères, un seul coup d'œil sur les détails du programme d'exa-
men au treizième siècle, quelques notes sur le grand nombre d'étu-
diants, suivant avec assiduité et souvent avec enthousiasme les cours
des illustres professeurs d'alors, dont la réputation est parvenue
jusqu'à nous, suffiront à amener cette conclusion souvent démontrée,
à savoir que l'Église a illuminé les prétendues ténèbres du moyen-
âge comme elle s'efforce de le faire encore de nos jours. Déjà d'ail-
leurs, ces fausses assertions ont induit un bon nombre d'historiens,
d'éducateurs et de sociologues, de toutes croyances religieuses et de
divers pays, mais avant tout, partisans de la vérité historique à
orienter leurs études vers cette période si attaquée du moyen-age.
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Avec une attention toute spéciale et un intérêt croissant ils ont

scruté la question au point de vue pédagogique, scientifique et

social, afin de découvrir finalement le niveau intellectuel de cette

période. Le résultat de leur travail de recherches et d'observations,

faites dans un esprit dégagé de tout préjugé, a mis bien en évidence

certaines vérités d'ordre pratique dont la connaissance ne peut

qu'intéresser particulièrement ceux qui, de nos jours, consacrent

leur temps et leurs labeurs au travail toujours difficile de l'éducation

et de l'instruction de la jeunesse qui leur est confiée. On a longtemps

reproché aux professeurs des universités médiévales de se perdre inuti-

lement dans de profondes dissertations métaphysiques. Les discus-

sions de longue haleine, les distinctions trop subtiles, et qui ne repo-

saient sur aucune base solide de vérité, obligeaient les étudiants à

savoir mettre à contribution toutes leurs ressources intellectuelles,

mais sans toutefois pouvoir atteindre un but final pratique.

Qualifier de vides et de pédantesques ces cours publics d'autre-

fois, voilà une autre supposition gratuite mais qui ne tient pas

debout à la lumière des faits. La seule nomenclature des matières

exigées au programme des examens universitaires donne un démenti

formel à toutes ces fausses accusations dont on a tant abusées.

A ceux qui n'estiment la valeur de l'intelligence qu'en autant

qu'elle est chargée de connaissances, et qui ne tiennent aucun compte

de son développement progressif et de son entraînement plus ou

moins prolongé, l'étude de la dialectique peut sembler une perte

regrettable de temps.
Mais il était donné aux étudiants d'alors d'apprécier toute la

valeur d'une gymnastique purement intellectuelle dont ils reconnais-

saient les merveilleux résultats. Ils ne basaient pas l'importance

de ce développement, de cette discipline intellectuelle d'après la

somme totale des revenus pécuniaires qu'elle pouvait rapporter;

avant d'avoir en vue le perfectionnement de telle ou telle branche

de l'industrie ou du commerce, ils songeaient d'abord au perfection-

nement de leur intelligence. Ils jugeaient ce dernier moyen plus

pratique, plus apte à atteindre le premier et à leur assurer le

succès.
D'autre part, ce même travail sérieux de dialectique a donné

encore des résultats bien pratiques que l'on ne saurait nier. De nos

jours même, le professeur Saintsburg de l'Université d'Edinburg,

l'a bien démontré, dans un récent volume concernant le treizième

siècle. Ce savant auteur disait : « Si au début de la formation

des langues modernes, les hommes d'alors se fussent laissé entraîner

par cette paresse intellectuelle qui est bien propre à notre époque,
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s'ils se fussent laissé aller à une négligence pleine de dangers, négli-
gence qui est devenu l'apanage de la logique moderne, s'ils se
fussent contentés de populariser la théologie et de vulgariser la
rhétorique, comme la chose s'est faite depuis, les résultats auraient
été bien minimes pour nous et notre position littéraire serait fort
inférieure.» Plus loin il soutient que « l'influence prépondé-
rante acquise sur le développement intellectuel par le perfectionne-
ment de la langue, par suite du travail de la disposition des mots et de
la justesse de l'expression, est considérée comme l'un des bienfaits de
la scolastique.» Un autre philosophe écossais du nom de Hamilton
ne craignait pas d'affirmer que : « Cette précision, cette subtilité
analytique que possédent les langues modernes est due tout d'abord
aux étudiants du moyen-âge.» Enfin Condorcet lui-même ne soute
nait-il pas que : « L'éthique, la logique et la métaphysique doivent
aux discussions scolastiques une précision inconnue des anciens.»

Les disputes théologiques et philosophiques du douzième et du
treizième siècle ont donc eu entre autres conséquences immédiates,
outre le perfectionnement incontestable de l'intelligence, celle de
donner à la langue ces qualités de précision et de clarté, dont elle est
si orgueilleuse de nos jours.

Voyons maintenant quelles étaient les exigences du programme
de l'examen universitaire. Pour se conformer tant à l'esprit qu'à
la lettre de certains décrets proclamés à différentes dates du treizième
siècle, il était entendu que le professeur devait lire, c'est-à-dire expo-
ser et commenter le texte de quelques-uns des auteurs de théologie
ou de philosophie en vogue à cette époque. Dans un document
publié par Denifle, une autorité compétente en matière scolaire mé-
diévale, nous trouvons les titres suivants des ouvrages classés
au programme de la faculté des arts pour l'année 1252 : Logica
Vetus, Logica nova, Liber sex principiorum de Gilbert. Barbaris-
mus de Donatus. Quelques années plus tard on y ajouta la Phy-
sique, la Métaphysique, le De anima, De animalibus, de Colo et
Mundo, d'Aristote, la Meteorica, quelques traités de psychologie,
certains ouvrages arabes et grecs tels que le Liber de Causis et le
Differentia Spiritus et Animœ. Voilà bien, il nous semble, autant
d'ouvrages de haute valeur, capables à eux seuls de constituer
la matière substantielle d'un examen des plus sérieux. Un programe
aussi chargé exigeait d'un professeur consciencieux plus qu'une
préparation superficielle, faite de mots, vide de sens, et l'étudiant
était en droit d'exiger durant le cours qu'il suivait une explication
claire et précise des textes sur lesquels il savait devoir être interrogé.

Le premier degré a obtenir pour l'étudiant à la faculté des arts
était celui de Bachelier. Après avoir au préalable subi un examen
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essai préliminaire appelé responsiones, le candidat au premier
Lde, devait se présenter à une seconde épreuve appelée deter-
riatio. Celle-ci consistait a soutenir en public contre des adver-
res choisis parmi l'auditoire quelques-unes des responsiones énon-
:s dans l'examen ou essai préliminaire. A la fin de la dispute
blique, le candidat résumait ou précisait les conclusions des thèses
'il venait de soutenir publiquement.

Le degré appelé determinatio une fois obtenu, le bachelier se

riettait à l'étude en vue de la licence a obtenir, tout en assumant
tache, entre temps, d'expliquer rapidement aux étudiants moins

ýs quelques-unes des parties de l'Organo d'Aristote. L'épreuve de

,amen pour la licence consistait dans la collatio ou. exposé de

sieurs textes, d'après les méthodes du mattre. Cette deuxième
euve heureusement subie, le bachelier devenait professeur
ncié ; il ne prenait pas encore le titre de mattre ès arts, magister,

int d'avoir prononcé en public ce qui s'appelait l'inceptio ou

iférence première. Alors seulement on lui reconnaissait le titre

magister, maître ès-arts (birrettatio). Si le nouveau maître choi-

sait l'enseignement comme carrière il devenait magister in actu ;
au contraire, une fois ses études terminées et ses dégrés obtenus,
udiant abandonnait l'université pour se livrer à -des travaux exté-

urs, il conservait alors le titre de magister non regens.
On peut .jouter, qu'en général, les matières exigées au pro-

tmme pour l'obtention du titre de ba<helier comprenaient :

grammaire, la logique et la psychologie. Pour le titre de licence :

philosophie naturelle ; par la maîtrise, l'éthique et le cours com-
t de philosophie naturelle.

Outre les sciences plus haut énumérées, d'autres encore atti-

ent l'attention d'es étudiants, réunis autour des chaires-d'univer-
6. Certaines questions scientifiques, plus approfondies de nos

irs il est vrai, étaient tout de même, déjà exposées et développées.
ns entrer dans le détail de chacunes, nous nous contenterons d'énu-
,rer quelques-uns de ces problèmes, déjà d'actualité, mais que la

ence moderne voudrait faire siens. La question des propriétés de
imant, qu'on considère comme un sujet d'étude récente, était

)rs traité dans les revues de Petrus Peregrinus. Cette branche de

physique occupait tellement les esprits que les littérateurs du
nps la mentionnaient comme un sujet d'intérêt public.

L'abbé de Neckam, augustinien, établissait déjà la différence
aire entre les propriétés de chacun des deux bouts d'un fer aimanté.
bert le Grand, dominicain, dans son traité De mineralibus énu-
're les différents genres d'aimant naturel et expose quelques-unes
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des propriétés attribuées à chacun d'eux. Roger Bacon, dans une
lettre envoyée au pape Clément, qui lui demandait un résumé des
matières par lui enseignées, énonçait ce principe, que : « Il
y a quatre moyens d'entretenir l'ignorance humaine, savoir :
d'abord, donner toute confiance a une autorité non établie ; deux-
ièmement, se fier à la routine qui pousse les hommes à accepter
aveuglement ce qui a été reçu avant eux ; troisièmement, agréer
qu'elles pouvaient l'être au moyen-âge. Puis passant au sujet
même de sa lettre, il donnait ensuite les propriétés de la poudre
à canon, qui, disait-il : Bien préparée, peut détruire ville et armée.
Plus loin il ajoutait : « L'art peut construire des instruments de navi-
gation tels que les plus gros vaisseaux dirigés par un seul homme
pourront traverser rivières et mers plus rapidement que s'ils étaient
remplis de rameurs. On pourra faire aussi des voitures qui sans
l'aide d'aucun animal pourront se mouvoir avec une étonnante
rapidité.» Curieuses prophéties que toutes ces annonces de progrès
que notre siècle a vu réalisés.

Albert le Grand, professeur à l'Université de Naples, compo-
sait un¯ grand traité sur le secret de la chimie, sur les analyses et
sur les métaux. Dans le dixième livre de son Suvre, il catalogue
et décrit tous les arbres, plantes, herbes alors connues et il ajoute:
Tout cela est le fruit de notre expérience personnelle.

Cet exposé, forcément incomplet des matières enseignées
.aux élèves qui fréquentaient les universités du moyen-age, n'indique-
t-il pas tout de même que ceux-ci n'avaient presque rien à envier aux
élèves actuels et que l'intérêt accordé aux sciences était considérable.
Tout cela n'ouvre-t-il pas des horizons nouveaux.

Il suffit de lire quelques chapitres sur ce sujet, dans les ouvres
des grands maitres d'alors, pour constater qu'inculquer aux étudiants
le goût de l'étude, les habituer à un travail méthodique et fructueux,
trouver le moyen d'arriver là, donnait lieu à des recherches très
sérieuses de la part des professeurs de ce temps décrié.

Robert de Sorbon, après plusieurs années d'expérience pédago-
gique se croyait autorisé à conclure que :

Pour réussir, l'étudiant doit s'astreindre aux conditions sui-
vantes :

1° Il doit consacrer, chaque jour, une heure à l'étude d'un
sujet spécial de son choix, comme le conseille saint Bernard à ses
moines.

2' Il doit concentrer toute son attention à sa lecture et ne pas
la faire d'une manière superficielle. Il y a entre la lecture et l'étude,
comme l'affirme saint Bernard, la différence qu'il y a entre un
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maltre de maison et son hôte, la distance entre un bref salut échangé
sur la route et une solide étreinte inspirée par une affection véritable.

30 Il doit extraire de l'étude, chaque jour, une pensée, une
vérité ou une idée quelconque, qu'il s'efforcera de bien graver dans
sa mémoire. Sénèque disait : Cum mulla percurreris in die, unum
iibi elige, quod illa die excoquas.

4° Il doit faire, par écrit, un résumé de ses lectures, car lire
sans écrire, c'est laisser les paroles s'envoler comme la poussière
au vent.

5° L'étudiant doit s'entretenir avec ses confrères, durant les
récréations ou les répétitions de ses matières de classe.

Cet exercice est même plus profitable que l'étude, car il permet
conséquemment de chasser tout doute possible, et d'éclairer les
derniers points encore obscurs après l'étude. Aucune question n'est
parfaitement connue et comprise à moins qu'elle n'ait subi préalable-
ment le feu de la discussion.

6° Il doit prier beaucoup, car c'est là vraiment l'un des meil-
leurs moyens d'apprendre. Saint Bernard enseigne que l'étude
devrait toucher le coeur, et que celui-là profitera toujours de ses
études qui aura élevé son coeur à Dieu, sans interrompre, toutefois
s études.

Certains étudiants, disait-il, agissent en insensés ; ils discutent
d'une manière très subtile sur des sujets absurdes, et ignorent tout-à-
fait les matières essentielles de leurs études. Afin de ne pas encourir
le reproche d'avoir perdu leur temps, ils amoncellent plusieurs
feuilles de parchemin, y inscrivent une quantité de notes diverses
dont l'ensemble formerait la matière de gros volumes, avec beaucoup
d'espaces blancs, ils recouvrent le tout d'une élégante reliure avec
lettres rouges. Alors, ils s'en retournent vers la demeure pater-
nelle emportant un petit sac rempli de science qui peut être enlevé
par le premier voleur de grand chemin, ou encore peut être dévoré
par les rats, les vers, ou détruit par l'eau ou le feu.

Pour acquérir l'instruction, l'étudiant doit s'abstenir des plai-
sirs et se dégager des soucis d'ordre matériel. Il n'y a pas long-
temps, vivaient à Paris deux professeurs, amis intimes. L'un d'eux
avait beaucoup voyagé, et beaucoup lu; il passait ses jours et ses nuits
courbé sur ses livres. Il prenait à peine le temps de dire un « Notre
Père.» Malgré tout, quatre étudiants seulement suivaient ses
cours. Son collègue possé<ait une bibliothèque beaucoup moins
considérable, employait moins de temps à l'étude et entendait la
messe tous les matins avant de donner son cours. Néanmoins, sa
salle de cours était toujours remplie ! « Comment vous y prenez-



-404-

vous, lui demandait son ami ? » - « C'est très simple, » dit l'autre

en souriant.-« Dieu étudie pour moi. Je vais entendre la messe et

quand je reviens je sais par cœur tout ce que je dois enseigner.»

La méditation, continuait Sorbon, convient non seulement au

maître, mais un bon étudiant devrait aussi entendre la messe, puis

faire une promenade le long des rives de la Seine, non pour s'y amuser,
mais pour repasser sa leçon, y réfléchir.

Vraiment ce sont là des conseils très anciens, mais ils ne cessent

pas d'être opportuns encore de nos jours.
Si l'on établit maintenant une compa.aison entre le nombre

des étudiants des universités contemporaines et- le nombre des

étudiants des universités du moyen-age, il faut avouer que, tout

en tenant compte de la population moins considérable dans ces divers

pays, il y avait plus d'élèves inscrits qu'il n'y en a eu au dix-neuvième

et même au vingtième siècle, appelés siècles de lumière et de progrès.
La tradition nous rapporte qu'il y avait à Paris, à la fn du

treizième siècle de viñigt-einq à trente mille étudiants groupés autour

des chaires d'université. On en comptait en même -temps de dix-

huit à vingt minille à Bologne et une trentaine de mille à Oxford et à

Cambridge. Gascoyne, qui vivait en Angleterre au début du qua-

torzième siècle, affirme qu'il y avait trente mille étudiants à Oxford,

et qu'il en a vérifié le nomnbre en consultant la liste des noms, tous

écrts en latin.

Le professeur Laurie, de PUniversité d'Edinburg, peu sympa-

thique d'ailleurs à cette période de l'histoire, concède lui aussi, à la

suite de recherches sérieuses, que le- nombre d'4tudiants est,seusible-
ment le même <ue celui cité. Par ailleurs, le chiffre de la popula-

tion d'Angleterre étant de trois millions, on constate done une

proportion surprenante de fréquentation universitaire.

Une question se pose maintenant : de quelles classes sociales

provenait cette future élite intellectuelle ? De toutes classes et

de toutes conditions. D'abord, les familles déjà favorisées par la

fortune pouvant disposer des sommes d'argent nécessaires pour

défrayer les dépenses oécasionnées par les frais de transport et de

résidence dans les centres universitaires,- fournissaient un fort

contingent à elles seules. Beaucoup de particuliers déjà parvenus i

l'âge mûr, après s'être constitué une position assurée, se laissaieni

ensuite entraîner par le courant qui les conduisait au pied des chaireï

d'universités. Des moines, voire des chanoines, formaient un(

partie considérable non moins que respectable de l'auditoire.

Des bourses fondées dans les écoles épiscopales permettaieni

aux écoliers intelligents et laborieux d'aller complèter leurs étude.

en pays étrangers. Un décret du Pape, en 1335, obligeait chacur
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des monastères de Bénédictins et d'Augustiniens à choisir parmi
leurs élèves dans la porportion de un sur vingt, ceux qu'ils devaient
ensuite diriger vers les universités.(1)

Les autorités civiles, tout comme les autorités religieuses,
favorisaient autant qu'elles le pouvaient, cet entrain, ce mouve-
ment devenu général, ainsi elles déclaraient libre et gratuit usage
des routes, passages ou barrières pour tous les étudiants qui allaient
ou revenaient des universités. Elles organisaient quelquefois des
souscriptions locales en faveur des étudiants bien doués, afin de leur
permettre de continuer leur route.

C'était encore une coutume propre au moyen-age, d'héberger
les étudiants pauvres et nul ne se croyait disgrâcié pour avoir
demandé l'aumône, ou avoir accepté de partager le repas et un

bon gtte dans les chaumières le long de la route. Les presbytères de
campagne, de même que les monastères accueillaient gratuitement
et avec plaisir ces voyageurs, leurs hôtes préféres.

Le prêtre-éducateur

Adressant un suprême adieu à son confrère M. l'abbé Hermeline,
Mgr Baudrillard s'écriait devant sa tombe : « Mon cher ami, vous
avez êtk un professeur, vous avez été un prêtre. Nous, hommes
d'éducation, honorés du sacerdoce de Jésus-Christ, nous savons
quelles réalités recouvrent ces deux titres.»

Ne voulait-il pas désigner par là la piété, la science compétente,
l'autorité, le dévouement, le respect, l'obéissance, la charité fra-
ternelle, l'amour, le respect envers les élèves, la patience à leur
égard ? Ne voulait-il pas encore désigner cette excellence de la
mission de l'éducateur-apôtre cherchant à réaliser les espérances de
l'Église sur l'avenir de la jeunesse.

N'avait-il pas aussi en vue la perfection vers laquelle doivent
tendre et qui favorise leur ministère, ceux qui se dévouent à l'éduca-
tion et que se rappellent les paroles du Christ-Jésus, recommandant
de laisser venir à lui les petits enfants, puis ajoutant : « Le royaume
du ciel est pour ceux qui leur ressemblent.»

Et vous souvient-il de cette belle élévation du pieux chancelier
Gerson :(2) « O très miséricordieux Jésus, quel homme désormais,
après vous, aura honte de s'humilier jusqu'aux petits enfants, quand
vous daignez-vous-mnme, vous qui êtes béni en tous les siècles, dans
lequel sont ensevelis tous les trésors de sagesse et de science, quand

(1) WAara, The thirteenth greaies of Centurie, New York. 1913.
(2) De muerie ad Chriahum traAendis, considération IV.



- 406 -

vous daignez vous abaisser, plein de douceur, jusqu'aux chastes
embrassements des petits enfants et les enlacer de vos caresses
bienheureuses ! Donnez-moi un homme vraiment spirituel, qui
s'occupe, non point de ses intérêts propres, mais de ceux de Jésus-
Christ ; un homme tout rempli de charité, d'humilité et de piété,
au point de ne laisser en soi aucune place à la vanité ni à l'ambi-
tion ; un homme qui, menant une vie toute céleste comme un des
anges de Dieu, ne se laisse émouvoir ni par les paroles de louange,
ni par celles de blâme, qui reste, intensible aux formes corporelles et
qui, élevé jusque dans les sublimes retranchements de la raison,
consente à n'admirer que les qualités transparentes des âmes : cet
homme-là me comprendra. s

Ajoutons le témoignage d'un païen, Cicéron ne dit-il pas:
« L'enseignement et la formation de la jeunesse est le plus grand et
le meilleur service que l'on puisse rendre à l'État. Surtout dans
ces temps de décadence des moeurs, où la jeunesse est tellement
amollie qu'il ne faut rien épargner pour la retenir et la corriger.»(1)

De son côté Icibnitz, le philosophe allemand optimiste affir-
mait : « Qu'on reformerait le genre humain si l'on reformait l'édu-
cation de la jeunesse.»(2)

Aux fumeurs

On ne saurait trop prémunir les écoliers contre l'habitude de
priser ou de fumer. Elle déprave le goût et l'odorat ; elle crée des
besoins factices qu'il n'est pas toujours facile de satisfaire,- quel
est donc le loustic qui prétendait, qu'elle rend esclave de la blague.

Cette pernicieuse accoutumance, en particulier celle de la
cigarette, contre laquelle il se prépare chez nos voisins une vigou-
reuse campagne, cette habitude entraîne non seulement la malpro-
preté et de lourdes dépenses, mais elle engendre encore des maux
très graves : la perte de la vue, de l'ouTe, de la mémoire, l'affaisse-
ment de l'esprit, l'inertie de l'intelligence. Ajoutez, à cela le
cancer des lèvres facilement déterminé par l'abus du cigare, de la
cigarette ou de la pipe. Ajoutez surtout chez les jeunes, l'installa-
tion du nervosisme, une recherche de l'émotion qui les pousse vers
les théâtres de vues cinématographiques, qui leur fait rechercher les
romans policiers ou d'aventures, toutes choses propres a émasculer
leur intelligence et v!ous aurez un faible tableau de quelques-uns des
méfaits-du tabac chez la gent écolière.

(1) De divin. 1I 4.
(2) Ep. ad Placciumn.



Ici, comme dans bien d'autres domaines, il vaut mieux prévenir

que guérir ; les exhortations sont souvent infructueuses, mais

que le professeur d'arithmétique fasse calculer à ses disciples com-

bien coûte par année, à un fumeur, le tabac qu'il consume, et quelle
somme il pourrait économiser pour ses vieux jours s'il s'en privait

pendant 20, 30 ou 40 ans. On ne saurait trop appliquer les con-

naissances élémentaires aux choses usuelles de la vie ; c'est le moyen
de rendre l'éducation sérieuse et profitable ; c'est un moyen encore

de nous débarrasser de ces petits névoropathes et apprentis-neuras-

théniques qu'une année de collège déprime. Si ces potaches laissaient

de côté le tabac, sa séquelle les petites vues, les lectures amollis-

santes et l'affaissement moral qui s'en suit... elle serait peut-être

moins âpre la tâche quotidienne du prêtre-éducateur.

UN VIEUX PROFESSEUR,

COURRIER DU BULLETIN

P r qNe pourrait-on pas résumer enun tableau com-
plet et clair, les notions d'analyse logique?

Un confrère a bien voulu se charger de répondre à cette question
posée déjà depuis longtemps et voici le tableau qu'il nous envoie.
Tout en suivant l'ordre exposé dans la grammaire de M. l'abbé Au-
bert, il a fait un travail qui mérite des félicitations et qui sera, croyons-
nnia. très utile aux maîtres et aux élèves.



....... La -,vertu eni aimante.
................ ... ý ý- -- * » .. Dieu veut que nous trava.illions.

renom relatif ; elle no peut se supprimer)_ .Lhomme dont la conscience est pure vit heureux.
atif; elle peut ne suýpp.; on l'isole entre virgules) Le renard, qui est rusé. se laisse prendre.

irvant de coinpl. direct ...-..... * La charité exige qu'on aime le prochain.
ervant de tompl. indrect ............. ... ýJe suis convaincu que les méh ato, sont malheureux.
servant dé compl. circonstanciel . . Il faut bonne mémoire après qu'on a menti.
lem p s ........«... ous viendrez quand vous voudrez.
aidition ... pargne les autres ai tu veux ou*on t'épargne.
lnu....... ... ....................... Venez qu'on vous félicite.
ffaason. ....... .... ......... ».......ýSelon que la pensée est plus ou moins obscure..

......... ' .... .-.. Il se donna de la peine. parce qu'il veut réussir.

.......... .. ...... Il fait si bien qu' il déracine celui de qui la tt.. .
31ucesuion ý..... .................... Tout usées qu'elles sont ces bardes peuvent servir.

u; réellement c'est une prop. sujet). ... Il importe qu'on trvil. .sIeiu est important,

xe est de considérer cela comime sujet complexe.)
La la prop. participe, une complétive convenable Parce que Dieu. ai Dieu vous aide ...
ir une citation ou une réflexion. Ex : Mentez, disait Voltare.-fl est, je crois. très prudent.

.....L'arbre tient hon, le roseau plie, le vent redouble ses efforts.
Leareseu qi existent part ont 0 disent iqiiils. ne peuvent Pas.

....... qui partout sont lesr ini",s qu ils nie savent pas.
.......Pratiquons la vertu car elle rend heureux.

......Je crois que le général donnera l'ordre et que l'armée obéira, muaieque l'ennemi téejatera.
[ont, où etc.. . L'homme qu prie se sauve.- Le but où tu tends, est noble.
louéz où etc.. Le soleil, dont la forme est ronde, éclaire la terre.

indrec) ... Ondit que les cerfs. .. Dites moi quand vous viendrez.
iidrc)..No"mnesaeri que le roi est maladle.- 1nlormez..vons aI...

)is que_. . . .. Venez quand (ou) lorsque vous voudrez.
....... J'entrais alors que (ou) comme il sortait.

dès que.>Il ritdpis queausiô que, dès que le danger est passé.
vssque (3). Al partit avant que Ii pluie ne conunenc4t à tombers.

.... .. Il resta jusqu'à ce qute je fusse, tant que je ne fusm pas arrivé.
jus .......... fSitu es onnMt on t' estimera. Pour peu que voue travailliez vous...
s.. .......... Nous vous emmènerons à condition que, pourvu que vous soyez préte.

.......ýIl voyage afiin que sa santé seréabise

....Faites en sorte u e l'onvrg soit fini ce soir. Agissez de aorte qu'on..
>in qu .....Pal aautntpiusqions ecouraVe que Pierre.

ne que ......... afaire se termina qis ne vous I aviez prévu.
Tu e ausi ortque lui. Vaul nous nuit bien loin qu'il nous aide.

u Oison selon qu'on a semé. Le Soleil Prend de l'ardeur à mesure qu'it monrte.
ie 'p.'..I rvil tandi que vous ".us niégigz.

......Attendu que le temps est arrivé, parce que le temops est arrivé, je fai4 mes devoirs.
......... Pusqe, vuque vous le vulz j obséirai.

secqh epeur que l'neine l'apertt.
... .... Ïloinezvons en ces que cette pierre ne vous atteigne.

Spoé qu'il fût en danger, ne coiirriez-voux pas à son seriurs
'ilettitrce au point qu'il mnesurait ses Icus au boisseau.

e..........la agi de telle sorte qu'il s'est fait huin.er.
si. ... que .. le tourmenta tant, tellement, si fort qu'il creva.

., ie. bien que, le temps soit affreux, je pa..m
iv>re est udiisrablemuent composé, encore que certains clapitres soient détrésurés'

.ui 
que vous soyez, quimque vous disies, vous serez contraint de marcher,

,.. «. pesonnsses son' venues sans qu'on les eût invitées- mandées.
..Sot qu'il parts, soit qu'il reste, je ne m'euirai pas.

tos .... Qu0eue (ou) mi savant@ qu'ils soient, tout savants qu'ils sont, ils font des fautes.

dans l'ordre Ilue. Ex. :Le Saguea est profond.
'naturl etc. ' Aimable est la vertu.

ave snt req.touj. fort elleptiques). Ex. : Allons. - Il est plus fort que Péal (verbe et attrlb. s'
(entendu-

de» règies de la construction rigoureuse. Ce sont des fgures de grammaire. A l'une ou à l'autre se - ,
seront ordinairement les gsllclsmmea.

Il'indicatif quand il tient lieu d'une eonj. qui demande l'indicatif,
.e al,.a ýtà subi. auand il tient lieu de "si " ou d'une conjonction demandant le subjonctif.



Bien souvent l'on nous a demandé: Donnez-
Deuxièse question: nous quelque chose sur la valeur éducative de

l'enseignement philosophique ?
Aussi nous ne résistons pas à l'occasion qui nous est offerte au-

jourd'hui. Nous trouvons en effet, dans l'Univers du 26 janvier,
1919, une magistrale étude de M. l'abbé Mano que nos lecteurs
aimeront à lire et à relire.

LE ROLE ÉDUCATEUR DE L'ENSEIGNEKENT
PHILOSOPHIQUE



Plusieurs revues ont discuté depuis quelques mois un opuscule

plus haut intérêt. L'auteur Miles Christi(1) préconise l'intro-

ion dans les maisons libres de l'enseignement de la philosophie

niste. Il y a dans son livre bien des détails à discuter et ils

t été déjà. Mais l'explication que donnait récemment dans la

x de la thèse de Miles Christi, M. l'abbé Peillaube, doyen de la

ilté de philosophie catholique de Paris, est de nature à rallier

i les suffrages.
Le thomisme a l'avantage d'être une admirable synthèse de la

on et de la foi. La psychologie contemporaine a dû revenir

rent aux thèses d'Aristote et de saint Thomas. La méthode

totélicienne qui consiste à partir de l'expérience pour s'élever

théories est la meilleure méthode scientifique. Par la sûreté

a doctrine, son accord avec la foi et avec le bon sens, la philoso-

traditionnelle de l'Église est profondément éducatrice. Il va de

que cet enseignement du thomisme ne doit pas être une pure res-

ration archéologique, mais une adaptation.

Mais il y a un point sur lequel on n'a pas assez insisté, c est le

ti qu'on doit tirer de l'étude des systèmes. L'histoire de la

osophie est trop souvent négligée dans l'enseignement secondaire

e. Si elle est mal comprise, elle est dangereuse. C'est un jeu

le que de dérouler les systèmes en faisant ressortir leurs aretes et

-s contradictions. Ce « tintamarre de cervelles philosophiques »

ilement orchestré aboutit à semer les germes du scepticisme.

is l'histoire de la philosophie a un sens et une portée plus haute.

l'y a pas de meilleure réfutation d'un système que l'histoire de

métamorphoses, ni de meilleure justification que la série des

grès qu'il a fait accomplir à la pensée. Certains esprits, par

mple, se sont depuis longtemps évertués à rompre des lances contre

:antisme. Évidemment la raison peut démolir les arguments de

rit et en montrer le danger. Mais y a-t-il une réfutation qui

[le l'histoire de ses vicissitudes ? Les néo-kantiens ont été au

d plus impitoyables pour Kant que Mgr Farges ou Mgr Élie

ne, voire même que le belliqueux Père Fontaine pour évoquer un

ax souvenir. Et les pragmatistes ont été mortels pour les néo-

ttiens. N'est-il pas plein d'intérêt de faire suivre aux élèves l'ihs-

.e de ces conquêtes successives de la vérité, de leur faire voir qu'au

d, pour qui sait la comprendre, l'histoire des idées, est l'histoire
- te. q npnsée humaine, la marche vers les horizons plus

ement .ne appreciation de Mile, Christie.
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Envisagée à ce point de vue, l'étude des auteurs du programme
deviendra à la fois intéressante et féconde. Faire défiler comme dans
un jeu de massacre toute la série des philosophes pour les détruire à
coups d'arguments peut présenter un certain intérêt, mais c'est une
attitude dangereuse. Les élèves en viendront vite à regarder tous
les philosophes comme de grands rêveurs. Certains élèves même
résumeront leurs impressions d'un tel cours en inscrivant en exergue
sur leurs cahiers, la boutade de Paul Bourget : « un philosophe et
um mathématicien sont faits pour déraisonner de compagnie.»

Il est bien plus juste de montrer ce qui se trouve en chacun de
cette philosophia perennis qui est le patrimoine de la pensée humaine,
de faire saisir la genèse de leur pensée, la condamnation de leurs
erreurs par l'évolution même de leur système, de marquer la pierre
que chacun a apportée à la Cité du Vrai.

C'est toute la force de la tradition qui apparaîtra dans cet
exposé des systèmes. Le thomisme s'aflirmera comme riche des
trésors du passé et plein des promesses de l'avenir. Saint Paul a
laissé un mot profond pour caractériser la détresse intellectuelle des
fausses philosophies : erannerunt in cogitationibus suis. Est-ce
que l'histoire des transformations de la pensée kantienne, par
exemple, ne serait pas bien résumée par cette phrase de l'apôtre P

Nous arriverons ainsi à former des jeunes gens qui sauront croire
et comprendre, qui ne seront ni des esprits critiques, ni des dilettantes;
nous n'avons aujourd'hui besoin ni des uns, ni des autres.

Si nous nous plaçons à ce point de vue, nous montrerons la
philosophie traditionnelle comme une de ces doctrines pleines de
sève qui subissent l'épreuve des siècles. On écrivait récemment
« un système figé est un système mort ». Il s'agit justement de
faire voir que le thomisme n'est ni l'un ni l'autre. Un système ne
peut pas varier sur ses points essentiels, mais il peut s'enrichir, de
points de vue nouveaux, ajouter à certains arguments, enrichir les
observations qui sont la base des théories, ajouter à la force du
passé toutes les richesses de l'heure. Une évolution suppose la fidélité
à une idée directrice et tout progrès n'est qu'un leurre s'il ne creuse
le sillon de la tradition. C'est du reste ce qui ressort de la splendide
encyclique en laquelle Léon XIII recommandait l'étude de la philo-
sophie thomiste.

Un enseignement ainsi compris ne sera pas sans écho dans l'AmIe
des jeunes gens. Il a y parmi les jeunes un mouvement très marqué
vers la pensée solide et l'action ; on se fatigue de plus en plus des
idées vagues, des morales bAties sur le sable mouvant du sentiment.
Si on a confiance en l'avenir, si on veut le progrès, on comprend de



plus en plus que la tradition est une force vitale. Charles Maurras

écrivait un jour : « avant de réorganiser la France moderne, l'élite

des esprits français doit rétablir la discipline de sa propre pensée ».

Les élèves de nos maisons libres ont gardé le souvenir de l'héroIs-

.me de leurs aînés. Leur pensée est encore vivante dans la vieille

salle de classe et l'image de ceux qui sont partis, comme diait Claudel

avec dans le regard la vocation de la mort comme un lys solennel

reste comme un appel éloquent au sacrifice et au devoir. Il faut

faire comprendre aux jeunes gens qu'ils doivent au sang de leurs aînés,

qu'ils doivent au pays de devenir des forces. On n'est une force que

si on porte une conviction,
C'est pour cela que d'éminents esprits ont compris la haute

portée de la philo e u ot réce ent, Mgr du Vauroux traçait

un beau programme tde bult ie r m la pensée philosophique. Faut-il

dire que nos maisons libres ont besoin de réformer leur enseignement

de la philosophie ? Ce serait injuste pour tant de professeurs qui ont

été les semeurs laborieux de l'idée, pour tant de solides manuels de

philbgbphie comme ceux du P. Lahr de Sortaisoù les élèves de nos

f aisoirs libres bint appris à connaître les grandes thèses de la philo>-

sophie traditionnell. Ce quipote, c'est queplus que jamais les

professeurs sentenit qitils ne~ forgront des. âmes pour l'avenir que

pofs'i s ur sent dent q r otes. Ce qui importe aussi, c'est que les

siles oimprenentu'il faut alletchercher au collège autre chose

qufn dipll s e m ais n vne t u e Pour les luttes de la vie. Elles ne

sounen depls smvet quiàorienter leurs fils vers la carrière la plus

fructueuse, une science intéressée si elle doit devenir pour demain

fr ce s uneès, mais elles oublient trop que la force d'un homme

est ds dapensée. Les esprits sans principes ne seront

jamais des victorieux.
Abbé C. MANO,

Docteur en philosophie et théologie

Professeur de philosophie à l'Ecole Masséna (Nice).

. Que pensez-vous de la nationalisation de notre

Troisième Question: littrture î

Des nôtres, pour ne parler que de MM. Rivard, Roy, Groulx,

Chartier, le Frère Victorin et le Frère Gilles, etc., ont déjà répondu

par des oeuvres à semblables questions.

Mais sans doute notre interrogateur parle ici de l'enseignement

et des résultats chez nos écoliers. Y a-t-il de ce côté progrès?
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Il est sûr qu'une réponse bien catégorique serait difficile à don-
ner, mais si l'on se rappelle qu'il y a tantÔt vingt ans un grand nombre
de nos élèves mettaient toutes leurs capacités littéraires dans la
description plus ou moins fantaisiste d'un château sur les bords du
Rhin ou dans le récit d'une aventure arrivée en France ou en Italie,
il est certain que les écoliers d'aujourd'hui sont plus familiers que
nous avec les scènes et l'histoire du pays canadien.

Nous n'en voulons pour preuve que la rédaction suivante que
nous a adressée un professeur de quatrième. La copie nous affirme-
t-il n'a pas été retouchée. On sent peut-être un peu l'influence du
Chez Nous, mais où est le mal après tout !

UNE MAISON DE CHEZ NOUS

S'échelonnant de chaque côté du chemin du roy, les unes enfouies
dans un bosquet d'érables, les autres surgissant du milieu d'un
champ de trèfles ou sises au penchant d'un côteau, elles étaient
toutes semblables, les maisons de campagne d'antan.

Presque toutes éloignées du chemin, elles étaient de construe-
tion simple mais solide. Murs de mortier gris-blanc, volets verts,
porte ouverte t accueillante, toit mousseux et aigu, cheminée
extérieure haute et fumeuse, leur confort rustique offrait le repos
au passant.

Et pour cadre à ce tableau, les champs, verts, jaunes ou brun,
limités par la forêt lointaine, ou le grand fleuve, champ mouvant,
toujours bleu.

A quelque distance de la maison, se trouvaient les « bAtiments »:
une vaste grange pleine de bruit, une laiterie ombragée par un chêne,
dernier vestige de la forêt et un petit four en terre cuite gardant
toujours l'appétissant parfum du pain chaud.

Voisin de la maison, bien au soleil, un jardin enclos. En été,
pavots et coquelicots y faisaient bouquet avec les carottes aux feuilles
finement dentelées et les choux bien pommés. Dans la palissade,
quelques arbres fruitiers, un puits couvert.

On y retrouvait partout l'oil vigilant du mattre, la main expé-
rimentée des « Anciens >, qui avaient tout établi dans un ordre
intelligent.

Entrons dans ce foyer canadien aux dehors si attrayants.
Voici la cuisine. A l'intérieur comme à l'extérieur, tout et ordonné,
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rangé, propre. Prèrs de la porte le banc aux seaux vous invite à vous
désaltérer. La ménagère, accorte et vive est ici dans son domaine.
Elle vaque aux soins du ménage, jetant un oeil au « petit » qui dort
dans son « ber » ; à la soupe qui mijote en attendant les hommes qui
sont aux champs, au pâté tentateur qui grésille dans le fourneau,

aux petits qui jouent sur le plancher. Dans un coin la vieille grand'-
mère file une belle laine blanche qu'un jeune chat, espiègle, s'amuse
à emmeler.

........... «..................................
Au-dessus de toute cette vie et de tout ce bonheur, un Christ

couronné d'un rameau bénit, surveille. Et parce que c'est Lui
qui garde, tous sont heureux.

Au fond de la cuisine, derrière la porte entr'ouverte, on devine
la salle d'hiver, la grand'chambre silencieuse et les dortoirs où chaque

soir, après la prière, tous vont prendre un repos salutaire et mérité.

Elles étaient toutes ainsi, nos maisons de jadis. Maintenant
elles se font plus rares;.. .au lieu des vieilles demeures qu'on démolit,
les jeunes aiment mieux édfier de belles constructions qu'on dit plus

confortables; . . le bonheur y est-il meilleur ?
Elles sont-encore hospitalières nos maisons canadiennes, sont-

elles plus joyeuses ?
Et le seraient-elles, qu'elles feraient pourtant pleurer les bons

aleuls qui se souviennent, eux, de la « Vieille Maison de Chez Nous ».

VIaTOR
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EN LISANT HORACE

Vouloir après tant d'autres commenter quelques vers du vieil
Horace, n'est-ce pas chercher inutilement de l'inédit, se réduire au
rôle désagréable de vide-poche, comme l'affirmait un malin critique. (1)
Nous possédons tant de magnifiques et complets travaux de savants
glossateurs sur l'indépendant poète épicuriste du siècle d'Auguste,
qu'il semble fort téméraire de tenter à notre tour une explication.

D'autre part, le bulletin à plusieurs reprises ayant publié des
commentaires d'auteurs grecs et français, pour nous rendre aux
réclamations de quelques professeurs nous entreprenons aujour-
d'hui cette imparfaite glose.

L'on n'y trouvera rien de neuf, nous sommes venus. dans un
monde si vieux déjà, tout a été dit sur Horace et surtout mieux dit,
par des voix plus autorisées, mais nous proposerons ici simplement,
en mettant au pillage tous les coimentateurs que nous -avons; quel-
ques éclaircissements Éur une partie de l'oeuvre horacienne, nous suI-
vrons la marche coutumière du professeur avec ses rhétoriciens.

Horace, fier, méditatif, s'était assuré un moyen honorable de
gagner sa vie en dehors de la littérature, prouvant ainsi que ses
loisirs il se les réservait pour écrire ce qui lui plairait et comme il lui
plairait. C'est dans ce sens, nous disent MM. Plessis et Lejay(2)
qu'il faut entendre le « pauperta8 impulit audaa ut ver8us facerem ».
Ce paupertas c'est la fortune médiocre, l'aurea mediocritas. Horace
ne s'est pas fait poète pour gagner de l'argent, et l'indépendance
due à sa médiocrité - car même favori de Mecène, il vécut toujours
dans un élégant dédain de ces honneurs ambitionnés des ames vul-
gaires jusque dans la vieillesse même, qui devrait pourtant les
éclairer sur leur frivolité,(3)- cette indépendance, si elle ne devait
pas lui donner l'idée, devait au moins lui fournir la hardiesse d'écrire
et de publier des vers plus ou moins mordants.

1) Cité par M. l'abbé J.-D. Lalonde, C.S.S. Les auteurs grec. et les auteur,
Wains. Étude publiée avec les rapports des jurys du baccalauréat, Université
Laval, Québec, 1913.

(2) ourea d'Horace, Vie d'Horace, p. XIV, Hachette 1912.
(3) Cf. oc. cit.
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Et pourtant, quoique libre de tout lien avec le monde qui fait

tccès,(4) échappant à une servitude dont le joug ne paraît léger
,ux ambitieux, il se plut d'abord à la poésie satirique. C'est la

iière période de sa carrière littéraire qu'il faut rattacher la

cation des Satires. Lui-même dans la 6e satire du livre I racon-

,ec humour sa première entrevue avec Mécène.
C'est à ce livre des Satires que nous emprunterons le texte à

iquer.
Et d'abord, rappelons que n'en déplaise à Quintilien: Satura

cm tota nostra est(5), l'esprit satirique a existé de tout temps dans

,térature ; il s'est fait jour à travers les oeuvres les plus diverses.

; doute ici, l'auteur romain considérait plutôt la satire propre-

t dite constituée à l'état de genre distinct et l'on sait l'importance

la critique ancienne attachait à la distinction des genres.(6)
doute encore, serviles imitateurs en tout le reste des Grecs,

Romains se plaisaient à revendiquer l'invention du genre;

ace lui-aussi ne se fait-il pas l'écho de cette prétention.( 7)

Ce qu'il y a de certain c'est que les Grecs ont peu connu ce

e, bien qu'ils aient possédé Archiloque et Aristophane, on ne

ait lui rattacher l'élégie gnomique de Théognis, seul peut-être,

Lippe le cynique semble avoir cultivé ce genre spécial, mélange

rose et de vers auquel il a d'ailleurs attaché son nom.

Quant aux latins, portés naturellement par cette âpreté ita-

acetum italicum dont parle Horace vers le genre satirique c'est

doute des anciens chants fescennias qu'ils l'on fait sortir.(8)

s en voulons pour témoignage les paroles même d'Horace,(9)

4) Rappelons que le nouveau pouvoir était clément, ami des littérateurs et

idant le poète ne ft pas de bassesses ; il se donna, mais ne se vendit jamais,

sans forfanterie il célébra Caton et les autres anciens. Avec Mecène comme

Auguste il ne fut jamais servile. Où done Voltaire a-t-il pu trouver raison de

Liner sur ces relations ? Et lui donc, le patriarche ! lorace sait infiniment

K que Son accusateur garder la mesure dans la louange. Nous relevons trente

ges en trente ans, Au reste chacune des seize pièces (la plupart du domaine

ie) est motivée par un événement récent. L'une même après sept ans; peut-on

qu'il se pressait ? Auguste (voir Suétone), Mecène ne lui reprochent-ils pas

nt son éloignement, son indifférence. Mais quelle indépendance ne montre

poète : Voir surtout Épitre 7 du livre su

,5) Quintilien X, L. 93.
6) Snarée done des genres lyrique, épique, dramatique oui romanesque.

lon les uns de Fescennia, ville d'Etrurie, et. se-
qui signifie maléfice.
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c'était un mélange de vers et de prose, ou encore des vers dialogués
dont une licence toute rustique fit un aimable et gai passe-temps.
Mélange des sujets les plus divers, des mètres les plus différents,
mélange de la forme narrative et de la forme dramatique, la satire
pritimive semble avoir tiré son nom de cette variété même ; c'était
un pot-pourri, satura lanx, un ancêtre des farces (mélanges) médié-
vales,(10) une macédoine des sujets les plus variés et des formes les
plus diverses. Mais la satire passait bientôt sous le joug de la
muse, les vmis poètes lui donnèrent une forme régulière et toutes les
qualités sans lesquelles la satire ne serait guère qu'un délit,(11)
où la littérature n'a rien à voir. Il y avait, reconnaissons-le, dans
le caractère romain une aptitude naturelle à la poésie sarcastique,
mais ne craignons pas d'affirmer que malgré les apparences, la
Grèce'est entrée pour une certaine part dans les éléments dont se
compose le génie des granids satiriques latins.(12)

Les Romains, et c'est ici que Quintilien a raison, plus pénétrants,
plus attentifs que les Grecs à l'analyse des caractères avaient à la
fois la vivacité d'impressions qui saisit au vol les travers et les
vices, et le talent de les peindre; c'est-à-dire le génie satirique, diffé-
rent du génie comique. (13)

Du reste où le mot de Quililien est particulièrement juste, c'est
quand on l'applique à la satire tel qu'Horace la comprise.

Pour cet exclusif ayant à la fois « le goût très délicat et une
prudence très circonspecte,»(14) la satire ne serait pas comprise
comme elle le fut par Ennius son auctor,(15) Ennius que lui donna

(10) Plus exactement les Bibles (elles n'avaient de biblique que le nom), recueils
de réflexions satiriques.- Les farces étaient primitivement des pièces melangées de
latin et de français, elles ne devinrent que plus tard des pièces bouffonnes et satiri-
ques : soties.

Rappelons en passant la fameuse satire ménippée (1593) pamphlet en prose,
mêlé de quelques vers.- Ce titre était lui-même une réminiscence de Varron et
de ses satires ménippées composées à l'imitation de celle de Ménippée.

(11) La loi des Douze Tables défendait sous peine de châtiment d'attaquer
personne par des chants diffamatoires. Elle fut cause, comme l'affirme Horace:

... Vertere modum. formidine fustis,
Ad bene dicendum delectandumque redacti

Épitres. 11, 1, 154.
(12) C'est Horace lui-même nommant les modèles de Lucilius : Eupolis,

Cratinus, sans parler de Menippée et de Timon.
(13) Cf. G. Boissier, Satura tota nostra est, Annuaire de 1895 pour l'École pra-

tique des hautes études.
(14) Le mot est de Faguet, Revu. des Deux-Mondes, 1er mai, 1894.
(15) En fait, il est reconnu que la satire existait à Rome bien longtemps avant

qu'Ennius vint de Rudies.



forme savante, elle ne serait pas non plus, quoi qu'à un degré

>indre telle que la voulait Lucilius le vrai créateur du genre,

wentor, non, il ne sagissait plus au temps où écrivait Horace de

idigner contre le vice et de tonner contre les débordements du

le.
Sous les peintures des satires de l'ami de Mécène, il y a une

ilosophie ni prof onde, ni originale si l'on veut c'est un poète et un

ýraliste à sa manière, mais aimable et sans système.(16)

Si à Rome le vice était partout, le poète sentit ce qu'il pouvait;

'essaya pas de nettoyer les écuries d'Augias ; il ne vit ou ne voulut

ir que le côté ridicule des choses ;(17) il ne fat que gai et plaisant ;

prodigua l'ironie et les saillies agréables. Sa douceur naturelle

lui permettait guère du reste que les objurgations discrètes et

surées. S'il se moque du vice, ou mieux de ses travers et de ses

leurs, il lui oppose les charmes de la vertu qu'il aimait, sans toute-

la pratiquler toujours, et en particulier de cette vertu qui est

ite dans la prudence et le savoir-vivre.

Aussi bien, partout c'est une causerie aimable ou un dialogue

is prétention. L'écrivain marche au courant de sa plume et de

pensée sans s'arrêter à un plan bien étroitement défini, mêlant

fables, des anecdotes au développement de ses idées.

Le ton est légèrement sceptique; affirmerons-nous après l'abbé

chatellier,(18) que la morale n'a rien de bien relevé, l'arme d'Ho-

ýe c'est le ridicule.(19)

Le suprême et toujours agréable mérite des Sermones, c'est

elles sont le fidèle et parfait miroir de la société romaine contem-

raine.(20) Non seulement se réfléchissent là dedans la vie et les

eurs des Romains d'alors mais aussi le caractère du poète lui-

me. Et c'est ainsi qu'en ne s'exceptant pas de la plupart des

auts qu'il reprochait aux autres, Horace a ôté à ses critiques ce

elles pouvaient avoir d'irritant ou d'acerbe.(21) Les satires

it une continuatio'n de la paUiala, les grands y tiennent peu de

(16) Quoiqu'on ait dit Horace est étranger à tout système et à tout pédantisme

ole»
(17T 'T,4-nin cette »arodie constant des procédés de discussions employés par

avons choisi la 9e satire du livre 1, comme
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place ; le poète promène à nos yeux, sous les costumes de son temps
et de son pays les vies et les ridicules qui sont le fond de la nature
humaine. (22)

Les modèles préférés du poète, petits bourgeois, usuriers, pay-
sans ne sont que des mannequins des types, ou si l'on veut, dans
une même satire, parfois plusieurs représentants du même type.
Horace ne maintient pas l'unité de personnage, il n'a pas songé a
prendre surtout des individus ; parfois même il fera parler un être
quasi abstrait. Aussi la comédie elle-même, si Rome avait eu à
cette époque une vraie comédie ne reproduirait pas mieux le mou-
vement et la physionomie de tout ce qui se remuait dans la ville
éternelle. Marionettes du temps passé auxquelles Horace a pro-
digué les ressources de son esprit aimable et railleur qui se joue avec
une bonhomie malicieuse de tous les sujets.

Devenue ainsi dramatique, la satire chez Horace est tantôt
narrative, tantôt dialectique, tantôt dialoguée. Plus d'une même
peuvent être placée dans plusieurs catégories.(23)

Au reste Horace lui-même définit la satire telle qu'il la conçoit
(I. 4, 10 ; Il. 1) il énumère les qualités de style qu'il jalouse le plus
et enfin il revendique le droit du poète en plaçant l'œuvre parfaite en
dehors des discussions et des règles qui décident les affaires civiles.(24)

Les satires comme du reste les autres écrits d'Horace devin-
rent classiques de bonne heure. Au dire de Juvenal(25) elles étaient
depuis longtemps d'un usage courant dans les écoles. Horace lui-
même avait pressenti le destin de son euvre;(26) il s'était du reste
promis une gloire durable :

Exegi monumentum aere perennius.(27)

Aussi le nombre des manuscrits d'Horace est-il considérable,
on en compte plus de 250(28) et il y en a un grand nombre de perdus
car le XVIe siècle en comptait davantage.

(22) Ses peintures ont un caractère réaliste ; n'est-ce pas Patin qui, dans les
belles pages qu'il a consacrées à Horace. a pu reconstituer un tableau D'une journée
à Rome par de simples extraits du poète.

(23) Horace, Plessis et Lejay, Étude litt. xxxviii.
(24) Ibid.
(25) Sat., VIII, 226.
(26) Epit. ad librum suum, , xx, 17.
(27) Ode III, xxiv, 1.
(28) L'Université Laval possède plusieurs anciennes éditions des œeuvres

d'Horace : Notons l'in-quarto : PRaELECTONEs PETRi GUALTEBH CHABOTM
PICTONIS SANLUPENSIS : QUIBUS QUINTi HORAT FL AccI V ENUSIN VATIs PRMA TA
OMNIA TRIPLICI ARTIIcIo ; DIALECTICO, GRAMNATICO ET RHETORICO ACCURATE
EXPLICANTUn, Etc., etc. Basilee, ex oficina Lheonardi Ostenii Anno 1587, Avea



Un mot maintenant du style des satires avant d'étudier l'une

elles.
Ce style est varié conmme les sujets mêmes. Si le poète touche

tout et parle de tout, c'est toujours avec le ton que comporte cha-

1e chose, « comme le Chrémès de la comédie, il élève quelque fois

voix, et ses accents atteignent à l'éloquence.» Mais en général

-s Sernones, comme les nornme lui-même le poète, sont une eau-

rie vive et franche, pleine de tours et d'expressions pittoresques ;

est net, court, rapide ; simple, naturel, délicat. D'affectation,

Sbel esprit, d'emphase, nulles traces. Le poète du reste ne néglige

n pour reproduire tous les mouvements, les caprices et ce sein-

1lement de la conversation familière.

ieilge du roi de France Henri III. Cette scolie de plus de 1000 pages, à tranche

rée fut donnée comme récompense à Jean-Frs Buisson, rhétoricien au Collège des

suites, à Québec, le 30 janvier 1679, à la distribution des prix.- Le livre porte

core un ex libris Min. Sem. Queb. 30 mars, 1737.- Voyez-vous aujourd'hui la

:e d'un écolier recevant pour prix de composition littéraire un in-quarto des œuvres

gpraçç. 0 tezups, omSr
En Vieil iii-oetaVu . Q. HoRAruM FLAccUM, DioNysu LAMBiNl MoN-s-

OLIETSIS REG1 PROFEsSORIS COMMENTARIUS LOCUPLETISSIVEUS ADDITE BUNT

9Nm1C1 STEPIANT DIATRIB F... Genevae,... apud Samuelem Crispinum 1605.-

dédicace de Lambin est adressée au roi Charles IX.- On sait que ce fameux

ilologue ne travaillat. qu'avec une extrême lenteur... d'où nous est venu le verbe

abiner. Ce précieux ouvrage était au Séminaire de Québec en 1702.

Quelle somme de minutieuses recherches ces livres ne renferment-ils pas et nous

mnmes loin d'avoir épuisé ces mines de patients et savants recueils.

Citons encore les Poes1E D'HOUncE TRADUIT1B EN FRANÇAIB par le Péte Janc-

, S.J., ... 1756. 1-oAcr Dit LA T OADUCnON D. 'M. DE MARTIGNAC, édition

1696.-- 'Ex libris M. 'S. 1736,.
- QUINT KonA1 FLAcci OPERA. INTERPRETATIONE ET NOTIS

r,-UsTaAviT Lunov1cUS D rRÈz CARDIN.ALIU SOCIUS Ac R HETon

NcRITUs JUSS cH.RIBTIANiaM REols rN USUM SERENIS8IMI DELPINI
SSERENISIMORUM PRINC1PUM BURGUNDI*, ANDIUM ET BITURIGiUM.

aic edition accessere Vita Horatii cum DAcERIL notas, Ejusdun Chrono-

ýia Horatiana, et .Preefatio.
De Satira romnana,- Ed.itio decima quarta, prioribus longi emendatior.

Ldini.1176i Is poésies d'Horace, traduites en français, Paris,
53.

Et que d'autres précieux et chers livres que nous ne saurions toucher

ris respect, en songeant à nos vieux mattres, en nous rappelant quels

isors, quelles jouissances ces pages jaunies furent pour nos devanciers.

; étaient si rares, les livres, à certains jours de notre histoire, que c'est

ec émotion que l'on tourne ces pages poudreuses sur lesquelles tant des
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Sous sa main, l'hexamètre s'assouplit à des usages pour les-
quels l'iambe seul avoir été fait. Défiez-vous des apparences,
vous croyez a une versification négligente, mais sachez donc décou-
vrir sous des formes familières, sous un gracieux laisser-aller, un
art consommé. Le poète ne laisse rien au hasard ; il fait par un
labeur d'artiste ce que les Grecs faisaient naturellement sans
effort, il joint aux coupes les plus libres et les plus variées du rythme
épique une exquise harmonie. Il peut aussi tout peindre, tout expri-
mer ; le vers, s'il le faut, ressemblera à la prose mais sans cesser d'ê-
tre digne de la poésie.

Dirons-nous encore, à la louange du poète, de l'écrivain, que s'il
rencontre quelque grande idée, quelque grand principe, aussitôt
expire sa raillerie ; la phrase s'anime, ample, majestueuse; les vers,
et pour la facture et pour la noblesse, et pour la gravité sont alors
comparables aux plus beaux passages des Géorgiques, de l'Énéide
même.(28)

Horace est encore moraliste ; il n'est pas cet épicurien fana-
tique que d'aucuns ont voulu découvrir, il n'est pas non plus un
modèle, toujours. Dans ses satires toutefois, il fait la guerre à tous
les vices avec une verve de bon sens, avec une impitoyable franchise.
Méprisant l'ambition vulgaire, mais sans religion, dénué de ces
fortes convictions qµi font les grandes ames il s'est laissé aller au
courant de la société où il vivait et pourtant il êtait digne de se
montrer supérieur à son siècle. En résumé, la grâce, l'ampleur,
la mattrise de la pensée et du style, la sincérité, une vertu limitée et
terre-à-terre, l'honnêteté de sentiments moyens, mais qui ne man-
quaient pas d'originalité à la date où ils furent exprimés tiennent
lieu à cet écrivain de qualités plus hautes.

S'il a la sagesse d'un homme instruit qui a vécu, est-ce dire
que nous devrons nous laisser charmer par les apparences ? Oh,
que non, gardons-nous bien de laisser fléchir la règle du bien en
faveur de tout ce qu'il y a, jusque dans les égarements d'Horace,
de grâces, d'abandon et de bonhomie.

Mais on nous laissera aimer Horace pour sa tendresse envers ses
amis, Mécène auquel il promet de ne pas survivre, Virgile qu'il
appelle la moitié de son Ame ; pour son attachement filial, rappelez-
vous les beaux vers où il célèbre les vertus de son père, l'admirable
dévouement de cet homme simple et bon qui lui donna la vie supé.

(28) Cf. Pierron, Littérature romaine.



ire ou du moins les moyens d'y atteindre ; pour sa franchise, son

reur de la brigue et de l'ambition- nous le prouverons bientôt, -
désintéressement, sa noble indépendance, pour ce je ne sais quoi

n de captivant qui nous enlève le courage de nous irriter - il a

it l'homme de toujours avec des couleurs si fratches,- on est

armé devant lui comme devant un enfant, on voudrait châtier,

ne peut qu'e reprendre. (29)

- (à suivre)

(29) Cf. Pierron, loe. cit.
ADOLPE GARNEAU, ptre

Petit Séminaire de Québec.
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CHRONIQUE COLLEGIALE

L'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE

Les journaux, les revues et les orateurs politiques ont telle-
ment mis à la mode cette question de l'enseignement des classiques
que je m'en voudrais de n'y pas aller de mon mot. Non pas que
j'aie la prétention de dire quelque chose de nouveau: le débat est
vieux comme le monde et tout ce qu'on a dit et écrit depuis quatre
ou cinq mois avait été dit à peu près de la même manière des cen-
taines de fois par les « réformateurs » des siècles passés. L'un
des récents antagonistes du grec et du latin a m;iême eu la fantaisie
de confesser ingénument qu'il avait puisé son argumentation dans
Montaigne. Chroniqueur fidèle, je veu x simplement porter à la
connaissance de nos lecteurs ce que pensent de ces prétendues
réformes, des professeurs de séminaire qui ont blanchi sous le har-
nais, des hommes du métier qui fréquentent la jeunesse depuis
vingt, trente et même soixante ans.

C'est donc au grec et au latin qu'on en veut encore et l'on dit
comme ça : Dans les collèges classiques, on enseigne le grec et le
latin trop longtemps et à trop de monde. Il faudrait donc en retran-
cher quelques classes et les remplacer par des matières plus prati-
ques. Les plus osés vont même jusqu'à soutenir que cette étude est
parfaitement inutile et proposent rien moins que de l'éliminer du
programme ou de retirer la plupart des jeunes gens des collèges pour
n'y laisser qu'une élite'.

Concédons d'abord que de fait, une fois le stage au collège
terminé, le grec et le latin ne servent guère à grand'chose et si on
ne les étudiait qu'au point de vue utilitaire de la pièce sonnante,
mieux vaudrait de suite en soulager nos programmes ; je concèderai
d'aussi bon cœur qu'il y a dans nos classes, la chose crève les yeux une
fois qu'ils sont sortis du collège, des élèves qui ne tireront aucun
profit des études classiques, et je serais le plus heureux des profes-
seurs si un de ces messieurs venait me montrer du doigt ceux de mes
élèves qui plus tard seront de l'élite de la nation et ceux qui ne le
seront point. Il y a bien les paresseux que je laisserais partir
volontiers, mais à quoi bon ? si l'instruction est obligatoire
pour tous, ils ne feront pas pire ici qu'ailleurs. Faire un choix ?
mais on refuse chaque année des élèves mal préparés, on en dirige



te année vers le céurs coiiimerial qui marche ici à côté du

ýque, et, des quatre-vingts élèves environi qui entrent d'ordi-

au cours classique, une vingtaine seulement terminent leurs

". Il y a un choix la-dedans,ce me semble.

Est-il vrai maintenant que dans les cours classiques on enseigne

de grec et de latin ? Pour la discuter honnêtement je crois

importe au plus haut point de placer la question à son véritable

de vue, c'est-à-dire au point de vue des jeunes gens : ne pas

oser par conséquent qu'ils ont trente ou quarante ans comme

et qu'ils sont sérieux comme nous voudrions l'tre. En fait,

les collèges, nous avons affaire à une jeunesse légère, pétulante,

isidérée, la même que nous étions A leur âge, vous rappelez-

? Or cette jeunesse, vous voulez qu'on l'instruise et il n'y

s moyen. Avez-vous jamais vu un jeune homme instruit ?

vu des avocat, des médecins, des prêtres, des magistrats us-
s, savants même, mais des jeunes gens, jamais. Il y en a qui

ent avoir appris bien des choses, oui, mais les savoir, mais

ir les exploiter à vingt ans ? rara avs 1 Avez-vous enseigné

? Avez-vous seulement conversé avec un Jeune homme de

ué ans ? Avez-vous remarqué coinme il ne sait rien, même des

cs qu'on lui a répétées à satiété et qu'il a apprises par coeur ?

l'aider à ;trouver des dérivés français au mot grec U>p, je

mndais à un grand garçon s'il savait ce que c'était qu'une machine

aulique. On le lui avait expliqué en classe et il devait avoir

ille occasions de lé cherche r dans son dictionnaire, de le voir sur

images et d'en entrendre ,parler che lui, et il ne savait pas.

t âge on n'appread rien Je dirai pks. Vous qui avez trente

quarante ans etplus, avez-vous jamais composé un article, fait

iscours, rédigé uîe conférence on un plaidoyer sans avoir con-

longuement vs manuels, c0ompulsé vos documents et vos

s ? Quc'est donc lamentable, n'est-ce pas, de voir comme on

gneüt ;longtemps ! Et le jeune homme, lui, il faudrait qu'il

t du collège éruditi ihstrait.et sachant tout, comme l'heureuse

ve sortit du ceirveau de Jupiter armée de pied en cap. Cela du

ts en thédrie, dans de beaux articles, car en pratique je sais bien

vous égiries auttomint. Supposons en effet qu'ayant à exploi-

àe grandé industrie, il vous arrive un jeune homme bien mis,

e, qui vous présente un certificat d'études complètes dans un

meilleurs high uisolg du Cànada, muni par ailleurs des recom-

dations es plus enggeantes et diplômé « avec grande distin-

». Supposet mnie qu'il sorte de l'École des Hautes Études.

,R & >Im ttd ute rWr à la tête de votre mWason? Ob,
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que non ! Il va passer par tous les emplois qui l'instruiront gra-
duellement de votre industrie et après, quand vous le jugerez assez
capable, si d'ailleurs il a montré toutes les qualités d'initiative, de
sobriété, d'honnêteté, etc., vous lui confierez peut-être la direction
de vos affaires. Le pauvre jeune gradué, il n'était pas encore assez
instruit ! Mais me voilà loin de la formation gréco-latine.

Puis donc que sept ou huit ans d'études commerciales ou classi-
ques ne peuvent instruire un jeune homme, il importe que le pro-
fesseur de collège vise à autre chose, s'il ne tient pas à perdre son
temps. Que faire alors ? Tous les collèges et séminaires le disent
clairement quand ils s'annoncent dans les journaux sous la rubrique :
Maisons d'éducation. Ah ! voilà. Ce ne sont pas des maisons
d'instruction mais d'éducation ; ce que l'on prétend faire, ce n'est
pas instruire les jeunes gens mais les éduquer (ducere ex : les sortir
de leurs coquilles), les former, les mûrir en développant d'après une
méthode adaptée à leur naturel, toutes leurs facultés d'intelligence,
de jugement, d'imagination, de goût et même de sensibilité. Ce.
n'est pas que je prétende l'éducation et l'instruction si dissemblables
qu'elles puissent se séparer ; mais l'éducation étant le fondement
même de l'instruction, elle doit se faire la première et avec le plus
grand soin ; une fois l'élève bien formé, ses facultés normalement
développées et mûries, l'instruction se greffera d'elle-même et faci-
lement selon les besoins de la vie.

Or l'expérience de je ne sais combien de siècles a constaté et
enseigné qu'il n'y a rien comme l'étude des langues classiques pour
développer et mûrir les facultés de l'esprit chez les jeunes gens. La
version grecque et la version latine captivent toutes leurs facultés,
les astreignent à la réflexion, à la discussion d'un texte, pendant des
heures, sans distraction possible (venez les voir au travail un mardi),
avec l'ambition de trouver et la satisfaction d'avoir trouvé par
eux-mêmes un sens et le vrai sens ; ce que ne saurait faire aucune
étude pratique, sauf peut-être les mathématiques qui deviendraient
desséchantes au possible si elles étaient seules.

"Et à partir de là, est-ce qu'on fait trop de classiques ou trop
longtemps ? Je sais bien comme vous qu'en quelques .mois je
pourrais, en les chauffant à blanc, dresser des élèves de choix à tra-
duire une page de gree en une heure, mais à quoi cela servirait-il P
L'instruction peut-être pourrait se faire à la vapeur, mais non pas
l'éducation. On peut bien en quelques années bourrer, gaver des
élèves de toutes sortes de connaissances utiles qu'ils s'empresseront

nécessairen
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travail de patience : c'est une habitude de mesure et de jugement
qu'il faut faire contracter aux jeunes gens, une seconde nature à
:réer. Vous savez bien que petit à petit l'oiseau fait son nid et que

les fruits mûris trop vite en serre chaude n'ont aucune saveur et se
gâtent sitôt cueillis.

Encore si on ne faisait du grec et du latin que pour le grec et le
latin je pourrais avouer qu'on en fait trop mais la version latine et
la version grecque bien traduites et bien expliquées ne sont-elles pas
plutôt un travail de rédaction française ? Et l'explication des
textes, les pages d'histoire, de littérature ou de philosophie, les
études de moeurs et de caractères comptent-elles pour rien ? La
tension de l'esprit, l'exercice du jugement, le jeu de l'imagination
qui se font pendant tout ce temps-là, est-ce donc du temps perdu ? -
L'élève ne s'en rend pas compte ? - Peut-être. Mais s'en rendrait-il
plus compte si on l'occupait à simuler des opérations de banques avec
de faux chèques ou à dresser des bordereaux pour des inconnus comme
X et Z. C'est parfois à son insu que l'élève se cultive et se développe
de même que c'est souvent à leur insu que l'homme de profession
ou même le financier profitent de la formation classique qu'ils ont
reçue au collège.

Enfin, j'en viens à l'élite. Pour elle on concède partout la
nécessité de la culture gréco-latine. C'est par cette gymnastique
que l'on forme ces esprits disciplinés, ces volontés rompues à l'effort
persévérant, ce discernement et cette clairvoyance qui font l'homme
capable d'exercer un ascendant sur ses semblables. Mais au-dessous
de cette élite, n'est-il pas important qu'il y ait une classe d'hommes
ayant reçu une culture qui leur permette de comprendre et de suivre
l'élite ; une classe d'hommes qui ne redoutent pas ces gens de l'élite,
mais, ayant appris à les aimer au collège, les estiment et les fré-
quentent dans le monde et fassent ainsi un groupe de transition entre
eux et la masse du peuple toujours un peu défiante P Et alors y
a-t-il trop d'élèves dans les collèges classiques ? N'allez pas trop
en restreindre le nombre, autrement, je le redoute du moins, votre
élite ne sera qu'une élite en l'air qui frappera dans le vide tandis que
la masse ne saura que se cabrer au simple énoncé de ses idées.

Puis la classe instruite, l'élite, en un pays civilisé et du plus
pur sang français, n'a-t-elle pas besoin d'une solide formation litté-
raire et, en notre temps surtout, ne doit-elle pas parfaitement possé-
der la langue française ? Or, on ne sait pas le français, on n'est pas
un lettré si on n'a pas la culture gréco-latine. Un journal français
avait provoqué de la part des académiciens une sorte de plébiscite sur
cette culture. M. René Doumie donna une espèce de conclusion
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à tout ce débat. Avec Jules tIematre ifl se fit le hanpion 'des
études classiques. Ce n'est pas l'abandon de la version qu'il
déplore, on la pratique encore partout, mais il regrett' qu'on néglige
la composition latine en vers et en prose : « En renonçant au latin,
dit-il, c'est à l'intelligence même de notre langue et au maintien de
notre tradition littéraire que nous renoncerions, et c'est donc tout
l'avenir de l'esprit français qui se trouverait compromis.» Puis
il passe en revue les maîtres de la langue française : Montaigne et
Rabelais, Corneille et Racine, Bossuet et Fénelon, Voltaire et Ché-
nier, Hugo, Michelet, Taine et Renan, tous des gréco-latins de
collèges et même des séminaires classiques de France. Il ajoute que
les contemporains doivent et attribuent leur connaissance de la lan-
gue à leur formation classique : « Quant aux autres, dit-il, ils pourroht
bien prétendre, s'ils en ont envie, qu'ils ne doivent rien aux premiers
enseighements qu'ils ont reçus, et même qu'ils ne doivent tout qu'à
leur propre génie : il n'en reste pas moins qu'à leur insu cet ensei-
gnement les a pénétrés, et qu'infi'dèls ou honteux, ils sont tout de
même les disciples des anciens. En fait, et étant donné qu'il n'y a
pas chez nous de littérature populaire, nous n'avons que deux sotts
d'écrivains : les écrivains lettrés, qui sont de formation gréo-latine,
et les autres, qui sont en dehors de la littéature.» (1)

Après cela, on tire l'échelle. .. et je vous fais ma révérence.

HEiiRr Lrcomptn, prêtre.

Séminaire de Säine-T hérte.

CHRONTQUE SCIENTIFIQUE

De plus en plus la science et la philosophie se péretit et
s'associent, pour lëur plus grand avantage réciproque ; de thême
que nos plus illustres é s þîquent d'une éducation cilt
tiflkNue très réelle, nos savants lès spécialisés foht souivent bonne
figure de philosophes voire de rétaphysicfens. N'en fut-il pas aiWi
d'ailleurs aux termps heurenx de Thalès, dle Pythftgbre, triêñe d'Ati§..
tote ? La médecine, en particulier-, a tout avantage à frayer lé
plus p64sible avec la psychbbogié : aussi cefobhs hous né pas èé4d»

a )tin tdes de la littrature françaie, 1ère série: artri : LEnseitementdu
latin », Perrin & Cie, 1M5.



cadre de ces articles en signalant.à nos lecteurs le livre très intéres-
ant et très documenté que vient de publier sur le subponcient normal,

J.Édouard Abramowski, chef de laboratoire à l'Institut polonais

eVarsovie.(1)
A l'aide d'expériences fort simples, mais patiemment exécutées,

4. Ed. Abramowski nous révèle le réle capital de l'oubli dans la

ontinuité et l'harmopie'4e notre vie psychique. Parmi les innom-

ables impressions de chaque jours, bien peu se fixent dans la con-

cience à l'état dle souvenirs précis et concrets. Si nous sommes)

'ppelés à fa.ire le récit détaillé des événenments les plus marquants

le notre vie, que d'erreurs et que d'oublis 4e commettons-nous pas,

oit que nous changions l'ordre chronologique des épisodes, soit

ýue nous omettions tels, incidents, considérés comme essentiels par

Lue personne s'étant trouvée dans les mêmes circonstances que nous!

,es faits, en apparence oubliés, et dont l'évocation par autrui (pour

tuelques-uns au moins) nous rappelle l'exactitude et l'intérêt, ont-

ls donc été totalement perdus pour notre personnalité psycholo-

ogique ? Non, dit M. Abramowski ; ce qui reste d'eux et restera

oujours a contribué a renforcer notre impression d'ensemble. Les

>hilosophes contemporains, qui ont construit d'ingénieuses théories

le la mémoire, diraient peut-être que certaines cellules cérébrales

Lvaient gardé l'empreinte de ces événements et, partant, que le

asard des impressions nouvelles pouvait les faire revivre en tant

tue souvenrs. Ce n'est pas par de tels hypothèses, anatomiques

>u physiologiques, qu'il faut expliquer la valeur du subconscienlt, de

-e qui s'incorpore à notre vie intérieure tout en paraissant oublié;

e qui persiste, ce n'eg pas, ou ce n'est pas seulement une aptitude
rganque à re ,sttuer dnssaforme pritive telle ou telie sen-

ation dont rien ne semble avoir été conservé : c'est un état émotion-

iel de durée indéfinie, sans représentation intellectuelle concrète

ýt s'amalgamant à toute la série des états de même ordre. Ce passé

motionnpl subsiste à tout instant dans notre for intérieur; il

levient la trame de notre personnalité sentante, dont la qualité

tutant que les circonstances extérieures, déterminera la direction et

'aspect des pensées et des actes de notre personnalité intelligente
,t volontaire. C'est cette trame effective, reliquat émotionnel de

'oubli, qui règle le jeu de nos associations d'idées et de notre imagi.

iation. Sans elle, les souvenirs dûment enrégistrés et les souvenirs

>ossibles ne se présenteraient à notre conscience que comme des
'nnnels de Derceptions plus ou moins nettes, mais ne seraient pas

nouvelles recherches expérimentales,
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ressentis comme devant être incorporés à notre moi. Trop nom-
breux pour être simultanément évoqués, et dans l'ordre qu'il faut,
ils se présenteraient comme des phénomènes psychologiques isolés,
sans cohésion les uns avec les autres, et sans intérêts pour nos réllex-
ions et nos déterminations.

Ainsi, à l'état normal, bien entendu, notre unité psychique,
notre individualité, se compose non seulement de nos souvenirs
concrets, classés chronologiquement, mais aussi du sentiment con-
tinu, sans cesse modifié et sans cesse enrichi, qui résulte de nos per-
ceptions successives : les faits isolés sont reliés entre eux par un
état affectif à tout moment variable, mais ininterrompu.

Pour démontrer, à l'aide d'un cas particulier, le rôle de l'oubli
dans l'harmonie de la vie consciente,- ou mieux, le rôle de l'élé-
ment émotionnel persistant des sensations oubliées,-M. Abramowski
nous donne l'exemple suivant : Quand on lit une belle poésie, chaque
strophe évoque des images précises et aussi une émotion particulière ;
mais au fur et à mesure que la lecture se prolonge, les images s'es-
tompent et se fondent en un décor unique ; bien des détails ne se
gravent pas nettement dans la mémoire. Cependant l'émotion
esthétique se développe suivant l'intention de l'auteur et résulte
de l'ensemble de la lecture, quoique chaque strophe envisagée isolé-
ment n'ait pas laissé de souvenirs d'une précision absolue. Bien plus,
une strophe descriptive, isolée, arbitrairement choisie au milieu de
l'ouvrage, peut permettre au lecteur d'évoquer une série d'images
et d'impressions toutes différentes qui se dégagent de la lecture de
tout le poème.

Ce qui s'applique à un petit incident (pourtant déjà complexe)
de notre vie intellectuelle s'applique aussi, toutes proportions gar-
dées, à cette vie intérieure tout entière.

FRANCIS MARRE,
(Le Correspondant, revue des sciences, page 949.)
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LIVRES ET REVUES

M ET SOUVENIRS 12 et 13 juin, 1918. 308 pages. Collège de Sainte-Anne

la Pocatière. Québec, 1918.

Cette jolie brochure ornée de vignettes renferme l'historique

fêtes des 12 et 13 juin, 1918, lors de la bénédiction de la nouvelle

pelle.

Le livre s'ouvre par un bref exposé des progrès du collège, puis

t le récit des préparatifs de la fête ; l'arrivée des anciens ; la

imonie de la bénédiction ; la réception officielle ; le banquet et

liscours.

Successivement, sir Charles Fitzpatrick, l'honorable Thomas

,pais, l'honorable Jos.-Ed Caron, l'abbé Alphonse Têtu, M.

aceslas Lévesque parlent lors de la réception officielle, puis le

lemain, sermon du Rév. Père Langlais à la messe solennelle et

:ours de l'honorable juge L.-P. Pelletier, de M. le chanoine L.

oàais, du Rév. Père Letellier et de l'honorable juge Carroll, au

quet.

Après ce flot d'éloquence, les pages deviennent plus tendres, plus

mes ; ce sont les souvenirs, les choses, les hommes, les supérieurs,

directeurs et professeurs des jours d'antan qui défilent devant

yeux, longue théorie d'homme à l'infatigable dévouement et à

cience modeste, mais vaste et bien équilibrée ; hommes de tête

le coeur, éducateurs de notre race, professeurs d'énergie.

Enfin en appendice, des détails intéressants pour tous les an-

s et les élèves actuels.

En résumé, une pierre de l'histoire régionale, bien compacte et

mreusement taillée, qui solidifie l'histoire de nos vaillantes mai-

s d'éducations, en attendant qu'elle aille se placer harmonieuse-

it dans le vaste édifice de notre histoire nationale.

mKeIQUMnu L'M UmmONEUg POUR I.ANNiE SCOLAIRE 1910-16. QUbee.

Livre nécessaire, indispensable à qui veut se tenir au courant

progrès marqués de l'enseignement dans notre province. Statis-

ies, renseignements, tout est là à portée de la main.



QUELQUES ARTICLES : - On a vu
Canada Français la solide conférence
l'instruction obligatoire. Le public a
l'Assemblée législative sur la formation
lectuelle ; on aura lu avec plaisir le be
ques fait par plusieurs députés, entre
Perrault.- Notons aussi ces paroles
de M. le député A. Cannon : « Nous r
sité comme nous devrions le faire.»

Lers aimeront aussi à lire
livraison d'avril, le splendide éloge du ]
par M. l'abbé Joseph-G. Gélinas.

L'Enseignement Primaire, mars 1.9]
intéressante sur l'enseignement de la géc
à la page 416, la très importante lettre
le travail de revision du programme c
Il y a là des documents précieux que h
ment secondaire ne doivent Das itnorér.

faisons tir
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Le vent redouble ses efforts,

Et fait si bien qu'il déracine

Celui de qui la tête au ciel était voisine,

Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.

(Fables 1, 22. Édition annotée par L. Clément, 3e éd
Armand Colin et Cie).

EXPLICATION

Par souci de la clarté,- puisque nous n'étudions les mo
que pour apprendre à nos élèves à les étudier eux-mêmes,-
partagerons notre explication en deux parties: 10) matière et
position ; 2°) détails du style. Nous ajouterons, s'il y a lieu,
ques remarques plus générales.

La fable Le chêne et le roseau se compose d'un discours,
réponse et d'un fait qui donne raison au plus faible des interlocut
Point d'entrée en matière, aucun renseignement sur les personn
Quel est ce chêne, ce roseau ? Le moment et le lieu de la sci
Le poète ne s'en préoccupe guère, tout entier qu'il est à son
poétique et à la peinture de ce contraste de la force orgueilleus
résiste moins bien que l'humble faiblesse aux coups de vent
fortune. Donc, La Fontaine court tout de suite au coeur du
Il enseigne, par ce fait, à nos élèves à ne pas trop s'attarder au c
de leurs compositions, et à ne pas batir de ces portiques grandi
vrais hors d'œuvre, qui écrasent parfois le reste de l'édifice.

Le chêne un jour dit au roseau:

Le discours du chêne est presque en forme : une porposit
démontrer, une preuve et une conclusion. Comment se f
qu'un chêne parle, fasse une miniature de discours, exagère men
choses qu'il dit, comme celui qui s'exprime sous l'effet d'une pas



,rdeau;-
ure

Ces deux traits,
la fragilité du roseai
s'exalte, élargit la ho
l'alexandrin. Il se rï
de l'univers : il est h
soleil, il résiste à la t
tative de ee chêne xi7e
Virm"ile : Quoe divum

tus la nature, nous peignent à mlerveille
îis voici qlue le causeur enfle sa voix,
po~ur ainsi dire, de toute la longueur de
e plain-pied avec les plus grands objets
Mmue le Caucase, il arrête les rayons du

e. DIans sa pitié hautaine, l'âme végé-.
pas un peu parente de la fière Junon dle
,) regina ? Que le roseau nous sembhle
ý.n vérité, la nature n'a pas su partager ses
ue~ rien à l'autre. Lat comparaison finit

nie semble zéphyr.

ýcours prouve sans réplique l'inique
ncore pour l'arbuste d' tre frêle et
ise contre les feux dlu soleil et la vio-

d (e la misère. Si au moins la nature
ie Mais non, le chétif roseau vit la

réaeexposé aux caprices du vent.
persuadés, la nature envers lui semble

,aint pourtant pas trop de son sort.
buseiis. On dlirait que le h)ou Lat

r-d et lui prête un peu de son esprit
1sin,- ot (qui résume le discours

aisée,--« part d'un bon naturel ; mais
écarte poliment et prestement les

,ard. Sans être puissant comme son
rive qlue les vents, lui sont moins qu'à
ve ce qu'il affirmec par « un argument
t ne romps, pas. Le chêne a plié jus-
midons la fin. Le roseau « finit brus-
mnaces », Autant le discours dlu chêne
s et les élégantes périphrases, autant
>ar u ton raimiple, un sens pratique.
ruhalle point. Le roseau en appelle à
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La réponse ne tarde guère. Un ouragan terrible courbe la tête
du roseau sans la briser, tandis qu'il déracine l'arbre gigantesque
que le poète nous montre dans une dernière image digne de l'épopée.

Etla morale ? La Fontaine se garde bien de la préciser et de la
renfermer, selon l'usage de la fable, dans un distique ou quatrain
final. Elle natt trop facilement dans l'esprit du lecteur. Elle ne
fait qu'illustrer une vieille leçon d'expérience : les grands de ce
monde sont plus exposés que les petits aux coups de la fortune.
Les sommets attirent la foudre, et non pas les vallées. Dans l'ordre
religieux, rien ne défend mieux le cœur des orages qu'une solide
humilité. La fable enseigne tout cela, et peut-être autre chose.
Et La Fontaine ne s'y oppose point, pourvu qu'on le laisse distiller
le miel divin de la poésie.

Nous venons d'entrevoir combien la composition de cette fable
est soignée. Le commentaire des expressions les plus importantes,
qu'il nous reste à faire, nous aidera à comprendre l'excellence du
style.

Vous avez bien sujet, etc. On désigne par le mot sujet tout ce qui
fournit matière à quelque chose. Vous n'avez pas sujet de vous
réjouir. J'ai sujet d'espérer. Le chêne montre par deux raisons que
le roseau a bien sujet d'accuser la nature : il est faible, il est sans
appui, tandis que d'autres arbres sont si royalement partagés.
Inégalités du sort !

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau. Le roitelet appar-
tient au genre des passereaux dont « le type est un fort petit oiseau
à bec fin .» Cet hôte si léger est tout de même pour l'arbuste un
fardeau et un fardeau pesant. La Fontaine excelle à rapprocher
sans effort les circonstances qui mettent si joliment un fait en relief,
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le tout.
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oseau n'est pas loin dle penser qlue ce
coeur que dle tête. Je Plie, et ne romps,
re » au sens intransitif est réguilierý
ar suite d'un effort vioelent. Ce mot
scours précédent. Mlaie ailledosl

ionient après lequel'nous n'aurons plus
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sont ni Plus ni moins qu'admnirables.
tivemnent dle l'ouragan », le vent lier-
a rapidité du réc-it, l'heureuse adapta-
rgile, tout cela charme entièrement le

pas à l'étrangeté du fait qu'un père
rible enfant dans ses flancs. Il reinar-
ine est construit avec ià, au lieu de de,
ait roisint. Il peut constater qlue cette
)lus bel éclat poétique, qu'elle satisfait
ondaumentales dle la composition litté-
gressif. ou du1 moins soutenu, du1 coin-

nelure, selion nos faibles lumières, qtue
tatioD plusieurs belles qualités dle l'art
s un mot inutile, aucune impropriété,
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aucune expression faible. La phrase est simple et naturelle, par-
faitement claire, imagée à propos, nourrie de pensées justes et assai-
sonnée d'intention légèrement moqueuse. Et puis quel choix judi-
cieux des détails ! Quelle sobriété, quel tact dans la peinture des
sentiments ! Le poète suggère plus de choses qu'il n'en dit : il ne
prend que la fleur de son sujet. C'est sa devise. Chez La Fontaine,
comme chez nos mattres classiques, ce qui nous cause un plaisir
sans mélange, c'est le jeu harmonieux et équilibré des facultés litté-
raires. La raison règne en maîtresse, et ne perd jamais son empire.

Les érudits nous disent que « c'est une tradition constante que
de toutes ses fables, celle que La Fontaine préférait était le Chêne
et le Roseau.»(1) C'est donc pour tout lecteur faire preuve de bon
goût que de l'admirer soi-même.

(1) Nous nous sommes aidé, pour cette explication, des notes et du lexique de
l'excellente édition Clément.

F .- 7 .



LE DIPLOME DE GRAMMAIRE

SESSION DU PRINTEMPS (1919)

e diplôme de grammaire, qui n'était pour ainsi
qu'un projet, est devenu une réalité. Des
lidats se sont présentés pour la session de ce
temps, aux épreuves écrites d'abord, puis à
men oral.

'examen écrit a donné d'excellents resultats et
)mité des correcteurs ei a été entièrement sa-
it.

'examen oral a été également couronné de
ès. Le jury des examinateurs a pu constater
les candidats ont retiré de la préparation de
:xamen, le bénifice qu'on en attendait. Il faut
iter les candidats de s'être imposé un surcroît
:ravail, pendant une année particulièrement
gée, pour répondre à l'appel qui leur était fait.
s souhaitons qu'ils trouvent beaucoup d'imi-
irs au cours de la prochaine année scolaire.
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Voici les devoirs proposés aux candidats

COMPOSITION

UNE NUIT DANS LES FORÊTS DU NOUVEAU-MONDE

Un soir je m'étais égaré dans une forêt, à quelque distance de la
cataracte du Niagara; bientôt je vis le jour s'éteindre autour de moi,
et je goutai, dans toute sa solitude, le beau spectacle d'une nuit dans les
déserts du Nouveau-Monde.

Une heure après le coucher du soleil, la lune se montra au-dessus
des arbres, à l'horizon opposé. U/ne brise embaumée, que cette reine des
nuits amenait de l'orient avec elle, semblait la précéder dans les forêts
comme sa fraîche haleine. L'astre solitaire monta peu à peu dans le
ciel : tantôt il suivait paisiblement sa course azurée ; tantôt il reposait
sur des groupes de nues qui ressemblaient à la cime de hautes montagnes
couronnées de neige. Ces nues, ployant et déployant leurs voiles, se
déroulaient en zones diaphanes de satin blanc, se dispersaient en légers
flocons d'écume, ou formaient dans les cieux des bancs d'une ouate
éblouissante, si doux à l'ail, qu'on croyait ressentir leur mollesse et
leur élasticité.

La scène sur la terre n'était pas moins ravissante : le jour bleuâtre
et velouté de la lune descendait dans les intervalles des arbres, et pqus-
sait des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes
ténèbres. La rivière qui coulait à mes pieds, tour à tour se perdait dans
le bois, tour à tour reparaissait brillante des constellations de la nuit,
qu'elle répétait dans son sein. Dans une savane, de l'autre côté de la
rivière, la clarté de la lune dormait sans mouvement sur les gazons :
des bouleaux agités par les brises, et dispersés çà et là, formaient des
iles d'ombres flottantes sur cette mer immobile de lumière. Auprès,
tout a«rait été silence et repos, sans la chute de quelques feuilles, le
passage d'un vent subit, le gémissement de la hulotte ; au loin par inter-
valles, on entendait les sourds mugissements de la cataracte de Niagara,
qui, dans le calme de la nuit, se prolongeaient de désert en désert, et
expiraient à trarers les foréts solitaires.

La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau ne sauraient
s'exprimer dans les langues humaines : les plus belles nnits en Europe
ne peuvent en donner une idée. En vain, dans nos champs cultivés,
l'imagination cherche à s'étendre : elle rencontre de toutes parts le:



N. B.- Les candidats sont priés:
1° de situer le morceau ;
2' d'en donner l'EXPLICATION et l'ANALY8E

30 d'en ÉTUDIER LA COMPOSITION OU LE PLAN

4' d'en APPRÉCIER LA LANGUE et LE ST-LE.

Leur travail devra avoir une forme bien littéraire. (1)

THÈME LATIN

Il (Alexandre) revint à Babylone craint et respecté, non pas comme

conquérant, mais comme un dieu. Mais cet empire formidable

î avait conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui fut fort

rte. A l'âge de trente-trois ans, au milieu des plus vastes desseins

in homme eût jamais conçus, et avec les plus justes espérances d'un

reux succès, il mourut sans avoir eu le loisir d'établir solidement

affaires, laissant un frère imbécile et des enfants en bas âges, inca-

les de soutenir un si grand poids. Mais ce qu'il y avait de plus

este pour sa maison et pour son empire, est qu'il laissait des capi-

ýes à qui il n'avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre.

révit à quels excès ilsse porteraient quand il ne serait plus au monde:

r les retenir, et de peur d'en être dédit, il n'osa nommer ni son suc-

eur ni le tuteur de ses enfants.

BOSSUET

VERSION LATINE

ATTRAITS DE L'ÉTUDE

Tantus est innatus in nobis cognitionis amor et scientiæ, ut nemo

itare possit quin ad cas ree hominum natura nullo emolumento invi-

rapiatur. Videmusne ut pueri ne verberibus quidem a contem-

%dis rebus perquirendisque deterreantur ? ut pulsi requirant et

uid scire se gaudeant ? ut allis narrare gestian ?-ut pompa, ludis
te ejusmodi spectaculis teneantur, ob eamque rem vel famem et

n perforant? Quid vero î Qui ingenuis studiis atque artibus
etantur, nonne videmus eos nec valetudinis, nec rei familiaris

Peu après l'examen écrit, 'Enseignezmeni Secondaire présentait à ses leeteurs
ntéressante analyse de ce passage par M. F.-Z.



- 442 -

habere rationem, mnaqeperpgli ipsa cognlitiofe et scientia capfos
el cum inazimîs3 curie et laboribus compensare eamt quaim ex discendo
capiant vola ptatem P. .. Quemz ardorem studi censýetis fuissec in
Archimede, qui, dum in pulvere quoedami describil attentius8, ne palriam
quodem captam senserit ? Qu'id de Fythaçjora, quid de Platonte uw
Democrito loquar, a quibiis pro pter discendi cupiditatem videmus
ultimas terras esse peragratas ?.. Quocirca intelligi necesse est,
in ipsis rebus, quoe discunliur et cognoscunttur, invîtamenta inesse qui-
bus ad discendum cogno)scendum 4que mnoveamujr. Ac vecteres, quiidem
philosophi in betorum i'nsuli'sfingtnt quaIi;F natudra sil vita sapientiuim,
quosý curac omni liberatos, nulluin necesýsarIim vmtoe cultuim auit paratum
requirentes, nihil aliud esse actuiro* putant, nisi ut omne femTpus in

quorendo ac dis8cendo, in nafiura cognitione consumacnt.

CicÉnow, De.finibus, V, xvin, 49-xix, 53.

VERSION GRECQUE

RÉCIT IRONIQUE D'UN ÉCHEC DE JIMOSTHiNE

P-qOVTW 8èKaît -TùTWP ICG& érépoP X6yoe)v, 4&-q iccWýsv Edç
àqoO "'v ro 170ý 7 rlpEa-,3EL'aç I£ÉPDÇ, Kaît iravrTEç iro'ov O

t<nrcp,3OXaç -1u'aÇ 8VVCjL£EÉU iKOVO- lEVOL Xdyaûn Ka£ yap irPOjç aý-
Trov o (DL <T>X&FI, <»ç ' v<OrTEPOV <KOI'EL, Kaï£ lrp?Ç rOiÇ &TaLpoç
fe4-yyEXro 17 rFou E1CryEX&ôWV VrEp/30X1. Oroù) &~ &,r4tirov SwqKE..
jLt$'co 7ipoç r-qv Uda6O'&V, 4ýOé YyEat TÙ B7'Oû 7rOÎ$r 17irpoo4w

O)KOTELVO$V Tt1 KOCL TEOV-qKOÇ 8E£Xq, K«l FLKpOV 7rpoayayci)v avoi 7(»
7rpcLyiLaToJv, ieaL'7ç O(L"- Kalê 8t1q7Oý')7, TrEX-EVTWV 8È ierWIT
7rE& 70V X&,yov. 'I8 ow, 8é aij>?'v 6S DtXtir7roç ciç 8£éKEêrQ, OappEÎV TE<
lrDEKEX<I'ETO Kal uli' VOaLLELV. (rYTEft èV 170Zv i9E-DTOLZ &A Tnici<



doute, je considère les statues comme de beaux monuments.

ýets à bien plus haut prix ces images des actions et des pensées
des écrivains peut seul offrir aux yeux. Si je préfére ce

nre de portraits, c'est, d'abord, parce que les hommes aconm-

moins fiers de leur beauté corporelle qu'épris de la gloire que
les belles actions et les qualités morales ; c'est, ensuite,

les statues restent nécessairement exposées, aux yeux de ceux-

rez qui on les a dressées, tandis que les discours peurent se

dans la Grèce, et charmer ainsi les loisirs des sages, dont

ion vaut mieux que celle de tous les autres pris ensemble.

PRIX DU PRINCE DE GALLES

>ncours intercollégial a eu lieu cette année, suivant les ré-

,ements durant le mois de mai. Les épreuves du concours

rrigées par des correcteurs des collèges de Sainte-Anne-de-
re et de Joliette.

,oncurrents arrivés les premiers sont
hysique, M. Gaston Allard du Petit Séminaire de Sher-

hétorique, M. Ernest Jasmin du collège de Montréal.
donnons ici les sujets proposés au premier et au second

PRIX DU PRINCE DE GALLES

Concours intercollégial

PREMIER EXAMEN

COMPOSITION FRANC'AISE

!ns, que la mémoire d'une grande Reile, fille, femme, mère de rois si
ýt souveraine de trois royaumes, appelle de tous côtés à cette triste

ce discours vous fera paraftre un de ces exemples redoutables, qui
yeux du monde sa vanité tout entière. Vous verrez dans une seule vie
rirémités des choses humaines : la félicité sans bornes, aussi bien que les
une longue et paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de
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l'univers : tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la gran-
deur accumulé sur une tête qui ensuite est exposée à tous les outrages de lafortune ;
la bonne cause d'abord suivie de bons succès, et depuis, des retours soudains, des
changements inouîs ; la rébellion longtemps retenue, à la fin tout à fait maîtresse ;
nul frein à la licence ; les lois abolies ; la majesté violée par des attentats jusques
alors inconnus : l'usurpation et la tyrannie sous le nom de liberté ; une reine fugi-
tive, qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, et à qui sa propre patrie
n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse,
malgré les tempêtes ; l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en de appareils
si divers, et pour des causes si différentes ; un trône indignement renversé, et nira-
culeusement i-établi. Voilà les enseignements que Dieu donne aux rois ; ainsi
fait-il voir au monde le néant de ses pompes et de ses grandeurs.

BossUET, Oraison funèbre d'Henriette-Marie de France.

EXPLICATION:

1. Situer le morceau. 2. Etudier la composition : plan, parties, unité. 3. Le,
idées. 4. Langue : déinir les mots en italique, expliquer les expressions en caractère
gras. 5. Le style.

VERSION GRECQUE

Portrait de Périclès

-



SECOND EXAMEN

MATHÉMATIQUES

1. A achète des pommes au prix de 36 pommes pour 35 sous. On demande:
Combien doit-il en vendre pour 21 sous s'il veut gagner 20% ; 2° Combien

evrait-il demander pour une douzaine, de manière à faire un gain de 542% après
près avoir donné un escompte de 10% ?

2. Dans une course aller et retour entre les points P et Q, A et B partent en
iéme temps de P. En revenant, A, le plus vif, rencontre B à 10 perches de Q. Si,
partir de ce moment, B augmente sa vitesse de 25 perches par minute, il arrivera à
en même temps que A. Si, au contraire, au moment de la rencontre, B, sans chan-

sr sa vitesse, retournait immédiatement sur ses pas, sans aller à Q, il arriverait à
40 secondes après A. Trouver la distance P Q et les vitesses de A et de B ?

3. B achète une debenture municipale de $1000.00, remboursable dans 9 ans, et
ont les intérêts sont payables tous les 6 mois au taux de 5½% par année. Combien

doit-il payer cette débenture pour que son argent soit placé à 6V%, intérêts
spitalisés tous les 6 mois ?

Note : B est supposé placer à 6/% [intérêts capitalisés tous les 6 mois] les in-
irets qu'il reçoit pendant ces 9 ans.

4. Toute parallèle à l'un des côtés d'un triangle divise les deux autres côtés en
irties proportionnelles, et réciproquement. (démonstration.)

5. Si l'on suppose que la terre est une sphère parfaite dont le diamètre vaut
)00 milles, quelle serait la surface vue par un observateur placé à 1000 milles au-
3ssus de la terre? (Par la géométrie.)

DISSERTATION PHILOSOPHIQUE

L'existence de Dieu

lent univ
rinsèaue
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SPORT ET Jý'DtICATION

Il y a quelque temps une revue humoristique américaine repr
duisait une gravure plutôt macabre. Un vaste cimetière rein]
dle monuments. Sur les premières pierres tombales on pouvait Il
dles légendes comme celles-ci :

Ci-git Hermnès Laforce, charm pion du rugby, foot-bail, etc., d4écé
à igtnu ans (les sites d'uin acciderd, dansà une joueeinconiparable.

Ici repose Hercule Des poings, pugiliste incomparable. 1l A'
éteint dans la trente-deuxièmue an*tée de son âgie, emnporté par une pne
moUie, emiportant lui-mnême les regrets de tous, ceux auxquels il a co
sé quelque chose.

Ainsi on passait en revue tous les sports, depuis le hockey ju
qu'au basebail national, et chacun des jeux athlétiques et bienfaisant
destinés à prolonger et à embellir l'existence humaine, avait couel
prématurément dans la tombe les plus féroces et les plus fervents
ses adeptes.

Plus loin des mnausolées aux formes anatomiques rappeIaiel
qlue là repose une jambe de Roc Jocrisse, ici un bras de TFaillef
Lesnort. muis d'innombrables exvoto ou trophées, consacrés à



« Les dangers du sport, dans nos Seuvres de jeune sse, c'est dle
s'y livrer comme à un but, à une fin, et par là matérialiser notre
existence.

On ne s'en sert plus alors comme moyen~dacin commne attrait

on ne s'y livre plus comme amateur, mais on s'y adonne comme
professionnel.

La profession du jeu !peut-on concevoir u état dle vie pareil,

l'homme vivant pour jouer! Le jeune homme, qui souvent restera

garçoni pour être plus libre de courir ici et là, à la rencontre d'ad-
versaires à vaincre, ou l'homme, s'il est marié, se souciant le moins

dlu monde de toute une famille qu'il laisse dans la misère, pour satis-
faire sa passion du jeu.

Le voici le famieux professionnel !sa vie, c-'est le 'eu!1 Figuez
vous un pareil idéal dans le monde! Voilàt bien la matérialisation
de l'existence.

Co 'nsacrer autant, sinon pius d'attention au culte du corps,

an détriment de l'âme, en deux mots,.aéilsr '~itne voilà

le mot d'ordre devila Franc-maçonnerie.
Et vous verrez sur nos journaux le portrait du plus vulgaire

lanceur de balle, champion d'une contrée, à côté du portrait d'un

héros sauveur de sa patrie. On a aboli certaines fêtes religieuses,
parce que leur nombre, disait-on, diminuait le rendement du travail,

puis on en a institué d'autres purement civiles ; par exemple, la
fête de la Balle !

Ces jours-là, dans certaines villes, toute nue population enidi-

mnanchée chante les gloires de la Balle et acclamne les clubs dle sports

défilant par les rues.
Voilà l'abîmie vers lequel nous marchons.
Ahi !~ il'on pouvait coprendre tout le mal causéS dans notre

Qu'onouvredoncles yeux et qtue l'on regarde ceux qu'on a

forms pr c moen.Quelisent-ils ? Uniiiemnent dles journaux

de sport.- A quoi s'ntreset-ils ? Aux sports ! Etudes, <pies-
iios dintrêtgénral Suresd'apostolat leur deviennent étrangères.

Leur paso le boretut entier ; ce qu'il y a dle pins noble, dle
plus élv as, la vi delhomme n'~a pas de place dans la leur.

De à, ournosceuresde eunss, un grand péril. »
Maitenntlisz ans la Revue Universitaire, 1905, page 93,

l'rile Noe uV'dcto auxe Etats-Unis.- On vous apprend,

Un sr qatr de étdiats de Harv'ard qui se -mêlent de jouer au
root-ball~ ~ ~ « biéd gre elt pendant une ou deux semaines par
qaiion pa eitede auviscoups , la pro>portion est beaucoup~ plus
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forte parmi ceux qui jouent sérieusement. L'équipe universitaire ne
compte pas moins de 49 suppléants pour 11 titulaires, au cours des
grandes parties. Les accidents graves ne sont pas rares. O n m'a
montré, à An.n Arbor, le plus fidèle spectateur de l'arène universitaire:

c'est un entrepreneur de pompes funèbres.
Et notez que les Américains prétendent qu'il y a une forte

différence entre leurs moeurs et les moeurs anglaises:- In England
a boy gains influence amongst his fellowes, not to say greater considerê-
tion from his mnas ers, in proportion to his succes3 ln the cricket or
footballfteld. Games in America are not an organised part of school life
as tl4ey are in En gland. .. Influence in the school does not, to any
appreciable extent, de pend upon athletic success. (C. Grant, Special
Reports on Educational Subjects, XI, 2, p. 95.)

C'est à voir, s'il y a tant de différence !
Enfin, les Lettres, vibrante petite revue française, nous arri-

vaient (numéro du premier mars, 1919, page 21) avec un article du
directeur, 7\. Giaétan Bernoville, sur le Sport. Nous ne résistons
pas au plaisir de reproduire, en entier, cet article, pour la plus grande
édification de tous les professeurs nos frères, restés fidèles servants
de la formation classique et du génie gréco-latin.



rs ce que devait être le parler humain, aux temps préhistoriques où

KpressioIi, strictement moulée, j'imagine, sur la matière, servait

besoins immédiats des hommes des cavernes. Il yaurait un

tionnaire cacophonique et abondant ~à dresser avec ces formiules

ces mots dont je ne saurais donner qu'une traduction ronjec-

,aie : Matche pç,ssiles-probables, se faire riboiiiter 1c.s cÔtelettes

se conchant as le dribbling, sprint, loupé, entrainewier et poulain.,.

y a de tout dans ce vocabulaire : de l'argot, l'application à la

prisable humanité des termes réservés jusqu'ici aux nobles ani-

,ux ; enfin la langue anglaise.est appelée à la rescousse, la f ran-

se, cette pauvre diablesse, n'étant bonne qu'à exprimer les déli-_

(lde l'esprit. De l'usage généralisé de ce patois, aupres duquel

ui des nègres de Tombouct 'ou est une suave musique, devait

,essairemeint résulter pour notre pays la perte (le son caractère

Lional. Rien peut-être ne constitue une nation, ni ne la maintient

nnie sa langue. Or l'on~ pouvait, en 1914, présumer proche le

,mient où nious ni'aurions plus disposé, pour le service dle l'intelli-

ice, qlue de hennissem~ents d'étalons ou d'inimaginables glousse-

lits.
Il était courant cde lire, dans les rubriques sportives dles jour-

lx, à prpo de tel athlète que nous appellerons, si vous le voulez

Lebijeps, dschoses comn-me ceci qui n'incite pas à lire dtu Racine:.

« Leices, près la course, fut réintégré dtans son box. Sous

il vigln de son manager, il fut massé, frictionné. Au pesa1ge,

icue 0kilos 576, en diminution par conséquent dle kilog.

) sr a pécdete pesée. Après un temps convenable dle réen-

inemt ,il sera mûr pour de nouvelles performances,.»

Il es osilue ce soit très beau, imis j'avoue ne plus dis-

lie ladiférecequi sépare le nommé Lebiceps d'un très vigou-

x ohn Je n'arrive pas à éprouver dle sympathie pour un

nm uis fait triturer le corps dans le but d'égaler en corpulence
agiiténosfrèesinférieurs. J'aime mieux, à tout prendre, le

m 1 ai qui s faisiiler, masser et parfumer, eni vue dle 'Esthé-

li.Cl avit au moins l'avantage d'honorer indirectement l'â-

en li dnnat ue digne demeure. L'élégance, la délicatesse

cors l spritalsentf et affinent par contre-coup l'esprit. Ceci

ditsas réudc d'une certaine admiration épouvantée pour

acte de orcephyie et dle volonté d'être fort dont je nie sensri
apabl. Je n ote pas que M. tebiceps, engraissé et mis aut

t tor àtour seon ne profitable alternance, ne devienne en

t d teps e pemer animal dle France.
Mai laFrace lle-mê4me, qu'a-t-elle il gagner à cette débauche

rtie PVoii u'on prétendait la réduire à être un peuple
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d'athlètes ! N'est-elle donc plus « la nation la plus spirituelle du
monde » et non pas seulement en ce sens qu'elle est féconde en bons
mots et en calembours, mais littéralement, parce qu'elle représente
dans le monde, avec un éclat souverain, ce qui est l'essence de l'hom-
me et la raison de sa supériorité : l'Esprit.

Rien ne peut nuire à l'Esprit comme une culture intensive du
biceps. Ce qui est accordé au corps est autant qu'on lui refuse.
Quand un homme passe son temps à doser son poids pour accomplir
quelque performance mémorable, comment trouverait-il le temps
d'entretenir et d'aviver cette petite flamme intérieure qui sollicite
le dernier des épiciers, jusque dans les bras de la mort, de gagner
les cieux ? Il n'en aurait d'ailleurs pas le goût.

Tout cela serait de peu d'importance si la sportite n'avait
atteint qu'un petit nombre d'individus ; mais elle gagnait la nation
et ne tendait à rien moins qu'à changer le sens de l'héroïsme et à
substituer aux valeurs traditionnelles, qui ont fait la gloire du nom
français et nous ont donné Pascal et Napoléon, des fausses valeurs,
des non-valeurs. Un sportif heureux faisait figure de héros national
et était acclamé comme tel. Il était l'objet de cet honneur insigne,
réservé de toute antiquité aux sauveurs de la Patrie, d'être porté en
triomphe.

C'est que le sport était devenu le complément obligé du patrio-
tisme. Il s'agissait de faire de tous les jeunes Français des sportifs
de marque, afin de maintenir à la France son rang dans le monde
et d'être en mesure, au besoin, de la défendre. Tel capitaine d'équi-
pe de foot-ball, tel pédestre éminent, tel escrimeur prestigieux
étaient les lieutenants désignés de nos grands cocardiers nationaux.
Un noble clairon,- un Déroulède par exemple - qui rallie et
excite une multitude de boxeurs, voilà qui devait piler l'univers au



rme qu'une âjne furibonde d'héroïsme, étourdissante d'allure

àânerie, surexcitait ces loques de chair, et les jetait àlasat

les figeait dans la houe, pour ferir. Nos soldats, dont la

paysans et intellectuels, ignoraient ce qu'est au juste un

ri, ont été vainqueurs, tout bonnement en vertu d'une tradi-

Ilénaire et glorieuse, qui, se développant au cours dle longs,

oIÙ le sport était profondément ignoré, leur a façonné ces

c victorieux ... Et où donc avons-nous recruté notre corps

rs de réserve, si ce n'est surtout parmi nos instituteurs, nos

nos normaliens, nos écrivains de toute plume, bref parmi

mmnes de cabinet ? ... Nos grands préparatifs dle guerre
sport n'ont servi de rien. C'est l'âme, l'intelligence fran-

Ài ont vaincu.
i a dirigé les destinées de la France et, en un certain sens, dun

au m~oment le plus critique de la guerre ? Un vieillard

tre-vingts ans. Et quel vieillard ! Un homme au passé

mté, chargé d'illusions et d'erreurs, un dictateur mais amiou-

Pl l'anarcie, intelligenit mais fantasque, un maître mais

-tnt, capale~ de construire mais qui détruisit voluptueuse-

['il était amusant de voir manoeuvrer comme un poète, un

le la poigne, mais dont on. pouvait tout craindre, tout redou-

dont chaque saute d'humeur pouvait coûter effroyahlemient

pays, bref un homme extrêmement intéressant par I'origi,-

,es &pense e~t la vicacité de son action, mais qui portait en

-onnu d'un aventure, et qu'on souhaitait mlis eni cage.. .
guerre. ~Cet home sauve la Patrie. Il se révèle le suc-

des ,Jeanne d'rc ds Villars, de tous, nos sauveurs histo-

de l derièr heue. n~ sang nouveau circule dans les

de ce viilr. Une seule pensée anime son cerveau:
la Ptri. U sel aour possède son coeur : la France.

nnr nerv ue d'ordre, ce politicien envoie promener
iscesetarenevoit autour dle lui qlue dles Français. Toutes
)urcs d so inellgence, jusque-là éparses, jusque-là imlpuis-

se goupnt, e cordonnyent, forment un solide faisceau dle

juifrctfieheresemnent. Jusque sa nervosité, son besoin

maai dedmnr, le servent, en lui donanant une brutalité

t utle e cnqurant. Qui a opéré ce prodige ? L'Esprit

mêmepourdiriger la guerre, il nous fallait un chef suprêmie,
luel? Fchde Cstelnau, Franchet d'Espérey ? Chacun
a avit fiasez pour (tue ce fut lui ; aucun 'd'eux cepenl-

irrvat saffrmer et nons nous demandions si la race de nos

vicoriuxétait tarie. Non, les circonstances heureuses
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manquaient seulement qui révèlent le génie militaire. L'unité de
commandement livra Foch à l'histoire. Une fois de plus, l'Esprit
français engendra le triomphe guerrier.

Voilà la grande leçon de la grande guerre et qui doit faire réflé-
chir jusqu'aux massifs Germains ! Cette force ténue, insaisissable
qu'est l'Esprit, triomphant de la matière organisée, armée jusqu'aux
dents, c'est l'histoire notamment de la première victoire de la Marne,
celle qui signifiait, imposait déjà notre victoire définitive. Ose-t-on
prétendre après cela que du développement du sport doive sortir
notre avenir national ? Non, non, il dépend, cet avenir, du primat
que nous assurerons à l'Intelligence.

Il n'est pas douteux que celle-ci ne soit, dès à présent, dange-
reusement menacée. Le jugement de la masse qui, simpliste et
superficiel, est par là-même le plus souvent faux, méconnaîtra que
dans cette guerre les éléments spirituels l'aient emporté. .. Elle y
verra surtout un formidable échange de horions, des brutalités
s'affrontant, et, finalement, la victoire du plus râblé, du plus nom-
breux, du mieux armé ... Elle n'aura pas entièrement tort, mais
qu'eussent valu tous ces éléments conjurés, s'il n'y avait eu d'un
côté un esprit plus fin, plus malin que l'autre, pour tout dire:



ffiné, poli par tant de nobles leçons et de graves
de à celui-là et le sache diriger ...
s besoin de singer autrui ! Laissons aux anglo-

u sport. Excellent chez eux, il ne vaut rien chez

ne vit que de son essence. La nôtre est l'Intel-

rait vivre tel autre peuple, nous ferait mourir.

rme intellectuelle et morale, Renan établit, avec de

toriques à l'appui, que la France n'a pas le droit

t que c'est là pour elle une question de vie ou de

nt à dire que la faire vivre de sport c'est la con-

r d'abord, puis à mourir. Des solutions aussi

tviennent pas.
it encore les docteurs officiels du sport : mii-

rs généraux, préfets et présidents de sociétés de
!ue la race s'étiole physiquement et qu'elle a besoin

Sont-ils si sûrs que ce sera par le sport ? J'ai

jt le monde, bien des sportifs et ce n'étaient que
urs luxés, tendons rompus, organismnes invraisem-

romis par les efforts faits, les chutes subies, les

cs êtres ficelés, recousus, comme des chevaux de

pas paru mettre en valeur le noble corps humain .

irnée du sport dotait au surplus beaucoup d'entre-

ité de bêtes fauves... Il ne vaut pas la peine

de Jeanne d'Arc pour en arriver là.
nud il serait prouvé que par la culture du muscle,

ons les anatomies des anciens chevaliers, il n'en

ue nous perdrions leurs âmes. Gagnerions-nous
m au contraire, nous perdrions tout. Peuple-
i supprime l'Esprit, nous ne sommes plus que fumée

nehez de l'Allemand ce qu'il en a, il restera la

ýra l'Tnivers.

sport, non à cet exercice' physique modéré qui est

are corporel ... O Sportif, mon frère, dans le nom
laisse-là ce ballon de cuir, doublement rebondi
de fesses tannées, et quitte ce maillot arc-en-ciel

ivrée de mauvais goût ... Puis, lis, pense, tra-
is ton intelligence aux grandes intelligences fra-
uittas avec le Lycée, et quand ton esprit deman-
corps l'activité, va sur quelque chemin de France,
printemps, pétillant de rosée, ou par l'un de ces
ù les rayons du soleil couchant, filtrant à travers
drent le paysage d'or cendré !. . . Et fais ta pro-
qans lui assigner d'autre limite que cette lassitude
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heureuse qui marque l'heure du retour. Ton pas s'allongera de
lui-même et prendra cette cadence régulière et paisible qui assure
à tous les organes une vie renouvelée. Tu ne tarderas pas à en

éprouver les bienfaits : le jet sûr et libre du sang dans le corps
épanoui, la respiration généreuse des poumons, la fraîcheur du cer-
veau et l'alacrité du muscle. .. Ne te contrains pas à penser.
Laisse agir en toi la bonne nature, et elle fera ce miracle-ci qu'au
sein même de cet acte végétatif, l'esprit s'éveillera, dispos comme
le corps. . . Tout d'abord, tu ne feras que réfléchir en tes yeux les
verts et les ors des arbres, et ton cerveau ne sera empli que de la
sonorité de ton pas, imposant sa note double et nette aux bruits
diffus des champs ; puis, peu à peu, y surgiront mille idées, y nat-
tront mille rêves, y chanteront bien des rythmes oubliés ... Rêves,
idées, rythmes, mêlés, enchevêtrés, s'appelant les uns les autres
sans suite ni méthode ? Ne te préoccupe pas d'y mettre de l'ordre.
Ce n'en est pas le moment. To as droit, travailleur, au délassement
du rêve. Et d'ailleurs, de tous ces trésors, soudainement exhumés,
aucun ne sera perdu. Plus tard, ce soir ou demain, tu en démêle-
ras le chaos, tu trieras les éléments précieux pour en faire quelque
beau système idéal, bien souple et qui ne devra rien à une métaphy-
sique abstruse. Tu en enrichiras ta vie et, si tu écris, tes ouvrages ...



NOTES ET SOUVENIRS

A PROPOS D'INSTRUCTION OBLIGATOIRE

« Plus les ennemis de la religion font de violents efforts pour
exposer sous les yeux des hommes inexpérimentés, de la jeunesse sur-
tout des enseignements qui jettent l'ombre sur les esprits et cou-
rompent les viveurs, plus il faut déployer d'entrain et d'énergie,
non seulement pour mettre de l'ordre et de la solidité dans la méthode
d'enseignement, mais surtout pour faire régner, dans les lettres et
les sciences, un enseignement absolument conforme à la foi catho-
lique.»(l)

« Il est impossible de n'être pas saisi et profondément touché
de cette attention spéciale, de cette maternelle tendresse dont
l'Église, après le divin Maître et sur son modèle, n'a cessé de faire
preuve envers la jeunesse. Mais aujourd'hui que cette sollicitude
se montre plus alarmée et plus active, ceux qui ont reçu de Dieu,
par l'organe de l'obéissance, la mission d'éducateurs doivent en être
fiers et s'y dévouer pleinement, avec la conviction que cette oeuvre
est aussi urgente que capitale. Ils ont la grande autorité que les
papes Pie IX, Léon XIII, Pie X pour se persuader qu'en ce moment
elle prime toutes les œuvres du zèle apostolique.

Jusqu'i::i les sectaires dissimulaient leur dernière pensée. On
pouvait croire qu'en défendant les prétentions de l'État sur l'éduca-
tion de la jeunesse, ils songeaient plutôt à servir ses intérêts qu'à
nuire à l'Église, que nos gouvernants (en France) se proposaient
principalement de façonner à leurs régimes, qui manquent de passé,
les générations de l'avenir, quand ils se reservaient à eux seuls le

ue est tombé. . . si les e'nnemis de
à l'État, c'est pour arracher dans
sources mêmes de leur vie, toute

Il y a dans l'ame un sens divin
si bien dit la philosophie antique,
fois développé, il est très difficile,

>er absolument ; et, tant que les
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masses ne l'ont pas perdu, il est toujours possible, au moins sur

certaines grandes occasions, de le faire revivre et de les rendre à la

foi.»
« Il faut dire que l'éducaterir de la jeunesse est comme un point

avancé et culminant que se disputent avec les efforts suprêmes d'une

crise définitive, l'Église et Satan. Qui aura plus de cœur, des apô-

tres ou des sectaires ? »(1)

POUR LES NOUVEAUX PROFESSEURS.- Il y a un quart de siècle,

lorsque chez nous un jeune professeur commençait son laborieux

stage, le Préfet lui remettait la feuille ci-dessous. Il est bien sûr

que tout est bien complexe dans les problèmes de l'éducation, et

donc dans l'étude des tempéraments ; il est reconnu aussi que chez les

jeunes prédomine la nervosité, mais tout de même je connais plu,

sieurs maîtres qui ont judicieusement utilisé ce guide ; n'est-ce pas

un motif suffisant pour le tirer de l'oubli et l'offrir aux jeunes pro-

fesseurs de demain :

TABLEAU DEs TEMPÉRAMENTS

I. M*LANCOLIQUE

Habituellement concentrê en lui-même, taciturne, laconique,

lent à recevoir les impressions, il les retient opiniâtrement après les

avoir reçues ; surtout les mauvais soupçons et les antipathies,

caché dans ses démarches, secret sans motif, peu ou point sociable,

ingrat, exigeant, dédaigneux, esprit contradicteur, rude et grossier

dans ses manières. Triste, rêveur, froid, vindicatif, chimérique,
,A-. .- iA-Q minMThnt Pnt4Ate. d'un caractère âpre et difficile.

ýur et



III. SANGUIN

Sensible à l'attrait du vice comme aux inspirations de la vertu,
porté aux plaisirs des sens, à la bonne Chère, railleur, caustique,
vain et dissipé, inconstant et superficiel dans ses études et dans ses
goûts, léger dans ses entretiens, réfléchit peu, ses jugements son
précipités ; prompt à la colère, peu soigneux, promet beaucoup,
accomplit peu, veut tout faire à la fois.

Imagination vive, conçoit tout facilement, sens exquis, facile
pour le pardon, bon, confiant, souple, agréable, généreux, amateur
des beaux-arts.

IV. BILIEUX Ou CoLÉRIQUE

Il s'affecte facilement mais réagit plus facilement encore,
hautain, brusque, jaloux, emporté, dissimulé, opiniâtre dans ses
idées, ambitieux, fier, passionné pour la liberté, il a toujours envie
de l'emporter sur autrui et à tout propos il parle en maître consommé,
exalte son habileté ; s'il s'empare du pouvoir il devient tyran.

Doué d'une haute conception, actif, talent de gouverner les
autres, énergie singulière pour se vaincre soi-même, il conçoit,
découvre, combine promptement ; volonté forte et ferme, ne se
désiste pas facilement d'un dessein conçu.

V. NERVEUX

Impressionnable à l'excès, inégal, quinteux ou capricieux,
soupçonneux et toujours avide d'émotion.

Coeur excellent, plein de délicatesse et de gratitude, esprit
lucide, grandes aptitudes aux sciences.

UU vIEUX PROBLÈME

Je retrouve l'ancien problème de Bacchus et Silène, que jadis
on nous donnait à résoudre. Les mathématiciens d'aujourd'hui dé-
gusteront peut-étre ces curieux vers de Yincent et la solution du
problème fournie, disait-on, par un élève du lycée Charlemagne, ama-
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Bacchus ayant vu Silène

Auprès de sa cuve endormi,

Se mit à boire sans gêne

Aux dépens de son ami.

Ce jeu dura pendant le triple du cinquième

Du temps qu'à boire seul Silène eut employé.

Il s'éveille bientôt, et son chagrin extrême

Dans le reste du vin est aussitôt noyé,

S'il eût bu près de Bacchus même,

Ils auraient, suivant le problème,

Achevé six heures plus tôt;

Alors, Bacchus eût eu, pour son écot,

Deux tiers de ce qu'à l'autre il laisse.

Ce qui maintenant m'intéresse

Est de savoir, exactement,

Le temos au'à chaaue drôle il faut séparément



COURRIER DU BULLETIN

Première question: Comment venaient de France nos ancêtres?

Les colons se choisissaient eux-mêmes. Pas de ramassis de
canailles dans les faubourgs des villes, rien que de braves gens de la
campagne connaissant leur affaire et pas trop pauvres. C'est là
notre début, c'est ainsi que nous avons commencé notre colonisa-
tion.

Chaque homme possédait la connaissance et la pratique d'un
métier accessoire: menuisier, forgeron, faiseur de clous (au marteau),
scieur de long, maçon, tisserand, charron, faiseur de bardeaux, etc.
Les femmes savaient des métiers aussi. Tous ces travaux séchan-
geaient. Les femmes et les filles tenaient les comptes. On s'ha-
billait de pied en cap sans fréquenter les magasins.

Le ménage arrivait ici avec ses meubles, ses outils, des poules,
des cochons, des oies, des veaux, des grains de semence, des farines,
du lard salé et, au bout de six mois, un an, on ne demandait plus à
la France que des objets de fer ou d'acier qu'il était impossible de
fabriquer en Canada. J'ai vu des actes par devant notaire dans
lesquels des parents restés en France et héritant d'un morceau de
terre ou d'une maison, s'obligeaient, en retour, à envoyer au Canada
des godendards, des marmites, des couteaux, des aiguilles, des
alènes, etc. Jamais d'argent monnayé. Tout se payait en nature,
en travail.

Ce régime s'est continué longtemps. Il en est résulté une
fondation solide. C'était peu à la fois mais tous les coups portaient
et vers la troisième génération, personne ne songeait à la France :

BENJAMIN SULTE
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Ne pourrait-on pas réduire à deux le

Deuxième question nombre des membres appelés à faire partie

des bureaux de correction ?

En 1914, l'assemblée de MM. les Supérieurs a rejeté une de-
mande sensiblement différente. Une même requête proposait
alors non seulement que les comités fussent composés de deux mem-
bres, mais que les deux membres choisis fussent maintenus en fonc-
tion pendant trois ans au moins, sinon indéfiniment. C'est, croyons-
nous, cette dernière clause qui a fait ajourner l'adoption de tout le
projet. Cette fois, il ne s'agit que du nombre des correcteurs.
Chaque comité en comprendrait deux seulement, lesquels seraient
désignés chaque année, comme aujourd'hui, par les autorités de
chaque collège. C'est ainsi du moins que nous entendons la propo-
sition.

Ainsi modifié, le projet pourrait, nous semble-t-il, être adopté
avec avantage. Le nombre étant réduit, il serait plus facile de
trouver des correcteurs qui soient des spécialistes en chaque matière.
Le tour des mêmes professeurs, pour cette fonction toujours oné-
reuse, reviendrait moins souvent. Il y a aussi, pour l'adoption de

ce mode, une raison d'économie. Par le fait même de la réduction,
1. mm. ittri1intpA clanne correcteur, en récompense de sa rude
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Parviendra-t-on à obtenir de qui de

droit des cartes murales éclairant l'histoire,

Troîiême question la flore, la faune, la minéralogie et la géologie
du Canada?

Le meilleur moyen d'atteindre le but était de s'adresser, par
l'intermédiaire du Conseil de l'Instruction publique, au Secrétaire
provincial. Celui-ci a promis de s'occuper de la question. Depuis,
le silence s'est fait.

Il existe déjà certaines cartes générales, comme celle de la
Nouvelle-France dressée par Genest. La géographie des FF. Maristes
contient aussi la carte militaire, agricole, forestière, géologique,
ecclésiastique et politique du Canada. Dans les rapports publiés
annuellement par les archives fédérales, on trouve des cartes qui
tracent les frontières du pays aux différentes époques de son évolu-
tion. Le ministère fédéral de l'agriculture a également publié un
certain nombre de planches illustrant la faune et la flore canadien-
nes. En fait, il n'y a donc guère à inventer. Il n'y a qu'à répandre
à profusion ce qui existe, à donner à toutes ces cartes ou planches
les dimensions de tableaux muraux et à les ordonner en séries, en
les complétant s'il y a lieu.

Le seul domaine où il y aurait à créer, c'est dans celui des
campagnes et des batailles. Et là encore on possède déjà plusieurs
documents, p. ex. le siège de Québec par Phipps, les combats de Caril-
Ion, les Plaines d'Abraham, de Sainte-Foy et de Châteauguay.
Qu'on se reporte provisoirement au Montcalm de M. Chapais, à la
plaquette de M. P.-B. Casgrain, aux ouvrages de MM. Ernest
Myrand et Benjamin Sulte.

Il faudrait donc obtenir d'un corps public, intéressé à ces
études, la collation et l'expansion de ces cartes précieuses. Une
pression exercée par les autorités de nos collèges, en commun,
de concert avec le Conseil de l'Instruction publique, sur les deux
gouvernements fédéral et provincial, semble le moyen le plus effi-
cace pour obtenir la prompte satisfaction de ce vœu. Pourquoi
n'adresseraient-ils pas à l'un et à l'autre une requête collective solli-
citant la transformation en cartes murales, pour écoles et collèges,



Afin d'activer l'étude du vocabulaire,
nos collèges ne devraient-ils pas faire trans-

Quatrième question: former en tableaux muraux de langue fran-
Saise, pour les classes inférieures, les cin-
quante vignettes éditées par M. l'abbé Blan-
chard (2000 Mots illustrés) ?

L'étude du vocabulaire est d'une importance capitale en vue de
la rédaction. Peu de moyens semblent plus propres à la faciliter
que l'enseignement visuel, tel que l'enseigne l'auteur du manuel en
question. La Commission scolaire catholique de Montréal a déjà
fait des démarches en Europe pour obtenir des tableaux de ce genre.
Le Comité permanent a donc chargé l'auteur de s'entendre avec elle à
ce sujet. Les démarches de la Commission n'ayant pas abouti, le
projet en est demeuré là.

On accomplirait une oeuvre des plus utiles, si l'on s'entendait
pour confier à quelqu'un le soin de le reprendre et de le mener à bonne
fin. Il doit être possible de trouver, au pays même, un atelier
capable de préparer les clichés nécessaires. En partageant les
dépenses entre les diverses maisons, on couvrirait, sans obérer per-
snonne. le inAt. de l'entrenrise. Sans doute, ulusieurs de nos collè2es



REMARQUES PRkLIMINAIRES : 10 L'expression alcool de preuve,
i alcool à preuve, désigne un mélange d'alcool et d'eau contenant,
i alcool, un percentage déterminé par les autorités gouvernemen-
les.-Ici, au Canada, l'alcool de preuve contient 57.06% en volume,
49.24% en poids, d'alcool pur ; mais ce percentage peut varier avec
s pays.- Un mélange qui contient exactement le percentage d'al-
oI déterminé par la loi est dit être à preuve, ou encore, contenir
0% d'alcool de preuve. Si le mélange contient un plus fort per-
ntage d'alcool, il est au-dessus de preuve ; et il sera au-dessous de
euve, s'il en contient moins que le percentage déterminé.

Un mélange à.20 degrés au-dessus de preuve, c'est-à-dire con-
nant 120% d'alcool de preuve, contient un plus fort percentage
alcool que ne le veut la loi ; et, si l'on ajoutait de l'eau pour le
mener à preuve, chaque gallon du mélange primitif donnerait
20 gallon d'alcool à preuve. Au contraire, un mélange à 20 degrés
-dessous de preuve ne contient que 80%1 d'alcool de preuve ;

ýst-à-dire que, contenant un trop fort percentage d'eau, si l'on
levait ce surcroit d'eau pour avoir de l'alcool à preuve, chaque
lIon du mélange ne donnerait que les ' d'un gallon d'alcool à
euve.

2° Lorsque l'on mélange .de l'alcool et de l'eau, ou encore
ux liqueurs alcooliques de forces différentes, il y a action clii-
ique entre l'alcool et l'eau, et le mélange subit une contraction
us ou moins considérable : ainsi dix gallons d'alcool mélangés
ec 10 gallons d'eau ne donnent pas 20 gallons de mélange.
Lrtant, il est donc impossible de se baser sur les quantités de liquide
:oolique mélangées, pour connaître le volume obtenu après le
Mlange. C'est pourquoi il faut avoir recours aux poids des liqui-
s en présence : ces poids peuvent être trouvés au moyen des poids
écifiques, et ils nous donnent des résultats exacts, puisque une
re d'un liquide avec une livre d'un autre liquide donneront tou-
ars deux livres de mélange, même s'il y a diminution de volume.

A ces remarques, ajoutons qu'on ne doit pas oublier qu'un gallon
cau pèse 10 livres, et que des mélanges dont les poids spécifiques
nt 0.8161, 0.9432 et 0.9463 pèsent respectivement 8.161 livres,
132 livres et 9.463 livres le gallon.

SOLUTION : Dans le problème proposé, avec chacun des 42 gal-
is à 66.1 degrés au-dessus de preuve, on pourrait avoir, en ajou-
nt de l'eau, 1.661 gallon d'alcool à preuve ; et chacun des 36.9
lIons à 22 degrés au-dessous de preuve ne donnerait que 0.78
lon d'alcool à preuve, après avoir enlevé l'eau qu'il y a de trop.
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Soit : 42. x 1. 661 = 69.762 gallons d'alcool à preuve.
36.9 x 0.78 = 28.782

Total 98.544 "

Le nouveau mélange contiendra donc suffisamment d'alcool
pour faire 98.544 gallons d'alcool à preuve. Mais ce nouveau mé-
lange devant être à 25.1 degrés au-dessous de preuve, c'est-à-dire,
chaque gallon du mélange ne devant contenir que 0.749 gallon d'al-
cool de preuve ; pour contenir ces 98.544 gallons d'alcool de preuve,
il faudra que le nouveau mélange, contraction faite, mesure autant
de gallons que 0.749 est contenu de fois dans 98.544 : soit 131.567
gallons.

(98.544 ÷ 0.749 = 131.567).
Connaissant maintenant le volume total que doit avoir le

nouveau mélange, il devient très facile de trouver la quantité d'eau
qu'il faut ajouter, en comparant les poids des liquides mélangés et
le poids des 131.567 gallons qu'il faut obtenir.

En effet, 42 gallons à 8.161 livres le gallon pèseront 342.762
livres et 36.9 gallons à 9.432 livres pèseront 348.0408 livres : ce qui
fait un poids total de 690.8028 livres. D'un autre côté, le mélange



CHRONIQUE COLLEGIALE

MMENT NOTBE LANGAGE SE CONTAMINE,
ET COMMENT L'EPURER

Un jour , au catéchisme, je demande à une élève:
- Qu'est-ce qu'une petite fille orgueilleuse ?
- C'est une petite fille qui aime à avoir l'air swell.

- Qu'est-ce que la gourmandise P
- C'est l'amour déréglé... des gâteaux et du candy.
Ces définitions cueillies sur le vif, d'après nature, si pleines d'un
bon sens, mais si curieusement exprimées, indiquent deux choses:

que nos enfants ne manquent pas du tout d'intelligence - ce
'I ne faut pas trop leur dire ; 2° que leur vocabulaire français
fort écourté - ce qu'on peut bien leur dire.

Il y a deux causes à cela : le milieu anglais dans lequel nous
ans et une certaine insouciance de la part des parents.

Certes, les mères canadiennes méritent toutes les louanges que
a faites de leur esprit de foi, de leur dévouement, de l'éducation

6tienne qu'elles ont su donner à leurs enfants. Cependant, elles
tient dignes d'une plus grande admiration encore si elles avaient
atré plus de soin à leur langage.
Plusieurs mères de famille qui ont fait de bonnes études, qui
leur 'diplôme élémentaire, modèle, académique, voire même qui
été graduées au couvent, ont permis à leurs enfants d'adopter

tes sortes d'expressions qui se sont incrustées dans leur vocabu-
e et dont ils ne peuvent plus se débarrasser.

Pour ce qui est du vocabulaire de nos enfants, ou des mots dont
ie servent pour exprimer leurs idées, il faut donc avouer qu'il y
ans leur langage beaucoup de barbarismes, de mots défigurés et
aglicismes.

Il suffit de prêter l'oreille quand on les croise sur leur chemin
6cole.
- Viens jouer avec nous autres, on va avoir un fun vert.
- J'ai faim ; j'ai mangé rien que deux crackers et un peu de
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- La chatte m'a grafigné, mais je lui ai amanché un bon coup
de pied épi alle a été revoler au fond du living room.

Il y a donc un grand travail à faire de la part des instituteurs.
Qu'on ne néglige pas les jeunes, les tout petits. C'est dans ces

jeunes intelligences qui s'ouvrent facilement à toutes les impressions
qu'on peut jeter la première semence.

Ces tout petits n'ont pas subi, comme leurs aînés, l'influence
d'une longue habitude contraire. Dans leur naïve simplicité, ils
sont plus hardis et ne craignent pas de passer pour faire du zèle.

Un jour en France, je passais pres d'une 'école et j'entendais
les enfants réciter en choeur, sur un ton cadencé et chantant, un
peu comme on fait apprendre les prières aux enfants dans nos écoles

- Il y a cinq parties dans la fleur : la tige, la corolle, les pétales,
les étamines et le pistil.

Voilà une belle leçon de vocabulaire.
Voilà des enfants qui, plus tard, quand ils seront devenus

Lrancis. sauront <iuelane chose de nlus aue les autres sur la fleur.



L'instituteur s'évitera du travail en épinglant en classe une
deux cartes du jeu du Bon Langage par semaine. Qu'il en exige

e étude et un compte-rendu sérieux.
Que les élèves ne demeurent jamais bouche bée sur la définition

i mot, mais recourent impitoyablement au dictionnaire. Qu'ils
nt constamment dans l'esprit un point d'interrogation - Com-

,nt cela se dit en bon français ?
A l'occasion, qu'on leur demande la définition des mots que

n rencontre dans la lecture, la dictée, l'épellation, la récitation.
t'on en tienne compte dans les notes accordées à chaque élève.

Mais, me direz-vous, enseignez-nous un moyen facile et prati-
e de corriger notre vocabulaire, d'apprendre les mots techniques,
nous faire une provision de gallicismes.

Je n'ai pas l'idée de me faire de réclame, ni d'amener l'eau à
n moulin- pour faire usage d'un gallicisme. Cependant, je
is que si vous vous procurez le Dictionnaire du Bon Langege,
2,000 mots par l'image et le Jeu de cartes du Bon Langage, et

vous ne les laissez pas dormir dans la poussière, vous serez con-
its du résultat.

On est souvent embarrassé pour trouver l'équivalent d'un
>t vicieux ; disons par exemple : bâdrer, chassepanne, mâche-
dlo.

Pour trouver ces mots, il vous faudra des dictionnaires spé-
.ux, des ouvrages ad hoc. Vous auriez en votre possession tous
dictionnaires français ou anglais, tous les Larousse, toutes les

-yclopédies du monde, vous ne trouveriez pas ces mots-là. Chose
,ange, pour trouver un mot, dans un dictionnaire, il faut le savoir.
Dictionnaire du Bon Langage est un dictionnaire fait à l'envers.

us cherchez ce qui n'est pas français pour trouver ce qui l'est;
mot vicieux, pour avoir le bon.

Cherchez : achaler, allège, amancher, arias, otacas, balloune,

le-au-nez, baguer, switcher, stimer, et vous trouvez l'équivalent
nçais de chacun de ces mots.

Essayez de faire la même chose dans Larousse, et vous serez
t embarrassés.

LImage est d'un grand secours pour enrichir le vocabulaire, à
ise de l'impression rétinienne.

Avec 2000 mots par l'image, vous apprendrez les noms d'une
ile d'objets:ou de parties d'objets, et cela sans le moindre effort.

On se trompe parfois sur l le de ce livre de " mots par l'image.'
Un professeur l'avait un jour donné comme récompense à un



Le lendemain, l'élève le rapporta avec un billet de la mère, et
ce n'était pas un billet doux. Elle était furieuse.

- Il me semble, disait-elle, que mon garçon a mérité mieux
qu'un catalogue. On peut en avoir de bien plus gros que ça, sans
seforcer, pour rien même, chez Eaton.

Et puis, il y a le Jeu de Cartes du Bon Langage, pour s'instruire
en s'amusant. Il y a sept mots ou expressions vicieuses corrigées
sur chacune des cinquante-deux cartes, près de quatre cents par
jeu. Le lire une fois par mois, quand on n'a pas de partenaire, est
un excellent exercice. On n'y trouvera pas d'atout, ni de joker,
ni de grand-Jack, ni de petit-Jack, ni de grand-bouwer, ni de petit
bower. On ne pourra plus s'en servir pour jouer au poker, au bluff,
au whist, au euchre (que d'anglicismes le jeu de cartes nous amène !)
On ne pourra pas non plus s'en servir pour se faire tirer les cartes et
savoir de source certaine si on aura une joie ou un malheur, s'il y
aura de la « mortalité » dans la famille, si on recevra une lettre le
lendemain, si le cavalier de mademoiselle est brun, ou blond, et
s'il a un rival qui lui fait « manger de l'avoine » ... Ce n'est pas
un grand malheur.



seront pas prêts, comme il y en a tant, à passer à une langue, et
conséquemment, aux habitudes étrangères.

Encourager le bon langage, c'est faire de vos élèves de char-
mants et intéressants causeurs, ayant en horreur les banalités usuel-
les. C'est les rendre capables de tenir convenablement une plume,
d'apprécier le langage, la conversation, les discours de leurs sem-
blables. C'est développer leur esprit d'observation et les rendre
plus aptes à juger les orateurs, les écrivains et les poètes à leur juste
valeur.

Avant donc que d'écrire, apprenez à penser, dit Boileau.

« Avant donc que d'écrire, apprenez à parler », aurions-nous
encore plus raison de dire.

Qui ne sut se borner, ne sut jamais écrire

Imitant ce vers célèbre, disons à notre tour : « Qui ne sut bien
parler, ne sut jamais écrire.»

Quel soin ne prend-on pas de l'orthographe dans nos écoles ?
On rougit d'une faute dans le langage parlé ? On n'écrit que rare-
ment ; on parle cent fois par jour. Donnons donc au moins autant
de soin à notre langage qu'à notre orthographe. Laissons un peu de
côté la règle des participes, pour étudier le vocabulaire. La pro-
portion serait de mise en cela.

L'encouragement que vous donnerez à vos élèves en faveur du
bon langage sera une protection pour vous-mêmes.

Vous savez comme on perd vite ce vernis du bon langage. De
peur d'être pris en faute par les élèves, on sera forcément tenu de
s'appliquer aux expressions justes, aux mots précis.

Le zèle des élèves à bien parler force le professeur à faire de
même. Pendant longtemps, avouons-le, quelques professeurs ont
trop négligé leur langage. Je me rappelle qu'un de mes mattres
parlant d'un devoir mal fait, disait devant toute la classe:

- Un thème comme ça moi, je pitche ça au panier.
Un de mes amis, bon professeur, me disait un jour, par plaisan-

terie, il est vrai, mais par une de ces plaisanteries qui contiennent
un bon fond de vérité:

- Tachez de garder chez-vous vos dictionnaires, vos jeux de
cartes du Bon Langage, et vos 2,000 mots par l'image. Les élèves
les savent par coeur, et cela devient ennuyant de parler devant eux
autres ou avec eux autres ...

Tant mieux, si cela n'est pas exagéré. Il est bon parfois d'avoir
l'épée dans les reins. Cela stimule.

Vous n'ignorez pas qu'il est plus difficile de « traduire » du
mauvais français en bon français que de l'anglais en français.
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Donnez toutes les semaines à vos élèves, un devoir composé de
phrases vicieuses ; obligez-les à vous le rapporter en bon français,
et vous m'en donnerez des nouvelles. Prenez des phrases à peu
près comme celles-ci :

- C'est un type trop flush.- L'engin a écrasé l'ingénieur. -

J'ai un appointement chez le dentiste.- Il a mangé de la forçure de
veau, des beans et des guertons.- C'est packté de monde.- La bolt
est slack, va lui mettre un washer.- Baisse le blind.- C'est funny,
s't'affaire-là.- Un set de broches à tricoter.- Une gang d'amis.-
L'eauflacotte dans la canisse.

Vous ne sauriez croire comme des devoirs de ce genre feraient
du bien aux élèves. Ils apprendraient pâr là à corriger les fautes
courantes, comprendraient mieux l'opportunité de la campagne en
faveur du bon parler, mettraient le doigt sur la plaie, et seraient
plus tard, et même toute leur vie, des zélés de la cause du Bon
Langage. En cela vous leur rendriez de grands services et vous en
rendriez de plus grands encore à votre patrie.
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